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NOTICE 



SUR 



VALENTIN CONRART 

ET SUR SES MÉMOIRES. 



V ALENTiN CoNRART naquit à Paris en i6o3-, il étoit 
le fils aîné de Jacques Conrart et de Peronne Tar* 
ger , qui relevèrent dans la religion calviniste , qu'ils 
professoient. Conrart reçut en naissant le prënom de 
Valeniin : c'étoit celui de son aïeul maternel (0, qui 
vraisemblablement lui servit de parrain. S'il falloit 
croire au rëcit de Borel, Conrart seroit issu d'une 
famille noble et ancienne du Hainaut , attachée aux 
ducs de Bourgogne , et illustrée par de hauts faits 
d'armes (2) •, mais cet écrivain n'a eu d'autre but que 
de flatter la vanité de Conrart, auquel il dédie son 
ouvrage. Le père de Conrart étoit d'une honnête fa- 
mille de Valenciennes -, il n'a jamais ann(fhcé aucune 
prétention à la noblesse , car il prenoit dans les actes, 

(i) LVdlteur possède une quittance ainsi conçue : « Je , Jacqaej 

ce Conrart , bourgeois de Paris , confesse avoir eu et recen de la 

ec somme de vingt-cinq sols un denier et maille , pour un quartier es* 
« cheu le dernier jour de septembre mil six cent et un , à cause de cent 
« sols et sept deniers tournois de rente & moy deue par la succession 
a de feu sieur Valentin Targer , à cause de Peronne Targer ma femme , 
« etc.*. A Paris y ce 3 juin 1614. Signé Jacques Coveârt. » — • 
(3) Trésor ÔJts recherches et antiquités gauloises et françoises, par Borel \ 
tn-4^« Paris » i655 , page 178* 

I. 



4 NOTICK 

et il y a reçu de son fils, la simple qualité de bour- 
geois de Paris (0. Jacques Conrart trôuvoit même 
très-mauvais que Yalentin prît des airs de gentil* 
homme, a Cëtoit, dit un contemporain, un bourgeois 
<( austère, qui ne permettoit pas à son fils déporter 
a des jarretières ni des roses (des rosettes) de sou- 
« liers , et qui lui faisoit couper les cheveux au des- 
(i sus de Toreille. Il avoit des jarretières et des roses , 
« qu'il mettoit et ostoit au coin de la rue. Une fois 
(c qu il s'ajustoit ainsi , il rencontra son père tête pour 
(( tête : il y eut bien du bruit au logis (a). » 

Jacques Conrart destinant son fils à remplir un 
emploi dans les finances, négligea de lui faire faire 
ses études ] il n'étoit plus temps de les* commencer, 
quand Yalentin sentit le besoin de s'instruire. Il se 
contenta d'apprendre l'italien et l'espagnol*, etils^at- 
tacha surtout à bien, connoître sa langue , à l'écrire 
purement et avec exactitude. 

La langue française commençoit à se former; Mal- 
herbe et Régnier venoient de l'enrichir de tours et 
d'expressions habilement dérobés aux anciens. Ils 
l'avoient délivrée dçs entraves dans lesquelles Ron- 
sard, Du Bsyrtas , Jodelle, Jamin, Pontus de Tyard, 
et d'autres à leur suite , avoient cherché à la rete- 
nir. Mais ce grand travail n'étoit encore qu'ébauché^ 

(l) Ceci résulte de la quittance cpi Tient d'être cit^e , et d'une autre 
que nous possédons aussi , et qui porte ce qui suit : « En la présence 
<c de moi, conseiller secrétaire du Roi et de ses financés, dameiselle 
<c Peronne Targer, veuve de feu Jacques Conrart, vivant bourgeois 
ce de Paris, a confessé avoir receu, etc. Fait le 4* jour de mars 16^. 
« Signé, Peronne Tabgee et CoN&ÂâT. » ~ (a) Mémoires manuscrits 
et autographes de Gédéon Tallemant«>des*Réaux, article Conrmrt* 
(Bibliothèque de M. le marquis de Chàteaugiron. ) 



SUR COHRART. 5 

notre lûgiie , incertaine et saiis règles , ne cannois^ 
soit d'antres lois que les caprices des écrivains. 

Conrart et ses amis observaient ces tariaticbs \ ils 
s'en entretenoient frëqneminent, et se cherchoient 
souvent sans pouvoir se rencontrer. Us convinrent 
enfin, en 1629, de se rënnir chez Tnn d'eux upe 
fois chaque semaine. Cette société se coniposoit de 
Godeau, Chapelain, Conrart^ Gombauld, Giïy, Habert^ 
et son iîrère Tabbé de Cérisy, Malleville et Serisay^ 
Conrart leur offrit sa maison , qui devint le berceau 
de la nouvelle Académie. « Là , dit Pellisson , il$ s'en- 
« tretenoient familièrement, comine ils eussent fait 
a en uike visite ordinaire, et de toutes sortes d^ 
(( choses , d'affairés , de nouvelles , de belles-lettres. 
« Que si quelqu'un avoit fait un ouvrage, comttlé il 
« arrivoit souvent, il lé comînùnîqtroit volontiers 
K à tou^ les autres , qui lui en disoient librement 
« leur avis (0. » Ces commëncémens de rAcadéitiii^ 
française sont décrits avec beaucoup de vérité dans 
le discours que Fabbé de La Chambre prononça", 
comme directeiir, le premier juillet 16849 ^ la ré^ 
c^ptiOn de Despréaux. Ce grand poète succédoit à 
M. de BesLons, conseiller d'Etat, qui avôit remplacé 
à l'Académie le chancelier Segiiier (2). Le directeur , 
répondant au récipiendaire , ine laissa pas écbàppet 
l'occasion de payer à Conrart le tribut de ses éloges (5), 
« M. de Béions, dît-il , s'étbit rendu recoihmandable 

(t) Hîstoipe de PAcadémie^ Paris, fjSù, tome i, page 6. -o(!i) Eia 
1643 , le chancelier Segnier ^tant deTenu protecteur de FAcadëmie à la 
mort du cardinal de JUcbelien. — (3) Discours prononcés à PAcadëmie 
par messieurs de Lfl Chambré (père et fiis)\ Paris y Le Petit , in-4* 9 
page ai . Le diteours d'où est tiré le passage cité y est daté da 3 |iiîtlet 
1684 ; mais le registre de PAcadcmie porte ^ue la r^éceptîon de Des-^ 
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« parmi nous par Talliance et la liaison étroite qu'il 
« avoit contractée de longue main avec Filiustre 
« M. Conrart (0, que Ton doit regarder comme le 

« premier instituteur et le premier fondateur. 

<( de cette petite académie naissante , formée senle- 
a ment de sept ou huit personnes d'élite , que Ta- 
c( mour des lettres avoit rassemblées pour conférer 
ce ensemble des productions de leur esprit, et pour 
(< se perfectionner mutuellement. Dans cette école 
« d'honneur , de politesse et de savoir , Ton ne s'en 
a faisoit point accroire^ Ton ne s'entétoit point de 
« son prétendu mérite; l'on n'y opinoit point tumul- 
te tueusement et en désordre ; personne n'y disputoit 
a avec altercation et aigreur ; les défauts étoient re- 
c( pris avec douceur et modestie, les avis reçus avec 
« docilité et soumission. Bien loin d'avoir de la ja- 
« lousie les uns des autres, l'on se faisoit un honneur 
« et un mérite de celui de ses confrères, dont on se 
« glorifioit plus que du sien propre. Au lieu d'insul- 
« ter aux foiblesses inséparablement attachées à Thu- 

« manité , l'on se faisoit une loi expresse de 

« cacher les défauts de son prochain , de les étouf^ 
« fer dans le sein de la compagnie, d'en dérober la 

« connoissance aux étrangers Là , chacun s'ef- 

« forçoit de devenir de jour en jour plus savant et 

préaux ent lieu le premier de jaillet. D^jà M. de Saint-Sariti avoit rectifie 
cette erreur dans son excellente édition de fioilean; Paris, 183 1 , t. 3, 
p. iSg. {Vofex le Journal des Savans, du mois de mars 1834 1 P* >S^' ) 
(i) Claude Bazin, seigneur de Bezons, conseiller d*£tat, mourut doyen 
de PAcadëmie française , le 20 mars 1684. Il avoit épousé Marie Targer, 
fille de Louis Targer, secrétaire du Roi, qui étoit fils de Valentin et 
frère de la mère de Conrart , duquel M. de Bezôns éioit ainsi cousin ger^ 
main par alliance. 



SUH COMRÀRT. ^ 

n jAus vertueux -, Ton aspiroit sans cesse au sommet 
« de la perfection et de la sagesse, sans s imaginer 

<c faussement qu'on y étoit déjà parvenu Là , 

« chacun étoit maître et disciple à son tour y chacun 
« donnait et recevoit ; tout le monde contribuoit à 
« un si agréable commerce^ inégaux, mais toujours 
« d accord. Celui qui étoit repris et corrigé s'estimoit 
« plus heureux que celui qui corrigeoit ; le vaincu 
a s'eh'retburnoit plus glorieux , plus satisfait et plus 
« chargé de dépouilles que le vainqueur (0. » 

Les académiciens continuèrent à s assembler pen>* 
dant quatre années environ, « avec un plaisir et un 
« profit incroyable , dit Pellisson; de sorte que quand 

a ils parlent encore aujourd'hui de ce teupps-là , 

« ils en parlent comme d'un âge d'or, durant lequel , 
« avec toute Tinnocence et toute. la liberté des prê- 
te miers siècles , sans bruit et sans pompe , et sans 
« autres lois que celles de l-amiiié, ils goutoient en- 
« semble tout ce que la société des esprits et la vie 
u raisonnable ont de plus doux et de plus char- 
« mant W. » 

Conrart se distinguoit dans ces conférences par la 
pureté de son goût, et par une sagacité d'autant 
plus remarquable qu'elle n'avoit point dû son déve-t 
loppement aux secours d'une première éducation « 
« Jamais, lui écrivoit Balzac, naissance ne fut si heu* 

(i) On a reproché à Desprëanï de s'être laissé entraîner par son pen- 
chant satiriqne jnsqae dans son remercîment h TAcadémie. Mais Tabbé 
de La Chambre , dans le parallèle qu'il établit entre les commenccmens 
de l'Académie et ce qui se passoit de son temps , semble avoir été^lus 
loin que le pocte; k moins que son discours ne fût principalement 
4irigc contre Fnreti ère , avec lequel les démêlés de l'Académie éioicnt . 
déjà commencés. '— (a) Histoire de TAcadénaic, tome i*, page 7- 
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<( lieuse ni si belle que ;U yôiie ; et quoique vous ayec 
« quarante ao» passés , et ique vous nl'ayieK jure plu- 
« sieurs fois que vouis ne savez pas la langue latine , 
« !Je ^age que ;si vous râuléz, vous ferez, avant que 
«, ide rmounr^ un livre làtin qui donnera de là jaloiksie 
« à M. de Saumaise etkTA. Heinsius, voire même à 
« M. Ménagé etÂ v»trè itrès^bnlôable serviteur, ^ notre 
« Jalousie pouvoiit compatir avec qotre amoiir (i). » 
<c Pour votre latîa, mon cher monsieur , lui dit^l ail*'- 
« leurs, je soutiens encore une fois que si vous né IV 
^ vez.appris^ il voîisa été rërëlé. Si vous n'avez pas la 
c( def des sciences , vous avez un passe^partotit à qui il 
ft uY a point de porte qui ne isôdt ouverte , iqùi vous 
f( donne entrée dans les lieux les plus cachés , qui 
« . vous introduit jusque dans le cabinet, jusque dans 
« le sanctuaire de nos déesses (3)« » 

Le Spirituel chevalieir d'ÂceilIy rend le même té^ 
moignage à Conrart dans les vers suivans : 

Des Grecs et des Latins peu de chose il apprit, . 
Hais il peut sVgaler aux: plus savantes plumes ; 
Par la grâce du Ciel il trouve en son esprit 
Co qu'un antre ayec soin cherche en mille volumes (3). 

Gilles Boileàu , frère aîné de Despréaux , ne fait 
pas un moindre éloge de Conrart, sotis le nom de 
Daphnis, dans ces vers qu'il place dans la })ouclie de 
l'Amour : 

. . . .-J'eus pour lui tant de tendresse , 
Que , sans <)u'il sût grec ni latin, 

(i) Lettres de BaUac à Cosrart; Ehévir, i664» pag^ 1^7 . — {%)j[bid,y 
page a^S. -*- (3) Diverses petits poésies du chevalier d'Aceilly ( ou d^ 
Cmlly)\ Paris, André Cramoisy, 1667, page 19g; et dans le Recueil 
de La Monnoye; La Uayc, 1714» tome i , page 180. « 
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Je fis ^ue le fameux Ganfanin (i) 
Eût donné tonte sa science 
Pour une pareille ignorance ; 
Car si Tun se fit estimer , 
Gelyi'Ci sut se faire aimer : 
Secret que n'a presque personne, 
Et qu'à mes seuls amis je donne. 
Axissi ^nr les pins beaux esprits 
Il remporta tooîottrs le prix : 
Ainsi toujours dans les ruelles • 
Il fut en la bouche .des belles (9). • 

Les acadëmidieiis s'étoient promis rc^ciproquement 
de garder le secret sur rexîstence de leur société ; 
mais Màllevilïe en dit quelques mots à Faret , à Des- 
marets, puis à Boisrobert, qui étoit dans les tonnes 
grâces du premier ministre. Boisrobert en parla, îiu 
commencement de Tannée 1634, ^^ cardinal de Ri- 
chelieu , qui , jaloux d^ tous les genres de gloire , et 
concevant aussitôt le projet de devenir le fondateur 
d'une société littéraire, placée sous l'égide et le sceau 
de l'autorité royale , chargea Boisrobert de faire de sa , 
part aui académicien^ l'offre de protéger leurs tra- 
vaux et leur compagnie. 

Conrart , reçu secrétaire du Roi le 19 mars 1627 (3), 
épousa en i634 mademoiselle Muisson (4). On cessa à 

(i) Gilbert Ganlmin , maître des reqnétes, et ensuite AOflfeiUkr d^£tat, 
mourut à Paris au mois de décembre i6â5. C'étoit un critique qpii s'eiOit 
acquis une grande célébrité; il a laissé divers ouvrages , et particu- 
lièrement des poésies latines. On lit ses vers sur la prise d^Arras dans le 
Ménagiana, tome i, page ag7, édition de .1715. — (a) Dialogue de 
TAmour et Damon , dans les Œuvres posthumes, de Gilles Boileai» « pu-* 
bliées par son frère; Barbin, 1670, page i58. — (3) Tessereau > Histoire 
de la Chancellerie , tome i , page 354» -^ (4) Mémoires concernant la 
vie et les ouvrages de plusieurs modernes célèbres , par AnciUon \ Ams^ . 
terdam, '709» page 7* 
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cette époque de se réunir chez lui ; et les assemblées 
se tinrent tantôt chez Desmarets^ que FAcadémie 
venoit d'admettre avec Boisrobert au nombre de ses 
membres-, tantôt chez Chapelain, qui demeuroit dans 
la rue des Cinq - Diamants (0. Trois charges furent 
créées au sein de la compagnie : deux annuelles, 
celles de directeur et de chancelier 5 et celle de se- 
crétaire , qui devoit être perpétuelle. Conrart , qui 
étoit alors à Jonquières (^) , fut appelé à Tunanimité 
à remplir cette dernière fonction 5 et à compter de 
cette époque , il eut soin d'écrire ce qui se passoit 
dans les assemblées. Pellisson nous apprend que les 
registres de l'Âdadémie commençoient au i3 mars 
i634 (3). 

Les bornes d'une Notice ne nous permettent pas de 
nous étendre sur les rapports qui vers ce temps com- 
mencèrent à s'établir entre le cardinal de Richelieu et 
les académiciens. Quelques-uns d'eux, principale- 
ment Serizay et Malleville, voulpient que l'on repous- 
sât une protection que , dans leur position particu- 
lière , ils paroissoiént redouter (4) ; presque tous se 
voyoient à regret dans l'obligation de subir un hon- 

(1) Pellisson, Histoire de l'Académie, tome i, page 53. — (a) Biblio- 
tlièqae françoise de Tabbé Goujet, tome 17 , page SgÔ. — (3) Pellisson , 
Histoire de PAcadëmie, tome i, page 16. Ces premiers registres de 
FAcadémie 11'existoient dé]h plas^du temps de Tabbé d'Olivet. {Ployez 
la note du tome a , page 10 , de l'Histoire de l'Acade'mie. ) Il est pro- 
bable qu'ils avoient e'të confiés à Peilisson , et qu'ils furent saisis et per- 
dus parmi! les papiers du surintendant Fonquet. M. Raynouard , secré- 
taire perpétuel de l'Académie française , nous a fait voir les registres qui 
ont été conservés ; ils ne remontent qu'à l'année 1672. — (4) Serizay 
étoit intendant du duc de La Kochefoucauld, qui s'étoit retiré dans ses 
tencs de Poitou; et Malleville étoit secrétaire du m'aitichal de Basson^- 
picrrç , détenu alors à la Bastille comme prisonnier d'Etat. 
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nenr qui alloit troubler la douce intimité de leurs re« 
lations. Cependant, sur les judicieuses observations 
de Chapelain, Boisrobert fut prie par la majorité de 
ses confrères de remercier de leur part le cardinal, et 
de rassurer qu'ils se conformeroient à ses volontés. 
Les statuts de la Société furent dressés bientàt après 
par une commission dont Coni'art étoit membre , en 
sa qualité de secrétaire; et les académiciens en. mirent 
le projet sous les yeux du cardinal de Richelieu. 
. Pellisson nous a conservé* l'analyse d'un discours 
destiné à servir de préambule à ces statuts. Il est 
d autant plu3 remarquable, que, dicté par un esprit 
prophétique, il annonce à lavance les hautesj desti- 
nées de la langue française. On y disoit : a Qu'il sem- 
« bloit ne manquer plus rien à la félicité du royaume, 
« que de tirer du nombre des langues barbares cette 
« langue que nous parlons, et que tous nos voisins 
a parleroient bientôt, si nos conquêtes continuoient 
« comme elles avoient commencé. Que , pour un si 
« beau dessein, le Roi avoit trouvé à propos d'assem- 
<c bler un certain nombre de personnes capables de 
K seconder ses intentions.... Que notre langue, plus 
H parfaite déjà que pas une des autres vivantes, pour- 
« roit bien enfin succéder à la latine , comme la la- 
« tine à la grecque , si on prenoit plus de soin qu'on 
« n'avoit fait jusqu'ici de l'élocution.... Que le^ fonc- 
a tions des. académiciens seroientde nettoyer la lan- 
« gue des ordures qu'elle avoit contractées, bu dans 
« la bouche du peuple , ou dans la foule du Palais et 
« dans les impuretés de la chicane, ou parles mau- 
K vais usages des courtisans ignorans , ou par Tabus 
« de ceux qui la corrompent en récrivant , et de ceux 
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(( qui disent bien dans les chaires ce qu'il faut dire, 
(( mais autrement qu il ne faut (0* » Ce beau péri- 
style d'un grand monument a été depuis abandonné ; 
mais le projet qui ei^ fut tracé n en fait pas moins con* 
noître lesprib qui dirigea les travaiix des premiers 
académiciens. 

Conrart , tout à.la fois secrétaire perpétuel de FÂca*- 
démie et secrétaire du Roi, fut chargé, en cette double 
qualité, de dresser le protocole des lettres patentes de 
la fondation de TAcadémie française. Elles furent si- 
gnées au mois de janvier i635; et Pierre Seguîer,gàrde 
des sceaux, depuis chancelier de France , bob seule* 
ment s'empressa de les sceller aussitôt qu elles lui fur 
rent présentées, rbaîs il fit témoigner à la compagnie 
son désir d'être compté au nombre de ses membres. 
L'exemple de cet illustre ami des lettres, qui devoit 
un jour succéder à l'honneur de protéger l'Académie^ 
fut bientôt suivi |>ar messieurs Sertien , de Montmort, 
Du Châtelet, Bautru, et par d'autres personnages émi^ 
nens de la magistrature ou du conseil d'Etat ; de sorte 
qiie cette société n>ouvelle n'âvoit plus que des traits 
de ressemblance avec la première Académie fondée 
par Gonrart. Elle étoit toùt-à-coup devenue ce que les 
siècles qui ont suivi rbht vue ; et , pour noiis servir 
des expressions de l'abbé de La Chambre , « c'étoit 
« une Académie glorieuse et triomphaûte.... , revê^ 
« tue de la pourpré des cardinaux et des chanceliers, 
« protégée par le plus grand roi de la terre. ... , rem- 
« plie de princes de l'Eglise et du sénat, de ministres, 
« de ducs et pairs, de conseillers d'Etat...., qui, se 
« dépouillant tous de leurs grandeurs....... , se trou- 
Ci) Histoire àe PÂcadémie, tome i , pages 21 et iS. 
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« voient heureusement confondus péle-méle dans la 
« foule d'une infinité d'excellens auteurs , historiens, 
« poètes, philosophes, orateurs. .... , sans distinction 
c( et sans préséance (0. » 

Il ne nous appartient pas de tracer ici l'histoire de 
cette illustre compagnie : ce soin est réservé à une 
plume et plus hahile , et plus initiée dans les secrets 
de ses archives. Nous n'avons pu cependant nous 
dispenser d'appeler les souvenirs des lecteurs sur 
l'origine de cette Société , qui se confond avec l'exis- 
tence littéraire de Coiirart. 

Le fondateur dé TAcadémie n'étoit pas seulement 
un homme de goût et un ami des lettres; il étoit 
surtout un homme de bien , dans lé ccéur duquel on 
trouvoit toutes les vertus qui donnent du charmé au 
commerce de la vie. D'Olivet peint ainsi le carac- 
tère de Conrart , dont il s'étoit souvent entretenu 
avec l'abbé de Dangeau (2) : a On nous en parle , dit- 
ce il , comme d'un homme qui avoit souverainement 
(( les vertus de la société. Il gouvemoit son bien sans 
« être ni avare ni prodigue, et il savoit tirer d'une piè- 
ce diocre fortune plus d'agrémens pour lui et pour ses 
« amis, que la fortune la plus opiilente n'en produit 
« aux autres. Il étoit touché des malheurs d'autrui, et 
ce trouvoit les moyens d'y subvenir par des voies qu'on 
« n'àpercevpit point. Il ayoit le cœur très-sensible à 
k l'amitié; et lorsqu'une fois on àvoit la sienne i^c'é- 
« toit pour toujours. S'il y avoit des défauts dans sa 
« conduite à cet égard, c'étôit de trop excuser. Peu 

(1) Discours de messieurs de La Chambre , page ao. — (a) Louis de 
CoarciUon, abbë de Daûgeaa, mort en 17^, à l'âge de quatre-nngu 
ans , avoit passe' avec Conrart une partie notable de sa v}e« 
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« de personnes ont eu comme lui l'amitié , la con- 
ic fiance et le secret de ce qu il y avoit de plus grand 
(( dans tous les Etats du royaume en hommes et en 
(( femmes. On le consultoit sur les plus grandes aSai- 
(( res ; et comme il connoissoit le monde parfaitement, 
tt on avoit dans ses lumières une ressource assurée* 
a II gardoit inviolablement le secret des autres et le 
« sien : on ne pouvoit pourtant pas dire qu'il fût ca- 
<c ché, et sa prudence n'avoit rien qui tînt de la fi- 
« nesse. Au reste, s'il disputoit quelquefois, c'étoit 
<t pour la vérité qu'il disputoit; et comme il la pré- 
n féroit à tout, son amour pour la vérité avoit aux 
(( yeux des personnes indifférentes un air d'opiniâtre- 

« té Mé dans le sein du calvinisme , il eut toujours 

u l'esprit préoccupé de ses erreurs, sans que son cœur 
« en fût moins tendre pour tout ce qu'il connut d'hon- 
« nétes gens qui pensoient autrement que lui (0. » 

La vie de Conrart , comme celle de la plupart des 
gens de lettres, a été simple et uniforme. Retenu sou-* 
vent par les douleurs de la goutte, dont encore jeune 
il éprouva les accès, il conversoit avec ses amis, leur 
écrivoit, lisoit leurs ouvrages , y faisoitdes observa- 
tions , et quelquefois des corrections. On venoit fré- 
quemment le consulter -, car il étoit regardé de son 

'^ temps comme un des plus sûrs arbitres du goût : ce 
qui a fait dire à Balzac que Conrart trempoit sa 

■■' plui^e dans le sens^ et que la raison lui dictoit 
tout ce qu'il écrivit (^). Chapelain , qui ne doit pas 
toujours être jugé sur sa réputation de poëte , et dont 
l'opinion comme critique n'est pas à rejeter, lui ren- 

(i) Histoire de TAcade'mie , tome s , page iG6. — (s) Lettres de Bal* 
zac h Conrart; Elzëvir, page i36. ^ 
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doit en i66a un témoignage semblable. « C est un 
« homme, disoit-il, d'une singulière vertu, et d'un ju- 
u gement très-net en tout: ce qui le fait consulter par 
«( les plus exceMens écrivains français, qui se trouvent 
« bien de ses remarques. Personne n'écrit plus pure- 
« ment en prose que lui ; et quoique ses lettres ne 

(1 s'élèvent pasjusques à l'éloquence , néanmoins 

K l'élégance , la pureté et l'ordre y reluisent de telle 
a sorte, qu'elles sont égales en beauté et en agrément 
« aux meilleures que nous ayons (0. » 

La maison de Cour art et oit le rendez-vous ordi- 
naire de ses amis , qui étoient en grand nombre -, car 
il avoit la prétention, etj si Ton veut, la manie, 
d'être bien avec tous les gens à réputation (a). Aussi 
le regardoit-on comme l'appui et le protecteur des 
gens de lettres ^ et il se forma sous ses auspices beau- 
coup de liaisons littéraires , fondées sur l'estime et 
sur la conformité des goûts , qui ne contribuèrent 
pas moins à polir les mœurs qu'à perfectionner la 
littérature. Plusieurs personnages, qui parvinrent 
depuis à la célébrité , durent à Conrart d'avoir fait 
ce premier pas que le mérite délaissé , parce qu'on 
l'ignore , franchit avec tant de peine. Il présent^ 

(i) Mélanges de littérature , tirés des lettres mannscrites de Chape- 
lain; Paris, 1736, p. a3i. — (3) Quel qae fôt le mérite de Conrart, 
il n'a pas eu plus qn'un antre le don de plaire à tous ses contemporains. 
Gédéon Tailemant-des-Réaux , après avoir été long- temps son ami, 
conçnt pour Conrart une telle aversion , qae , dans les Mémoires qu'il 
nous a laissés, il semble ne s'attacher qu'à verser sur lui le ridi- 
cule à pleines mains. Il raconte, entre autres choses, que le poète 
MalleTÎlle, plaisantant sur ce. que le secrétaire perpétuel vouloit être 
l'ami de tout le monde, disoit qu'il lui sembloit que Conrart alloit 
criant par les rues : « Ah , ma belle amitié! Qui en vent , qui en veut, 
«( de ma belle amitié?'» 
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Godeau à Chapelain , qui s'empressa de lui ouvrir les 
portes de Thôtel de Rambouillet , dont la société àé* 
cidoit en souveraine sur toos les ouvrages de Ves^ 
prit (k). U fit connoître Pellisson, rhistorien de ^'Aca- 
démie , l'ami et le défenseur de Fouquet. Fléchier , 
accueilli par le duc de Montausier à la recomman-* 
dation de Gonrart , trouva ainsi l'occasion de déve- 
lopper cet admirable talent qui devoit lui :^surer une 
place si élev>ée parmi nos orateurs sacrés (3). , 

Les travaux habitueb de Gonrart ne rempéchoient 
pas de cultiver l'amitié , et de se livrer même aux 
frivolités de la société. Balzac,^ qui tenoit le premier 
rang parmi ses anus ^ exprime dans une multitude de 
lettres , et sous des formes ingénieusement variées , 
la profond sentiment qu'il avoit voué à Gonrart. « Je 
<( le dis affirmativement , lui écrit-il , et si vous le 
« voulez , je vous le jiire sur les autels : je ne c^an^ 
ce gerois pas cette amitié pour la faveur du plus grand 
« prioQMse dii monde , pour le népotisme du* cardinal 
<t Pamphilio &} , pour le ministère de don Loui^ de 
a Haro Où. )>. a Pourquoi , dit-il âiUeurs, ne vousai-je 
« pas connu dès les premières années de ma vie ? fille 
tt aurait ^té plus djoace et plus réglée qu'elle n'a été • 
« i'aurois eu plus de contentement , et j'aurois fait 
<( moins de £au\t^. Mai§ il est i«apo$sil>le de vivre 
« deux fois 5 et ce qui est perdu ne se pouvaut re- 
« cduvrer, ménageons bien pour le moins ce qui 

( 1) MëJanges de VigAeul de Manrîlle , tome a , page iaS, édition de 
1913» -—(2) Mëoagiana, «orne a, page 3St , Citron de i^tS. — (3) Il 
ëtoit nevett d^Iimocent x. En 1(547 > ^' quitta la pourpre , et cpôasa la 
signora Olimpia. Il n'en continua pas moins à jonir de toirte Pinâuehce 
qae les catdmaul neveux n*ol>!$ennent qae trop souvent à la cour de 
Rome. — (4) Lettres de Balzac à Gonrart; Elzévir, page 273. 
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« nous reste. Aimons-nous , comilie vous dites, cor- 
« dialement , afin qu'au milieu d'une infinité de maux 
« qui nous environnent, parmi tant de misères pu- 
K bliques, tant de déplaisirs particuliers, je trouve 
«* un asyle dans votre cœur, et que vous en trouviez 
« un dans le mien (0. » Conrart perdit cet ami le lè 
février i655 \ et Gilles Boileau déplora sa perte dans 
une élégie assez remarquable , adressée au secrétaire 
perpétuel de l'Académie. Elle commence par ces vers : 

Conrart , Balzac est mort «....*...,.... 

Ce mortel q-ui parloit le langage des cKeax , 

Ce mortel qu^on a vu tout briilatit de laiteière, 

N^est maintenant qu^une <Mabre et qu^un peu dl; poussière (2). 

Au moment de la mort de Balzac, Conrart étoit lui- 
même aux portes du tombeau. Tristan l'ermite nous 
apprend cette circonstance dans une ode adressée au 
survivant de ces deux amis. Nous en citerons quelques 
vers, qui nous paroissent fort au-dessus de ce que l'on 
connoît du poëte Tristan*, il est vrai qu'ils se terminent 
par l'imitation d'une pensée de Malherbe. 

Noble ami de la yériië, ^ 

De qui Pesprit et le courage 
Nous montrent une intégrité 
Qb'on ne trouVc guère en notre âge , 
(^Q^rart, U ce dernier assaut , 
Où ton mal sVlcTQ si haat, 
Nous eûmes de grandes alarmes; 
Et si cet aveu m'est permis, 
' Mes jmx furoit trempa des larmes 
Qu'on donne lors à ses amis. 

(i) Lettrée de Blalzaô à fionrart; Elztvir, page 193. —(a) Poésies 
clioifiiiSBy zecneildd Sdrc]f , t6èS, troisième partie, page 63. Despr^aux 
n'a point compris cette pièce dans le volume des OKuvres posthumes de 
son frère, qu'il publia chez Barbin en 1670. 

T. 4^. 2' "*^ 
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Pftr miracle on te voit sauve; 

Mais Balzac n^est plus rien qa*anc ombre. 

Tous deux tous portiez le denier 

Que Ton donne au vieux, nautonnier 

Sur le triste et sombre rivage : % 

Mais Balzac a fait un effort 

Pour francbir tout seul le passage , 

Et t'a laissé dessus le bord. ' 

( .'e père des grands sentimens , , , 

De qui les grâces naturelles 

Méloient dans ses raisonnemens 

Uéclat de tant de fleurs nouvelles , 

Balzac est descendu là-bas; 

Et sa plume y dont les combats 

Terrassoient partout Pignorance y 

9'a pu garantir du tombeau 

Celui qui fit voir à la France 

Ce que les lettres ont de beau» 

O rignenr sans comparaison ! 

Cet bomme , avec tout Pavantage 

Des lumières de la raison , 

Est passé comme un feu volage. 

Mais quoi ! c^est un ordre du sort , 

Que jamais la faux de la Mort 

Ne respecte les belles choses ; 

Et, dans les premières chaleurs, 

On voit toujours passer les roses 

Plus vite que les moindres fleurs (i)« 

Pellisson et mademoiselle de Scuderi furent aussi 
au nombre des amis particuliers deConrart, qui ne 
pouvoit se défendre d'un sentiment de jalousie à la 
vue des préférences dont Pellisson paroissoit être l'ob- 
jet. Gonrart ëtoit désigné dans leur intimité sous les 
noms de Philandre ou de Théodamas ; c'est sous c'e 
dernier déguisement qu'il adressoit son encens à 
Sapho (mademoiselle de Scuderi) , qu'il correspon-' 

(i) Manuscrits de P Arsenal , u^'go) {Histoire) , tome i8, page 69. 
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doit avec Herminias ou Âcante ( Pellisson ) , et avec 
Godeau , Fëvéque de Vence , qui trouvoit bon qu'on 
l'appelât galamment le mage de Tendre ou de 
Sidon. Gonrart snivoit ainsi la mode, en se prê- 
tant quelquefois à Tafféterie d'un langage précieux ^ 
que le bon goût réprouve. On le vit même, le sa- 
medi ao décembre i653, faire assaut de mauvais vers 
dans la ridicule journée des madrigaux , sur laquelle 
nous avons donné ailleurs quelques détails (0. 

Cependant les infirmités de Gonrart s'aggravoient 
chaque année -, il écrivoit à FéKbien , au mois de jan- 
vier 1648 , que, retenu par la goutte , il ne pouvoit 
pas même monter les degrés qui conduisoient à son 
cabinet (2). Get état de douleurs presque habituelles 
n'avoit pas altéré l'égalité de son caractère ^ aussi Sar- 
rasin , dans une jolie ballade, Tappeloit-il le goutteux 
sans pareil (3) / et Gonrart lui répondpit gaiement : 

Pour moi, qai det lois plu» de cent 
Ai passe par ceste ettamihe. 
Que me sert-il d'être mhocent, 
Et plus netqne n'ottiWA Wœme? : 1 
Paisqu'aa pied je porte une espine 
Qui me rend «oui Hé» rabowax ,<".<.[ , -i.: ,• > 
Et qi/e l'on dit quand je çh^nçrine; • : , . ; ,j . . 

. C'est pauTre choçe qu'un .goutteux (4). .' 

Gpnrgrt résigna, le 20 janvier i658, sachs^rge de 
secrétaire du Roi (5)-, et il. ne s'occupa plus qu^ de 
travaux, historiques , littéraires , ou même, théolo^ 
giques. Le dépérissement de sa santés contribua. san§ 

(1) Biographie uniterseUe de Michaàd, asticlê de iciAd^moiselto àt 
Scuderi, tome 4" > pag« ^gi. — (a) Lettres familières de Conrart à 
FëKbien; Pàrii, i68f , page i3a. — (3) (KuTre»/ de Sarrasin 5 Paris, 
i685 , tome a , page 177. Ce poète mourut en i654* —* (4) ^hid,^ p. 180. 
— (5) Tesserean , Histoire de la ChanceUerie, tome i , page 5a8. • 

a. 
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dmxl&à Uii&ire ailûptetf c€ ]»arti^'On le vok en eSfet, 
deufl( aottéeâ après, iaire à Godeau la peintare dé^ 
ploraUe dé Tëtat auquel il étoit réduit , dans une 
éplire familière da 16 janvier 1660, qaî n'a pas en^ 
C0ce été imprimée. 

Au milieu du mois de decembt>e, 
DftUi votre salle ou "votre chambre , ^ 
A Taspect de mille orangers 
Qui parfument tons tos vergers, 
Et dont la feuille est toujours verte , 
Yvtis dlnet la fonétre ouverte, 
Et respirez un air plus doux 
' Que celui de mai n'est pour nous j 
Tandis que, fort mal à mon aise. 
Soit dans mon U( , toit dans ma chaise , ' 
IMfen log^a mfi sert de prison , 
OU la rigueur de la saison , 
' Tenant mon corps & la torture , 
£^ casse '^e If ^inrermo dure 
Pliis ^e Q« fonjt Viké^y l*automne et le printempi»v < ' 

Et me tient lieu de Qaatre-Temps , 
Puisqu'il me fait âiire abetinence , 
Me réduit à la continenoe, 
Et me donne ponr pénitence 
De vivre touioor» -en ioiifiWinc0i(i). 

Chapelain, dans un Mémoire adressé à Golbert 
pour faire connoître à ce ministre les hommes de let- 
tres qui pouvoient contribuer à la gloire littéraire du 
règne de Louis-le-Gi*and , écrivoit en 1662: <c La 
« goutte de vingt années a tellement estroJ)ié M; Ciôn* 
« rart , qu'il ne sauroit plus tenir la plumtt • et dçf**- 
k pim dix-liuit mois* son mal s'est accru de fagoà 
ic qu'il a plus de besoin de penser à mourir qu'à 

* * ' • • . 

(i) LVpltre se compose de quatre^-vingt^^ix v«rs; ^original' antoW 
graphe setrotive dans.leiixumnscritgoa^JErMtoirç) de- la biUidibdifde 
royale <U> PArsfoal , tom^ g, pageaSS» 
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« écrire (0. » Ce passage ne doit pas être entenfdu 
dans le sens rigour eux que d'abord il semble ^pï^^ 
senter \ Chapelain dit seulement que Ton ne pointait 
pas charger Conrart de travaux littéraires de quél^ 
que* importance* Depuis qu'il ëtoit tombé dans cet 
excès d'infirmité ^ il étoit suppléé à TAcadémie pat 
Méxeray , qui lui succéda dans s6s fonctions de se- 
crétaire perpétuel* 

Conrart, doué de l'esprit de conservation , se plai- 
soît à recueillir toutes sortes de pièces historiques, 
littéraires ou théologiques. Il gardoit soigneusement 
ies brouillofis de ses lettres; il côpioit ou faisoit co- 
pier des ouvrages qu'on lui communiquoit -, souvent 
même les auteurs lui donnoîent leurs manuscrits. Il 
paroit qu'à sa mort il se trouva chez lui une grande 
quantité de papiers , que l'oii réunit en volumes , 
sans observer d'antre ordre que celui du format : des 
pièces historiques ftirent jointes à des poésies, des 
copies de lettres à des dissertations théologiques, ou 
aux faetums de Jacques Conrart , frère de l'ae^adé- 
micien. Ces manuscrits paroissent aToir été très-nom- 
breux^ la famille de Conrart les aura sans doute 
conservés pendant un certain temps : tout ce que Ton 
sait est qu'en 1766 M. Simon Vanel de Milsonneau 
en possédoit dix -huit volumes in-foHo, et vingt- 
quatre volumes in -4* (a). Sa bibliothèque fut ven- 
due et dispersée en 1771 (3). Une partie importante 
des manuscrits de Conrart fut vraisemblablement 
acquise à cette vente par le duc de La Yallière ou 

\i) Mélanges de Chapelain , page aSî. —(a) Bibliothèque historique 
de la France, par le père Lelong, tome i, page 408. — (3) Ilid. , tome 4, 
page 289. 
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par le marquis de Paulmy, puisqu'on en voit au- 
jourd'hui une portion dans la bibliothèque royale de 
TArsenal. Elle se compose de dix-huit volumes in- 
folio, sous le n^ 90a de la partie historique (0 , et 
de deux volumes in-4® , sous le . n* 1 5 1 ( Belles^ 
Lettres). Ainsi vingt-deux volumes in -4® de ces 
précieux manuscrits sont maintenant dans le corn-» 
merce, et peut-être sont-ils expatriés. 

€onrart nous a conservé trois pièces écrites entiè- 
rement de la main de La Fontaine. Elles font partie 
du manuscrit i5i qui vient d'être indiqué. Ce sont 
deux lettres en prose mêlée de vers , adressées par 
le fabuliste à sa femme , dans lesquelles il achève le 
récit de son. voyage de Limoges. La troisième de ces 
pièces est une épitre y de la meilleure manière de ce 
grand ppëte, adressée vers 1662 au duc de Bouillon. 
Nous nous sommes empressés, il y a quelques années, 
de faire jouir le public de cette précieuse décou- 
verte (2). Ces manuscrits nous ont encore oiSert la pre- 
mière pensée des Mémoires de madame de Motte- 
ville (3), une copie de ceux du père Berthod, di- 
verses poésies de Saint-Pavin (4) , Cailly , Pellisson , 

(i) Ce manascrit «tant celui qui renferme les Mémoires de Conrart, 
on s'est abstenu d'en repéter Pindication.. Ainsi , quand on citera le^ 
manuscrits de Conrart dans le cours de cet ouvrage, cela ne devra s'en-- 
tendre que du manuscrit 90a {Histoire) de la bibliothèque de TArsenal. 
-r- (a) opuscules inédits de La Fontaine; Paris, Biaise, 1830, in-8« de cin- 
quante-neuf pages, et à la suite des Mémoires de Coulanges. M. Walo- 
kenaer a reproduit ces pièces dans son excellente édition des Œuvres de 
La Fontaine. — (3) Ployez la Notice sur madame de Motte ville, tome 36, 
deuxième série de cette Collection , page 3io. — (4) Plusieurs pièces de 
vers de ce poète , retrouvées dans ces manuscrits , ont été publiées par 
nous dans l'édition des Lettres de madame de Sévigné; Paris, Biaise, 
1818 ou i8ao, tome i, pages vj, vij, vi|j , 3i3; tome 3> page a3%f 
tome 7 , page 3 19; et lome 9, page a43. 
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Godeaa, madémoiselle de Scuderi, mademoiselle 
de La Vigne, et d'autres auteurs du temps. On y 
voit, en outre, les copies d'un grand nombre de 
lettres écrites par Pellisson , Godeau , mademoiselle 
de Scuderi, Marie-Giaire de Bretagne , abbesse de 
Malnoue, la comtesse de Maure, la marquise de 
Sablé , la duchesse de Longueville , Chapelain , Sar- 
rasin, Ysarn, et d'autres personnages connus. On a 
seulement le regret de rencontrer dans cette collec- 
tion un grand nombre de papiers absolument in- 
utiles , tels que des copies de titres , des actes de sy - 
nodes, ou des disputes théologiques sur les points 
qui séparent les protestans de notre croyance. 

Né calviniste , Gonrart se montra toujours attaché 
aux erreurs de sa secte, malgré les efforts de ses amis 
pour le ramener à la vérité : ce qui faisoit dirô^ à Bal- 
zac : a Si vous n'êtes pas toùt-à-fait des nôtres , vous 
« êtes pour le moins de nos alliés ; et M. de Grasse 
« (Godeau ) se promet de vous emporter à la fin sur 
« M. Daillé (0. » Get espoir ne se réalisa point 5 Gon-f 
rart étoitméme très-opiniâtre sur cet article, quoiqu'il 
parût éviter ces sortes de discussions (^). Il soufiroit 
avec peine des plaisanteries sur Calvin ^ et Balzac 
ayant traité cet hérésiarque de petit sophiste^ se crut 
obligé de s'en excuser auprès de Gonrart (5). 

La révision de la traduction des psaumes, ùite par 
Clément Marot et Théodore de Bèze , occupa les mon 
mens que Gonrart put donner au travail pendant les 
dernières années de sa vie. Il ne retoucha que cin- 

^ (i) Œuvres de Balzac ; Paris , i6d$, in-folio, tome a , page. 56&, — 
(a) Ménagiana, tome a, page 33 1. — (3) Lettres de Balzac à Coniaitj 
Elzevir, page 166. 
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quaate-^fi psaumes, Cet ottvrage fat achefvë afprès sa 
mort par des ministres de Genève. 

Counart mourut , sans laisser d'enfans de son ma- 
riage, le 23 septembre 1675, à Tâge de soixante-douze 
ans. )1 fut inhume* dans le cimetière des réformés , 
qui étoit alors situé dans le faubourg Saint^ Germain ^ 
près de riiôpital de la Charité (0. 

L'Académie française conserve un portrait de 
Gonrart , peint en i635 , qui n'a rien souffert des ra- 
vages du temps. Un autre portrait, peint dans sa 
vieillesse par Lefè vre , a été grarvë par Cossin , format 
in-folio (p). Gette gravure est belle , mais il est diffi* 
cile de la rencontrer. 

Gonrart avoit deux frères et une soeur. Jacques 
Gonrart, Tun d*eux, acheta aussi une charge de se- 
crétaire du Roî. Reçu le 17 avril 1687 , il obtint des 
lettres d'honoraire le ^ janvier 1664 (^)- Jacques a 
laissé des enfans , dont la postérité ne s'est éteinte 
que dans ces derniers temps. La sœur de Gonrart 
épousa M. Muisson , dont Valenlin avoit lui-même 
épousé la sœur. 



Oui^rages de Conrart. 

Gonrart a peu écrit ; il n a au moins , pour ainsi 
dire, rien publié. Mais ce silence, qui venoit peut- 
être de sa modestie, a eu pour, lui les mêmes effets 
que la présomption pour beaucoup d'autres, car il attira 

(1) Mémoires d'Ancillon , page i3o. — (a) Biblipthè<jue historique de 
la France, tome 4» deuxième partie, page 17a, Ce portrait y est date' 
de i683; la gravure ne porte cependant aucune date. — (3) Tessercau, 
Histoire de la Chancellerie ,^ tome i , pages 4o4 et 556. 
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sur sa mëmoire un de ces traits satiriques (>) qui , une 
fois lancés, se répètent avec lautorité d un proverbe^ 
et passent auprès de beaucoup de lecteurs pour une 
vérité qui n'est plus susceptible de contestation. 
On a de lui : 

1^ Une épître dédicatoire à la tête de la vie de 
Philippe de Mornay 5 Leyde, Elzévir,in-4S i647- Cet 
ouvrage est de Jean Daillé , ministre protestant (9), 
qui avoit été précepteur des petits-enfans de Philippe 
de Mornay. Elle est dédiée par les Elzévirs au prince 
d'Orange. Daillé , ami de Conrart , Tavoit sans doute 
prié de prêter sa plumç aux célèbres imprimeurs de 
Hollande. 

a"" Une épitre en vers , dans la première partie des 
épîtres de Boisrobert. 

3^ Une ballade en réponse à celle du GoiUteiujc 
sans pardi ^ de Sarrasin, dans \q& Œuvres de ce 
dernier, 

4^ La préface des traités posthumes de Gombauld. 
L'abbé d'Olivet en a inséré la plus grande partie dan& 
son Histoire de TAcadémie , à Farticle de Gombauld. 
L'original de cette pièce, portant des corrections de la 
main de Conrart , se trouve dans le manuscrit 902 de 
la bibliothèque royale de FArsenal , tome 9, p. 829. 
5^ Une imitation en vers du psaume 92 , dans le 

(1) De8pr<?aux a dit, dans sa première epître : 
J'imite de Conrart le silence pradcnt. 

(a) C^est Topinion commune. Cependant on voit dans le Mélange 
critique de littérature , recueilli des conversations de feu M. Ancilloo 
(Basle , 1698 , tome a , page a4^) , que M. Daillé disoit que la moitié 
de la Vie de Philippe de Mornay avoit été composée par David Uxe , 
et que Touvrage avoit été achevé par deux secrétaires de Du Plcssis. Il 
reconnoissoit que Tépitre dédicatoire étoit de Conrart. 
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recueil des poésies chrétiennes et diverses, dit de 
Brienne^ qui a paru sous le nom de La Fontaine, 
tome I , page 896 ; Paris , 167 1. 

6^ Les psaumes retouchés sur Fancienne version 
de Clément Matot; Charenton, 1677, in-ra, Conrart 
ne termina son travail que sur cinquante-un psaumes. 
Il parut à Genève en 1679, chez Samuel de Tournes, 
une édition qui contient la version des cent cinquante 
psaumes ^ mais on ne dissimule pas , dans Tavertisse- 
ment , que l'on a été obligé de continuer le travail 
commencé par Conrart. 

7^ Lettres familières de M. Conrart à M. Félibien ; 
Paris, 1681 , in-ia. André Félibien alla à Rome en 
1647, ^^ qualité de secrétaire d'ambassade du mar* 
quis de Fontenay-Mareuil. Conrart correspondit avec 
lui pendant les deux années de son séjour en Italie. 
Ces lettres ne présentent presque aucun intérêt. 

8«> La fable d'Orphée et d'Eurydice. L'original de 
cette pièce de la main de Conrart, portant des correc- 
tions et des ratures , se trouve dans le manuscrit 902 
de la bibliothèque de l'Arsenal , tome 11, page 11 5. 
Elle n'a pas été imprimée , et elle ne mérite pas de 
l'être. 

9^* Une épître en vers, adressée à Godeau le 16 
janvier 1660, dont le manuscrit original a été indi- 
qué plus haut, page 20 de cette Notice. De même que 
les autres poésies de Conrart , cette pièce n'offre que 
de la facilité , accompagnée de beaucoup de négli- 
gence. Mais on ne doit pas juger avec sévérité des vers 
que leur auteur n'avoit pas destinés à voir le jour. 

On a attribué à Conrart un volume in-12 , publié 
en 1667 , intitulé Traité de r action de V Orateur. 11 



X 



SUR GONRÂRT. 27 

a depuis ëté'bien reconnu que ce traité est Fouvrage 
de Michel Lefaucheur, ministre calviniste. 

Desmaizeaux, dans ses notes sur les lettres de 
Bayle , dit que Conrart donna ses soins à Fëdition 
des OEuvres de Balzac , qui fut publiée en deux vo- 
lumes in-folio en i665 (0. Conrart prit sans doute 
beaucoup d'intérêt à cette édition , qui lui est dédiée ^ 
mais ce fut Tabbé Cassagne qui se chargea du travail 
qu'elle exigeoit, et qui en composa la préface, ainsi 
que l'épître dédicatoire. 

loo Des Mémoires sur l'histoire de son temps. 

C'est ici l'ouvrage le plus important de Conrart , et 
l'on pourroit dire que notre académicien ne rompt 
véritablement qu'aujourd'hui le silence que Des- 
préaux a interprété avec quelque malignité. On n'a 
vu de lui jusqu'à présent que des pièces de peu d'é- 
tendue , des poésies familières , quelques lettres qui 
n'auroient pas dû sortir du porte-feuille d'un ami : on 
va le voir, devenu historien , faire le récit d'une par- 
tie des événemens qui ont agité le royaume durant la 
guerre de la Fronde , ou raconter des particularités 
secrètes relatives k quelques familles , et qui souvent 
ont exercé de l'influence sur les destiné.es de nos pères. 
' Je ne puis me dissimuler que l'autorité de ces Mé- 
moires pourroit être révoquée en doute, si je n'éta- 
blissois jusqu'à l'évidence l'authenticité de l'ouvrage 
de Conrart. Je me vois donc à regret obligé de parler 
de moi , et d'indiquer les circonstances presque for- 
tuites qui m'ont amené à découvrir l'existence de ces 
Mémoires , et à reconnoître qu'ils ont été composas 
par notre académicien. 

(i) OËuvret de Bayle ; La Haye, lySj , in-folio, tome 4» P^g^^ ^9^ 
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M'occupant, en 1816, de rassembler les matériaux 
qui dévoient entrer dans Tëdition des Lettres de ma- 
dame de Sévigné , que je publiai en 1818 , j'examinai 
avec le plus grand soin les manuscrits du dix-sep-' 
tième siècle dans lesquels je pouvoîs espérer de ren- 
contrer des éclaircissemens sur les faits ou sur les per- 
sonnes dont il est parlé dans cette correspondance. En 
parcourant le dixième volume du manuscrit 90a de 
ia bibliothèque de T Arsenal , je trouvai à la page 1^9 
le récit du duel dans lequel le marquis de Sévigné 
fut tué, le 4 février i65i. La cause de ce combat, les 
circonstances qui lavoient accompagné , étoient res- 
tées inconnues. Cette pièce devenoitune découverte 
précieuse; je m'empressai de la recueillir (0. 

Le même volume contenoit d'autres morceaux re- 
latifs aux événemens du temps , ou à des familles dont 
pour la plupart les noms sont réclamés par l'histoire. 
Le tome 17 de ce manuscrit me fit connoitre des 
pièces d'une toute autre importance. C'étoient des ré- 
cits suivis , une sorte de journal des événemens qui 
se sont succédés à Paris pendant les mois d'avril, mai, 
juin, juillet, et une partie d'août i652. J'y lus, pour 
la première fois , des détails circonstanciés sur des faits 
que les autres écrivain3 de Mémoires, et particuliè- 
rement le cardinal de Retz et Joly, ont ignorés ou 
dissimulés. On ne trouve dans aucun ouvrage de ce 
temps des développemens aussi curieux sur la con- 
duite des princes et du parlement pendant leur ré- 
volte contre l'autorité du Roi , sur les singularités du 
eue de Lorraine , sur le combat de Saint-Antoine , et 

(i) M, de Saîot-Surin a insère ce récit dans la Notice sur madame de 
Se'vigne', qu'il a bien voulu joindre h mon édition. ( P^oy. t. i , p. 5'j, ) 
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particulièrement sur la journée trop célèbre du 4 juil- 
let i65!%» dans laquelle des magistrats, et plusieurs 
des principaux habitans de Paris , tombèrent victimes 
de nos discordes. 

Ces relations ne m'ont présenté qu'un seul feuillet 
de relatif à l'Académie française. On lit, à la page i65 
du tome i3 , le projet du procès-verbal de la séance 
du II mars r658, à laquelle assista la reine Christine. 
Conrart y rapporte plusieurs circonâtances que Patru 
n avoit pas fait connoître dans sa lettre à d'Âblancourt« 

Ces feuilles, rapidement écrites, couvertes de ratures 
et de renvois, ne peuvent être des copies 5 elles portent 
au contraire tous les signes d'un travail, médité et 
approfondi: mais il falloit recoqpoltre la main qui l^s 
avoit tracées. Je ne pus d'abord former que des con** 
jectures. L'écriture en ëtoit la même que celle d'une 
multitude de projets de lettres adressées par Conrart 
à diverses personnes. Oq.pouvoit donc présuiqer que 
ces pages étoieat aussi de l'écriture de Conrart. 

Examînaut eia^uite le manuscrit i5i de la même 
bibliothèque, je trouvai à la page 75 du tome premier 
u^e lettre autographe de Godeau , évêque de Vence 4 
adressée à Conrart, au dos de laquelle on lit ces 
mots: aa janvier i665. Réponse le 'i& février. Ce 
fut un trait de lumière \ cette mention deypit avoir 
^té faite par Conrart icn répondant à son parent; et 
je vis à l'instant qu'elle étoit de la même main que 
les relations éparses dans les divers volumes du ma- 
nuscrit 90a , et qu'un grand nombre de feuillets des 
d'eux recueils. 3 e reconnus alors qu'il existôit dans 
ce manuscrit deux sortes de pièces écrites par Con- 

» 

rart : les u^es , à main posée, étoient.des copies ou 
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des mises au net ; les autres , tracées avec la rapidité 
d'un homme dont la plume a peine à suivre la pen- 
sée, étoient d'un caractère plus fin , mêlé d'abrévia- 
tions, de ratures et de renvois ^ mais ces deux écri- 
tures sont de la même main. Toutes les pièces que 
nous publions aujourd'hui sont de cette écriture ra- 
pide et pleine de corrections , à l'exception du récit 
de la séance de la cour des aides, du ^3 avril i65!î, 
qui est de l'écriture soignée de Gonrart, et paroit 
être une mise au net. Je fus dès-lors assuré de l'au- 
thenticité des Mémoires du premier secrétaire per- 
pétue). 

J'étois dans cette conviction, quand j'annonçai 
dans l'édition des Lelt|e% de madame de Sévigné qu'il 
existoit des Mémoires de Valentin Gonrart , auxquels 
j'avois emprunté plusieurs éclaircissemens (0. 

Depuis cette époque, je ne cessai de rechercher 
des pièces écrites et signées par Gonrart. La biblio*^ 
thèque du Roi, si riche en autographes, n'en possé- 
doit aucun de cet académicien. M. Héricart de Thury 
de Retheuîl, qui en 1824 ^^'t si rapidement enlevé à 
sa famille et à ses amis , eut la bonté de mettre à ma 
disposition une lettre de Gonrart. Ayant été institué 
légataire universel de madame Déspotz (^} sa cousine, 
l'une des descendantes de La Fontaine , il trouva par- 
mi les papiers de cette dame une lettre autographe et 
signée, adressée par Gonrart à notre fabuliste le pre-. 

(i) Lettres de madame de Sévigné, de sa famille et de seç amis, 
tome I , page 47 de la* I^otice bibliographique j Paris, Biaise, 1818 ou 
i8ao, in-8*. — (a) Marie-Claire de La Fontaine, d^çéd^e yeure <fe 
Pierre-Louis Despotz , le i3 décembre i8ao. £lle étoit arrière -petite- 
fille du poète. ( Voyez l'Histoire de la. vie et des ouvrages de Jean de 
La Fontaine, par M. Walckenaer',, troisième édition, 1824 > page 586.) 
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mîermai 1660 ( 0. Cette pièceauroit dissipé mes doutes, 
si j'avois pu en conserver encore. 

J'ai depuis rencontré d'autres pièces écrites et si^ 
gnées par Valentin Gonrart. Des recherches faites dan& 
de vieux parchemins, exposés en vente chez des épi^. 
ciers, jne procurèrent deux quittances écrites par lui 
et revêtues de sa signature , sous les dates des 4 Biars 
1645 et i65i. Ces pièces, dont la premières été citée 
page 4 de cette Notice , ponrroient servir d'objets dé 
comparaison , s'il en étoit jamais besoin. 

M. Raynouard, secrétaire perpétuel de l'Académie,, 
m'a aussi communiqué une lettre écrite par Conrart 
en 1670. L'écritujre se ressent des aauffrances qu'il 
éprouvoit: elle est tremblée , et tracée péniblement; 
mais on y reconnoît encore l'habitude de sa main. 

Les Mémoires de Conrart sont écrits avec pii^ 
reté^ le style en est simple, sans affecta:tion, et tel 
qu'il convient à cette nature de composition.. Ils sont 
exempts de passion, et d'un spect^teitr qui ne se 
laisse pas eqtrainer par le mouvement des esprits , et 
ne prend point de parti dans l;i .quçrelle. 

Us se divisent naturellement en deux parties. La 
première renferme diverses relations sur les troubles 
de la Fronde. Elle commence par le récit d'une séance 
de la cour des aides dont Conrart fut témoin , et dans 
laquelle on voit le premier président Âmelot déployer 
un de ces caractères antiques que la magistrature d^ 
I France a quelquefois présentés. 

La seconde partie contient des morceaux détachés, 

(1) Cette lettre est aujourd'hui en la possession de M. le vicomte 
Hérîcartde Thnry , conseiller d'Etat. M. Walckenaer Ta insérée dans 
la troisième édition de rot^yrage qui vient d'être cite' , page ai 4* 
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et même des fragmens incomplets ; on y lit dos anec« 
dotes que Conrart recueilloit avec soin , et plusieurs 
pièces dans lesquelles il introduit le lecteur au sein 
de quelques familleâ. Ces sortes d'outrages , qui pei- 
gnent les tempd et les mœurs, sont trop rates. Nous 
en avons si peu sur cette époque dëjà éloignée , qu'il 
nous a semblé que ces détails pOïirroient âe point 
déplaire* Les lettres de madame de Sévigné sont des 
Mémoires de ce genre ; elles donnent le tableau de la 
société de son temps : mais cette femme iïiimitàble , 
par l'heureuts mélange des faits historiques aux événe- 
ment ]es plus simples, a seule eu ^le secret de nous 
intéresser à tout ce qû'eUe aimoit, et de kious faire 
même partag«r quelquefois seô légères |)i*éventiôtis. 

Conraft avoit placé sur son manuscrit quelques 
notes , qui ont été soigneusement conservées-, oti y 
a iqonté cèMes que FoA a^ thi ufilês à Fîntélligence 
du texte. 

L'édit^ltr a différé la publication de ces Mémoires , 
parce qu'il a mieux aimé lès placer à leur rang dans 
une grande eoUectîdn Hiàtérîqufe, que de Ites donner 
isolément. M. Petiiot, dont on nte peut assez déplorer 
k perte, les avoit lus avec intérêt-, il les auroît enrichis 
de ^s savantes observations , si là mort ne Feût pas 
aittàt frappé. Nous nous proposons de faire cbnnoître, 
dani une Notice biographique, les nombreux titres 
de M. Fetitot aux regrets de ses contemporains, et 
à la reconnoissance de ceux qui nous suivront. 

L. J. N^ MONMERQUÉ. 
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93 aTTii 1059 (l). 

(Le doc d^OrÙans et le prince de Condë te rendirent, le 
mardi 33 avril i659y à la cour des aides, et prièrent cetttt 
compagnie de dcpater vers le Roi pour lui demander l'éloigné^ 
ment du cardinal Mazarin , et la paix. Il en fut dâibérë, et la 
cour reçut la déclaration des princes <]u'ils mettroient bas lea 
armes si le Roi donnoit son consentement à cette mesure. ) 



■k*««Mi«« 



Discours de M, Amelot (a)^ premier président. 

« JuA cour reçoit avec une satisfaction extraordinaire 
« d'apprendre par votre bouche la sincérité de vos 
« intentions^ et votre véritable zèle, aussi bien que 
« celui de M. le prince de Condé, pour le service du 
« Roi et pour le bien de FEtat. Quatid votre nais- 

(i) Manuscrits de Conrart, tome ij , page 809. — (a) Jacques Amelot^ 
ne en juin 160a , premier président en la cour des aides de Paria le 9 
(i^vrier f643. Il résigna cette charge à Jacquet-Charles Amdot, son fila 
tAnéf le 29 février 1668; et il mourut le 11 avril suivant. Kous ferons 
remarquer à Poccasion de ee discours combien il faut se défier dea récita 

T. 48. 3 



<<f 



34 [ï652] BjIÉMOIRES 

« sance ne VOUS obligeroit pas , comme elle fait, à ne 
« vous point éloigner de pes pensées , vos intérêts , 
« qui ne peuvent ^tre séparés de ceux de la France, 
« et votre conduite passée, vous engageroient sans 
« doute nécessairement à de si justes devoirs. Ger- 
ce tainement, Monsieur, après tant de victoires que 
(( vous avez remportées à l'avantage de cette coîi- 
(( ronne sur les ennemis du Roi , aussi souvent qu'ils 
« ont eu le cœur de vous attendre 5 après tant de villes 
« conquises et réduites sous l'obéissance de Sa Maj esté 
a par vous, Monsieur, et par M. le prince de Condé, en 
(c tous les pays où vous avez commandé ses armées ; 
« après avoir exposé partout votre personne , et ré- 
« pandu pour la gloire de notre nation une partie de 
4L ce sang généreux et royal qui remplit vos veines 5 
« nous estimons qu'il est impossible que vous puis- 
ce siez former des desseins contraires à tant de belles 
« actions qui seront toujours l'honneur de notre his- 
« toire et de irOlre-«uguste maison, tandis que les 
« suivantes ue diminueront rien du lustre qu'elles ont 
(( acquis, ju^quea ici. dUns la mémoire des hommes. 
« Il ne vous suffit pas toutefois. Monsieur, que nous 
« ayons en c^tte rencontre la créance quç youspour 
<i vez désirer : il est besoin, à raison du rang que yçu$ 
V tenez dans TEtat; et pour vptre réputation, d'impri- 
«, mer les méoies sentimens dans, les esprits de tout le 
(( peuple, qui vous regarde véritablement commç.upL 
« des principaux instrumens de son repos , mais qui 

da cardinal de Retz , quand il a quelque intérêt à modifier la vérité. 
«Le président Amelot, dit-il, fut désavoué publiquement par la cour 
« des aides de ce qu'il ayoit dit à M. le prince. » (Mémoires du cardî- 
aal de Retz , tome 46^ page d^,' de cette sérié. ) Ce fait est ftux; il est 
détruit par le récit de Conrart , et ^âr celui d'Orner Talon à cette date. 
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« craint que vous ne soyez Fauteur de ses iiiisères : 
« tant ii est vrai quô les sentimens d'un peuple qui 
« ne juge des choses que par Textërieur sont incon^- 
« stans et dangereux. Il ne craint rien néanmoins), 
a tant que Tunion rëgiiera dans la maison royale ç 
« mais il craint totit, aussitôt que cette harmonie si 
« désirable recevra quelque sorte d'akëration. Je ne 
« puis dissimuler, Monsieur, en la plabe que j ai Thoo- 
« neur de tenir dans la compagnie , qu'après là dé^ 
« claratioù du Roi contre M. I0 prince de Condé, et 
% après plusieulrs combats donnes ou soutenus coi>- 
« tre les troupes de Si Majeistë, il y a sujet dé s'ë- 
« tonner de le voir maintenant revenir non-seulo"^ 
« ment dans Paris sans avoir obtenu des lettres d'abon 
a Ixtion et de rémission pour se justifier 9 mais encore 
« paEOÎtre dans les compagnies soiivéraines , comme 
4c tinoinphant des dépouilles dès sujets de Si Majesté , 
« et, ce qui est de plus étrange, Caire battre le;tambour 
« pour lever' dès. troupes, des déniées qui viennent 
« d'Espagne, dans la capitale: du royaume^ qui est la 
«. plus fidàle qu ait le Rot. n : , i '- ' . 

Il ffttil renlàrquer .que M. ie.duc d'Orléans releva 
ces mots i des demers ^fm^tefmenidd*iE'spaigne^ ^dh- 
saut ^. «' Monsieur , que diteSfvoiisi ttà ? irons -nous trai- 
« te&s plusi mal que le prélideûtBaillenl COV n)Et M. le 
prince , ipairlant avèojpkiS'de/xhalûUF^'dit totit mi dés- 

(i) Plus fitiil ^ut^te préddenii BniUeul :'Lés priKiaes.\EiTOicUt élé)^vL 
patrlement le. 19 a^ri)^ et I^ prds&iei^t <^e Bai)lëu|^VrQit.^i^p|iiQ^' ao prîaçe 
deCondé sa douleur de lui voir les mains encore teintes du sans des 
gens du Aoi tué» à Bleàëaii. Le pié^dent'fuC désaVbue pài- le'bahc des 
enquêtes ; ce <{ui jeta le parUmeat dans un Fer i tabler .tupii^ite* ( f^ftyez 
les Mémoires du cardinal de ï^et^^tQ^qiç,ifi^.]^fLg,e^i,'dc çp\tç s^n^^i 

3. 
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ordre que cela n'ëtoit pas véritable ; à quoi il fut r^ 
parti par le premier président : « Monrsieur, von» 
< n avez dû m'interrompre ; le Roi ne le feroit pas , 
a ou s'il le faisoit, il ne le devroit pas. Mais vous ne 
« le pouvez ni ne le devez, v Et ensuite le premier 
président dit : « Qu'est-ce qui n'est pas véritable , 
« monsieur ? Est*ce que vous n'avez pas fait battre le 
« tambour? est-ce que vous n'avez pas reçu des de- 
« niers d'Espagne ? estH:e que vous n'êtes pas crimi- 
« nel de lèse-majesté, pour avoir fait battre le tam* 
« bour ? Il n'y a personne qui en doute : celui qui 
« a battu le tambour portoit vos couleur», et il a 
« passé devant ma porte. Ou vous l'avouez , ou vous 
« le désavouez. Si vous l'avouez , il est donc vrai ce 
« que je viens de vous dire ; si vous le désavouez, il 
« le faut pendre , quoiqu'il soit habillé de vos cou^ 
« leurs. Four les deniers de l'Espagne, on sait très- 
« bien que vous en avez reçu. Tous les présidens et 
« tous les conseillers de Bordeaux qui sont dans cette 
ii ville en déposeront ; et même depuis huit jours il 
« p^foit , par les registres des banquiers , qui sont 
«• des témoins muets , mais irréprochables , que vous^ 
« avez touché six cent mille livres. Vous en avez 
•<< envoyé cent cinquante mille à Balthasard (0, et 
« employé ici une partie du reste à lever des trou- 
« pes ; et si vous n'en aviez touché , quel moyen de 
« faire la guerre contre le Roi ? » M. le prince ré- 
pondit : « La cour, sans doute, ne vous avouera 
« pas. » A quoi il fut répondu : « Mon aveu est sous 
« mon bonnet; et il n'y a personne dans cette com- 

(i) Balthasard: Ce colonel ëtoit Tan des ftgeûs da prince de Cùùâé» 
On a de lai rHistoire de U guerre de Ouiennf ) Cologne^ 1694. 
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ic pagaie qui ne soit très-*bon serviteur du Roi, ou 
4c qui voulût me désavouer de tout ce que je viens 
<c de dire. » Sur quoi messieurs les princes crurent 
avoir lieu de pouvoir dire à M. le premier président 
que ce n'itoit pas la première fois quHl avoit pa;'ië 
sans être avoué. Après quoi tous messieurs dirent 
confusément et assez haut qu'il ne s'agissoit pas de 
t^ela, et qu'on s'emportoit. Et M. le; premier président 
dit à messieurs les princes qu'il n'avoit pas seulement 
iété avoué , mais que la compagnie l'avoit fait remer- 
cier par un de messieurs les présidens, lorsqu'il avoit 
avancé quelque chose du sien. 

Alors M. le prince dit à M. le premier président : 
« Vous me deviez dire cela en particulier, et non pas 
« devant tout le monde. --^ Si j'eusse en l'honneur , 
« répondit le premier président , d'avoir eu audience 
« de vous, monsieur, je vous en aurois fait le re- 
ce proche en particulier, et je continuerois de vous 
« le faire en ce lieu , pour vous obliger à vous jus- 
ce tifier de ce dont on vous accuse; et si je ne l'a- 
« vois fait , je serois prévaricateur à ma charge. -^ 
a Et moi, dit M. le prince, je serois prévaricateur 
« à mon honneur , si je ne le déniois. —Si vous eus- 
« siez 4$té jaloux de le conserver, dit M. le premier 
« président, vous ne porterie^ pas les armes contre le 
« Roi, et vous ne seriez pas criminel de lèse-majesté ; 
« ce que personne n'ignore , puisqu'il y a des lettres 
« patentes du Roi, vérifiées dans les compagnies, 
« publiées et imprimées , qui vous déclarent crimi- 
a nel. — Il y a arrêt du parlement portant surséance, 
« dit M. le duc d'Orléans. » A quoi M^ le premier 
président répondit : « Nous ne déférons qu'aux lettres 
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K patentes scellées du grand sceau. Il est donc Trai 
« ce que je viens de vous dire, que vous avez fait 
e battre le tàmbout^ que vous avez reçu des deniers 
« d'Espagne, et que vous êtes criminel de lèse- 
Cl majesté. Mais je ne deVois point être interrompu : 
« continuons donc ce que nous avions commencé. 
« Tous ces cruels effets, Monsieur, de votre mésin* 
« tèlligence avec Leurs Majestés causent sans doute 
«. une douleur mortelle dans le cœur de. tous les bons 
« Français ; et les calamités incroyaUes que cette 
« dissension attire sur ]e pauvre peuple font verser 
« des larmes aux plus insensibles. Vous savez , Mon-- 
«: siéur, en quel déplorable état la Frfince est réduite 
fc par les désordres qu^ont faits et que font tous les 
(( jours le^ troupes des deux partis, qui ne s'accordent 
« qu'en ce point, d'inventer à l'envi de nouveaux 
« supplices pour affliger et pour faire périr les inno* 
«( cens. La compagnie vous conjure. Monsieur, att 
<( nom de tout ce qu'il y a de. bons Français, de ne 
« rien omettre de ce qui dépendra de vous pouVré* 
«^ -tablir cette correspomlance de la maison royale , si 
« nécessaire pour notre bonheur , et pour le vôtre 
« même-, et de rompre tous obstacles, plutôt que de 
« rompre cette précieuse union, de laqueUe dépend 
« le ssdut public. Surmontez ici vos sentimens avee 
(( la même générosité qui vous a fait surmonter vos 
f( ennemis^ et si vous avez glorieusement travaillé 
ic pour la réputation de ce royaume, agissez aussi 
ti utilement pour sa tranquillité. Cette compagnie 
4c tiendroit à bonheur singulier de pouvoir contri- 
« buer en quelque chose du sien à un ouvrage si îm» 
k portant. Il n'y a ni soin, ni peine , ni bien, ni vie, 
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41 que chacun de nous n'emploie volontiers pour un 
u* effet si désirable. Il n est personne, parmi nous, 
u qui n'bonore au dernier point votre naissance et 
« votre vertu, et personne qui ne chérisse et ne re- 
(c cherche avec joie les occasions d'agir pour tout ce 
« qui regardera votre service et celui de M. le prince 
a de Condë dans celui de Leurs Majesté^. % 

Ensuite M. le premier président dit son avis, qui 
est composé de six ou sept pages que je n'ai pas pu 
retenir. Après avoir dit son avis, il passa tout d'une 
voix à députer M. le premier président vers le Roi 
pour l'expulsion du cardinal Mazarin, et d'enregis- 
trer la déclaration de messieurs les princes , à la ré- 
serve d'un seul qui n^enfut pas d'avis. Tous messieurs 
furent d'avis de députer M. le premier président. M, le 
djDLc d'Orléans témoigna le souhaiter , et l'en pria ^ et 
ayant été refusé trois fois par M. le premier président, 
M. le prince prit la parole , et dit à M. le premier pré-- 
sident en ces termes : a Monsieur , vous ne refuserez 
« pas à Monsieur ce que M. le premier président 
« Nicolaï lui a accordé \ je vous en prie aussi de tout 
a inon cceur. » Ce que voyant M. le premier prési- 
dent, et en étant pressé, il l'accepta. 



Ce premier mai i65a (i). 

Le roi et la reine d'Angleterre ayant proposé k 
M. d'Orléans d'envoyer quelques personnes de sa part 
et decelle de M. le prince à Saint-Germain, parce qu'ils 
croy oient que l'on se disposeroit à entendre à quel- 
que accommodement, messieurs de Rohan, Chavi- 

(i) Manuscrits de Conravt , tome 17 , page 777. 



4o {z65a] MÉMOIRES 

gny et Goulas partirent d'ici samedi 27 avril, à une 
heure après midi , pour y aller. Ils y arrivèrent avant 
le Roi (0, et n'eurent audience que le dimanche. La 
Reine étoit présente, et M. de Chavigny parla suc- 
cinctement, et fort bien. M. le cardinal Mazarin sur- 
vint, et dès qu'il parut ces messieurs cessèrent de 
parler. Le Roi leur commanda de continuer 5 ils dirent 
qu'ils avoient ordre exprès de M. d'Orléans et de M. le 
prince de ne parler qu'à Sa Majesté. Ayant reçu un 
second commandement, ils insistèrent encore, et allé- 
guèrent les raisons pour lesquelleis ils ne pouvoient 
parler devant M. le cardinal. Sur cela le Roi se leva, 
et leur dit de fort bonne grâce : « Vous ne refuserez 
« pas de me suivre. » £t en disant cela il entra dans 
lin cabinet, où ils entrèrent aussi, et M. le cardinal avec 
eux. Le Roi leur dit alors qu'il alloit à vêpres, et qu'il 
vouloit que pendant qu il y seroit ils conférassent avec 
M. le cardinal ; sur quoi ils protestèrent qu'ils ne le fe- 
roient que pour obéir au commandement absolu de Sa 
Majesté. Etant demeurés tous quatre dans ce cabinet, 
sans qu'il y eût autres personnes, M. le cardinal leur 
fit un abrégé de tout ce qui s' étoit passé depuis la ré- 
gence, avec tant de suffisance et de considérations 
solides et judicieuses, que ces trois messieurs avouent 
qu'il étoit impossible de mieux parler. Ils furent en- 
fermés trois ou quatre heures ; et le résultat du discours 
de M. le cardinal fut que le Roi et la Reine ayant be- 
soin d'un ministre pour la conduite des affaires, et lui 
voulant faire l'honneur de se servir de lui , il obéiroit 

(1) ui$*ant le Roi : La conr revenoit de Gien, d'où elle e'toic partie 
^e 18 aTril l65a , après le combat de Bleneau. ( Voyez les Mëmoircs 
4e Mont|^at , tome 5o , pa^ 337 > ^^ ^^^^ série. ) 
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atix commandemens de Leurs Majestés , et second^- 
roit toujours de tout son pouvoir leurs bonnes inten- 
tions , pour donner ïa paix non seulement à la France, 
mais aussi à toute TEurope ; et à messieurs les princes 
toute la satisfaction qu'ils peuvent désirer. 

Le lundi, ayant pris congé de Leurs Majestés, ils re- 
vinrent ici , où il courut diverrf bruits du succès de leur 
voyage, les uns disant que la paix étoit bien avan- 
cée , les autres qu'elle étoit fort éloignée , et d'autres 
qu'elle étoit conclue sous main il y avoit long-temps ; 
mais que tout ce qui se faisoit n'étoit que pour la 
forme. Les plus éclairés crurent que M. le prince 
ëtoit demeuré d'accord de toutes choses avec la cour, 
et qu'il consentoit que le cardinal Mazarin demeurât 
dans le ministère , pour empêcher le cardinal de Retz 
d'y entrer 5 mais que l'entremise de la reine d'Angle- 
terre , et la conférence des députés avec le Mazarin, 
n'étoit que pour amener M. le duc d'Orléans au point 
d'abandonner le cardinal de Retz : ce qu'on tenoit 
pour indubitable. Et de fait ce cardinal ayant rencontré 

l'abbé A (0 son ami, qui me l'a dit lui-même le 

samedi 27 avril , il fit arrêter son carrosse, et lui dît à 
l'oreille : « Nous sommes f.....; l'accommodement 
a est fait, et sans nous *, car ni madame de Chevreuse, 
« ni M. de Châteauneuf, ni moi, n'y avons eu aucune 
tt part. » La duchesse de Chevreuse ayant demandé 

(1) Vahhé -rif .. . . ; On ne lit que cette initiale sur le manuscrit de 
Coarart. Cette lettre ponrroit bien indiquer le nom de Tabbe' d'Aubi- 
gny, de la maison de Stuart, cbanoine de IVglise de Paris, qui ëtoit 
l'ami du cardinal de Retz. ( F'ojrez les Mémoires de ce dernier, tome 46» 
page 38a, de cette sërie » oti, par une erreur typographique, il est appelé 
d^Abingny.) 
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un pass^-port delà <^oUr pour aller à Saint-Germain le 
dimanche , il lui fut réfusé : ce qui confirmoit encore 
la pensée que Taccord ëtoit conclu secrètement^ joint 
que Farmé'e du Koi et celle des princes étoient de-* 
puis long-temps proches Tune de l'autre , sans avoir 
f^s^t aucune chose que de piller et ravager les envi- 
rons de Paris, quoique celle du Roi fût en état dp 
battre celle des princes. A quoi il faut ajouter que 
M. le prince ne bougeant de Paris, cela faisoit croire 
qu'il ne travailloit qu'à gagner l'esprit de M. d'Or- 
léans pour achever l'accommodement. 
. Le mardi matin (3o aifril)^ messieurs les princes 
furent au parlement , et dirent ce qui s'étoit passé à 
Saint-Germain, et que la reine d'Angleterre s'y étoît 
rendue le lundi pour continuer la médiation qu'elle 
avoitcommdncée. On cria fort qu'il nefalloitpointde 
Mazarin; et il fut résolu que les gens du Roi iroient 
prendre jour et heure de Sa Majesté pour l'audience 
des députés qui doivent faire les nouvelles remon- 
trances , et qu'on s'assembleroit le jeudi suivant. 

Cependant lés gens dé M. le prince gardoient tou-« 
jonrs les ponts de Charenton , de Neuilly et autres, qui 
avoient été rompus. Les troupes du Roi et des princes 
étoient aussi toujours depuis Chartres jusques à Etam^ 
pes, où elles faisoient des ravages étranges; et tous les 
jours on entendoit parler de quelque nouvelle mai- 
son qu'ils avoient pillée. Le mardi, après dîner. Son 
Altesse Royale et M. le prince étant au palais d'Or- 
léans, le prévôt des marchands (0 et deux des éche- 

{i) Le preuâl des marchands : Jérôme Le Feron, président des en- 
quêtes , prevât des marchands , mort en -1689. « 11 ëtoit , dit le cardinal 
u de Retz , tout-h-fait dépendant de ta coiir, » 
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vins (0 y arrivèrent, ayant été mandés par M. d'Or- 
léans, et ils trouvèrent toute la cour remplie de ca- 
nailles, qui crioient qu'il ne falloit point ôter le cha- 
peau à ces inazarins *, qu'il falloit faire garde aux 
portes pour empêcher te Mazarin de revenir, et qu'ils 
la feroient en dépit d'eux et de tous les mazarins. 
Etant montés en haut pour parler à M. d'Orléans, qui 
les avoit mandés, ces mutins les suivirent , continuant 
leurs.huées, et remplirent la salle, l'antichambre et 
lachambre de Son Altesse Royale, qui sortit plusieurs 
fois de son cabinet, regardant par une fenêtre daiîs la 
cour^ où il y avoit encore un très-grand nombre de pa- 
reilles gens qui n'avoient pu monter. A peine y avoit- 
il une douaaine d'hommes vêtus de noir parmi tout ce 
grand nombre, et pas un n'avoit ni épée ni bâton. Il 
y en eut qui dirent que quelqu'un les avoit fait venir 
là pour assassiner le prévôt des marchands au sortir. 
M. d'Ckléans ne leur commanda jamais de se retirer, 
ni nie leur demanda même ce qu'ils vouloient]; on ne 
les avoit empêchés ni d'entrer ni de monter. Quel- 
ques-uns mirent les mains suir le prevâtdes marchands 
pour lé mettre en pièces,. il fallut que Son Altesse 
Royale sortît de son cabinet pour le leur arracher *, il 
leur dit qu'il ne vouloit point qu'on lui fît du mal 
dans sa maison. Parmi leurs crieries, ilsdîsoient qu'il 
seroit fête le lendemain i(3) , et qu'il falloit piller toutes 
les maisons des mazarins, et particulièrement celle du 
prévôt des marchands. Au sortir du palais d'Orléans, 
son carrosse étant poursuivi par quelque nombre de 

(1) Guillois et Le Vieux. {Note de ConrarU)^{i) Fête le lendemain ; 
Fêle de saim Jacques et de saint Philippe , <jni étoit alors un jour fe'rié , 
comme toutes les fêtes d'apôtre. 
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ces ftëditieux , comme il s'en retournoit par la rue de 
Thôtel de Condé, fat attaque si vivement/ qu*il fut 
contraint de sortir du carrosse avec un échevin qui 
Taccompa^^npit. On jeta une grosse pierre au prévôt 
des marchands , qui fit tomber son chapeau et sa ca* 
lotte. En descendant de carrosse, il mit un pan de son 
long manteau entre lui et les mutins qui le serroient 
de plus près, et se jeta dans une petite porte d'une 
maison qui par bonheur avoit une issue dans une 
autre , et celle-ci tenoit au cabaret du Riche Labou- 
reur , qui perce sur le fossé qui va de la porte Saint- . 
Germain à la pcMrte Saint-Michel ; et de là il se sauva 
comme il put. 

Pour Tëchevin , il reçut un grand coup de levier 
•ur un bras , dont il fut fort blessé ; mais il ne laissa 
pas de se sauver dans la première porte qu'il trouva 
ouverte , et fut si heureux que la maison où il entra 
perçoit dans un tripot, par où il s'échappa aussi. Le 
«carrosse du prévôt des marchands fut mis en pièces 
par un fort petit nombre de ces mutins , tous les autres 
les regardant faire , aussi bien que les bourgeois, qui 
ne s'en remuèrent point. Les chevaux furent déte- 
lés par les gens du marquis Du Vigean, qui y étoient 
accourus, et qui, criant plus haut que les Bulves Point 
deMazarinI coupèrent les traits, et les menèrent 
dans les écuries de l'hôtel de Condé : ce qui les sauva. 
Il demeura là beaucoup de canailles qui vouloient 
faire effort pour entrer dans les maisons où ces deux 
messieurs étoient entriés : ce qui obligea quelques^^ 
uns des voisins d'aller en donner avis au palais d*Or* 

léans 9 d'où il vint des gardes qui firent retirer cettç 
populace. 
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Pendant qn'il$ faisoient tout ce vacarme , ils crioient 
qu'il falloit assommer le prévôt des marchands , parce 
que c'étoit un mazarin , et qu'il avoit enlève le blé de 
la halle pour en envoyer deux bateaux à Saint*Ger- 
main: ce qui avoit fait enchérir le pain de beaucoup, 
quoique jamais il n'y eût eu plus de blé par tous le» 
marchés que ce jour^Ià , et que renchérissement du 
pain ne vint que de Favarice des boulangers, qui vou-* 
loient profiter des désordres publics. 

Le soir, toute la nuit, et le mercredi matin, on bat" 
tit le tambour presque par toutes les rues et en plu- 
sieurs quartiers *, on fut sous les armes toute la nuit* 
plusieurs compagnies de bourgeois furent placées , le 
matin du mercredi premier de mai, aux avenues des 
marchés et des places publiques, pour empêcher les 
mutins de s'attrouper, et que l'on ne pillât le pain et 
les autres vivres que les particuliers acheteroient , 
comme on avoit fait les deux jours de marché pré- 
cédens : ce qui ne laissa pas d'être fait encore par des 
filous, qui disoient hautement qu'ils alloient, en un 
tel ou en un tel quartier, au fourrage , pour dire qu'ils 
aUoient voIer« 11 y en eut dix qui volèrent Colbert , 
l'un des secrétaires du cardinal Mazarîn (0 , comme 

(i) Du cardinal Mazarin t II ëtoit intendant de la maison du car- 
cliiial, qualitë qn'il prend Ini-iiiéitic dans nne lettre adressée & cette 
Ëminence le g avril i655, pour lui rendre grâce des bienfaits dont elle 
FaToit comblé. Colbert ayant fait imprimer cette lettre contre Pavia 
de Foaquet, s'en repentit tellement , ^'il fit retirer tons les exem- 
plaires de cet écrit qu'il lui fut possible de recouvrer; de sorte qu^il 
«st anjonrd'bni de là pins grande rareté. Cette pièce a été depuis réim- 
primée dans les Mémoire^ pour iservir à l'histoire D. M. R. , i(S68, petit 
ia-ia, page 35o. Ce volume, qui contient des vérités très-sévères sur 
Colbert et sûr son origine , n'est pas nn libeUe; mais il est très-rarcr^ 
parce que le ministre eut un grand intérêt à le faire disparottre. 
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il s^ert allbit à Saint-Germatii avec uii passe-port de 
M. d'Orlëans. Soa valet les suivit de loin , ètle'ur vit 
faire cent tours dans Paris *: enfin ils entrèrent dans 

un b , qui ëtoit leur retraite ordinaire^ oii des 

bourgeois, étant entrés énârroesVeii prirent six; Mais 
le duc deBeaufort envoya les demander, disant qo'ib 
étaient de ses gens; quil entendoit que tout ce qu'ils 
avoieiit pris leur demeurât* Et en ayant été retenu 
une partie, il dit qu'il vouloit qu'on leur payât en àr4 
gent ce qdl manquoit; que dans trois jours il prëten- 
doit bien donner une autre curée à tous lessiénsl 
Toutes les nuits il faisoit soilir vingt oii trente caf^ 
valiers , sous prétexte d'aller faire la ronde aux en^- 
yirons de Paris, lesquels voloient tous ceux qu'ij» 
reticontroient. 

Il y eiit des quartiers, comité celai de TUiiiversité^ 
où les bourgeois ne voulurent point prendre les ar- 
m^s , ni se rendre aU drapeau ; de sorte queMe man^ 
dément de rhôtél-de-ville demeura sans effet. 

Tout ce jour-là, les princes et leurs créatures pu- 
blioient que la tiégociation de la pait étoit rompUe ; 
^t M. de Roban , qui avoit laissé son équipa^ à Sàint^ 
Germain, dit qu'il le vdwloit ^voyèr quérir ^ parce 
qu il ne voyoit point d'apparence d'y retourner. Tous 
les autres d'isoiént aussi que le traité étoit entière^ 
ment rompn : on fit même courir le bruH parmi, le 
peuple que la reine d'Angleterre çonseilloit à la Reine 
de ne point renvoyer le cardina], pour rendre sus- 
pects tous ceux qui pourroîenfc.étre envoyés. . 

Le mardis lè parleiwènt enYoya à la chambre'des 
çoraptp et à la cour des aides, pour les convier cf en- 
voyer, lï^rs députés :€»>; la chambce>de Saintn^ouis, 
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qui avoit discontinue , parce que les fermiers avoient 
payé suivant les arrêts , et même encore le matin de 
ce jour-là. 

Le mercredi premier mai, au soir, Bégnicourt, 
marchand armurier demeurant vis-à-vis rhoHoge^du 
Palais (0, faisant charger dans une charrette des arâies 
que quelques officiers de Tarmëedu Roi avoient ache- 
tées de lui, et qu'il devoit faire conduire par eau à 
Saint-Germain, une troupe de canailles qui, furent 
avertis vinrent investir sa maison , criant que c'étoit 
un mazarki ; qu'il le falloit tuer , et piller sa maison , 
en faisant effort pour en enfoncer la porté. Il s'y étoit 
barricade le mieux qu'il avoit pu-, et ayant fait prévenir 
en diligence au palais d'Orléans , on lui envoya des 
gardes. Cependant se voyant pressé, il y eiit quel- 
qu'un de chez lui qui tira un coup de iusil, dtint un 
linger de ses voisins fut tué. Il fut aussi jeté quelques 
grenades, qui' en blessèrent d'autres ; et les gardes de 
M. d'Orléans étant arrivés ^ empêbhêrent que lé ibgfcs 
ne' fût forcé. Les armes furent pillées î la chaf-ï*èttte 
jetée dans l'eau, et le bateau où l'on avoit déjà mis 
une partie des* arrhes coulé à fond. Oh dit que les 
armes étoient pour Tarmée des princes. 

L'après-dîner , le maréchal de L'Hôpital , le prévôt 
des marchands et les éche vins assemblèrent, dân^ 
l'hôtel-rde-ville , les conseillers de ville , les colonels 
et deux bourgeois de chaque quartier., pour donner 
ordre à ce qui étoit arrivé au prévôt dès marchands. 
On résolut qu'ils iroient tous en ({orps au parleiîiént , 
pour demander* que le bruit iqu'étt avoit fait coûtât , 

(i) L'horloge du Pafais : La tour de l'horloge est placée à l^ahgle 
du Palais de Justice, du c6t«f dn poiit'aiî Change. 
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que l6 prévôt des marchands avoit fait transporter 
du Më à Saint-Germain, fût déclaré faux, injurieux, 
et tendant à sédition-, permission d'informer, et de 
faire prendre prisonniers ceux qui seroient indiqués 
pour avoir trempé dans cette sédition. Cette plainte 
fut faite le vendredi 3 mai ; le parlement ordonna les 
deux premiers points, mais non pas le troisième, 
comme étant contre les formes. Ensuite les gens du 
Roi, qui avoiént eu. ordre de la compagnie d'aller à 
Saint-Germain prendre heure et jour du Roi pour en- 
tendre les nouvelles remontrances que les députés 
étoient chargés de faire, dirent que Sa Majesté avoit 
donné lundi à deux heures après-midi, pour ouïr le 
parlement et la chambre des comptes ^ et mardi pour 
la cour des aides et pour Thôtel-de-ville. Us dirent, 
non pas dans le récit, mais à quelques particuliers^ 
et en conversations privées, que la Reine avoit dit, 
quand elle sut qu'ils étoient arrivés : « Us viennent 
« demander jour pour faire des remontrances ; mais 
« on ne veut non plus de remontrances à Saint-Ger^ 
« main , que de Mazarin à Paris. » 

Pendant l'assemblée des chambres , il y avoit quel^ 
ques compagnies de bourgeois de garde aux avenues 
des places publiques, pour empêcher les séditieux 
de s'attrouper. Il arriva qu'un nommé Lespinai , ca- 
pitaine de son quartier, ayant conduit sa compagnie, 
aUa s\u Palais pour ses affaires particulières, ou pour 
entendre ce qui se passoit , et fut reconnu et attaqué 
par un s^vocat frondeur , qui lui demanda ce qu'il ve-* 
noît faire, là , lui qui étoit un mazarin ? L'autre l'en- 
tendant parler avec cette audace , jugea que l'avocat 
étoit soutenu, et que c'étoit une pièce qu'on lui jouoit^ 
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de sorte qu'il lui répondit seulement qu'il* ne savoit 
pas pourquoi il lui parloit ainsi , et qu'il n'avoit nulle 
intelligence ni nulle liaison avec le cardinal. L'avocat 
poursuiyit ^ et éleyant la voix , il dit qu'il lui falloit 
donner des coups de bâton et te jeter dans la rivière, 
et qu'il étoit tetz et mazarin. A l'instant plusieurs 
séditieux se jetèrent sur lui , et le battirent extrême- 
ment. Soit pour cela ou pour autre chose, la populace 
s'émut, il y eut plusieurs épées tirées^ et les archers 
qui avoient accompagné le corps de ville ayant voulu 
faire cesser le tumulte, furent poussés par la canaille, 
qui étoit en très -grand nombre, et contraints de 
céder. 

Durant tous ces jours-là , le duc d'Orléans ne pa- 
roissoit point , soit dans la cour ou dans le jardin de 
son palais , qu'il ne fût précédé , entouré et suivi d'un^ 
infinité de coquins mal faits et vêtus de gris, comme 
apprentis et compagnons de métier, et filous, qui 
crioient toujours : ^ Point de Mazarin! Monseigneur, 
ik nous sommes prêts de mourir pour vous, et d'al- 
« 1er chasser ce méchant, ce traître. » Et même, le 
jeudi 2 , M. d'Orléans entrant dans le Cours , les la- 
quais commencèrent à crier Point de Mazarin ! et 
de suite les dames les plus galantes crièrent la même 
chose de leur carrosse , en passant devant celui de 
Son Altesse ïloyale. 

Le duc de Beaufprt, qyi ne bougeoit du palais d'Of - 
léans , étant un jour dans le jardin avec Son Altesse 
Royale , M. le prince et tout ce qu'il y avoit de no- 
blesse à Paris, une pauvre femme l'aborda, et lui de- 
manda long-temps assistance dans ses misères , qu'elle 
lui représentoit les plus grandes qu'elle pouvoit , et 
T. 48. 4 



5o • [iGSa] MEMOIRES 

lui disant toujours qu'il étoit si bon, quil ëtoit le 
protecteur des pauvres et des aflOiigés, etc. Enfin se 
tournant vers elle, il lui dit : « M amie, vous savez 
« mon logis, venez-y m'y trouver 5 et si vous avez 
« quelque chose à me dire ou à me demander , j'ai 
li des oreilles pour vous ouïr, et des bras pour vous 
« bien faire. » Croyant avoir dit une fort belle chose. 



Ce 8 mai i652 (i). 

DiMAiïCHE 5 mai après midi , un maréchal de bataille 
de l'armëe de messieurs les princes , nomme M. Des* 
pouïs , arriva pour leur apprendre ce qui s'étoit passé 
entre les deux armées. Voici ce qu'il en dit : Made- 
moiselle ayant quitté Orléans pour venir à Paris , passa 
par Etampcs. L'armée des princes qui y étoit fut rangée 
en bataille , pour la lui faire voir , sur une petite col- 
line, derrière laquelle M. de Turenne s'étoit venu lo- 
ger dans un fond, sans avoir été aperçu, et sur l'avis 
qu'il avoit eu de ce qui se passoit. Mademoiselle étant 
partie, messieurs de Ta vannes, de Clinchant, et les au- 
tres hauts officiers , l'accompagnèrent quelque temps, 
n'étant resté d'hommes de commandement que ce 
M. Despouïs, lequel voyant que ces troupes qui pa- 
roissoient derrière la colline n'étoient pas une simple 
escorte pour Mademoiselle , comme on Favoit cru d'a- 
bord , mais toute l'armée du Roi , ou pour le moins 
une bonne partie, pnvoya deux fois, coup sur coup, 
à ces officiers , pour les avertir de revenir en diligence. 

(i) Manuscrits de Conrxirt, tome 17, page 778. 
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Cependant il commença à faire marcher les corps vers 
la ville, où il en rentra une bonne partie. Les Aile-* 
mands qui avoient leur logement dans le faubourg y 
rentrèrent, mais avec peu d'ordre, se fiant sur ce qu'ils 
seroient soutenus des rëgimens de Condë , de Conti 
et de Bourgogne , qui ëtoient aussi dans le même fau- 
bourg , mais plus avancés. Us rendirent peu de com- 
bat ^ de sorte que les Allemands se voyant environnés 
plus tôt qu'ils ne croyoient, et avant que d'être en état 
de se défendre , crièrent qu'ils étoient trahis , et de* 
mandèrent quartier, qui leur fut donné. M. Despouîs 
avoue qu'il s'y fit plus de mille prisonniers, et qu'en 
l'attaque de la tête du faubourg il demeura cinq cents 
hommes sur la place. 

Ensuite M, de Turenne fit mine d'investir la ville, 
où étoit le gros de l'armée des princes -, et le bruit y 
courut qu'il y alloit donner un assaut général , qu'on 
se préparoit à soutenir ; mais au bout de quelque temps 
il se retira. Voilà précisément ce qu'en conte M. Des- 
pouîs; et je le sais d'un homme de qualité et du même 
parti que lui , à qui il le dit dès qu'il fut arrivé. 

A l'heure même que la nouvelle de ce combat fut 
arrivée à Paris , la maréchale de Turenne se retira de 
son logis (0, où elle ne coucha point , et le mardi elle 
partit dès le matin, avec les députés de la ville, pour 
aller à la cour. 

Le duc de Bouillon ayant obtenu du Roi permission 
de se couvrir en l'audience qucSa Majesté devoit don- 

. • * ' 

(i) De son logis : Rue Saint-Louis au Blarais , au coin de la rue 
Saint-Claude. L'hôtel de Turenne est devenu le couvent des Filles du 
Saint-Sacrement, qui est sur le point d'être reniplac<$ par une belle 
église paroissiale. 

4. 
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ner à un ambassadeur, le chevalier de Guise et le pripce 
d'Hàrcourt dirent que s'il se couvroit ils lui arrache-^ 
roient son chapeau : ce qui ayant été rapporté à la 
Reine, elle dit que s'ils étoient si insolens que de l'en* 
treprendre devant le Roi , il leur falloit passer Fépée 
au travers du corps. 

On parloit alors de donner à M. de Vendôme un 
bi^evet de dernier prince du sang. 

Depuis cela M. de Turenne a fait avancer quelques 
troupes , qui ont pille Palaiseau , Longjumeau et tous 
lèsenvirons. Des coureurs sont venus jusquesau Bourgs 
la-Reine, et même jusqu'à Yillejuif; qui tient presque 
au faubourg de Paris , où Talarme est toujours très* 
grande. Tous les habitans transportent leurs meubles 
dans la ville , effrayés par les paysans qui viennent 
des villages circonvoisins pour s'y réfugier. La nuit 
de lundi à mardi, tout le faubourg Saint-Germàin fui 
même sous les armes. M. le prince mit quatre cents 
hommes de pied dans les Carmes déchaussés (0, ttoi» 
cents chevaux dans la rue de Tournon , environ au- 
tant dans là sienne ; et garnit ainsi tous les environs 
du palais d'Orléans des gens de guerre qu'il a levés 
ici, lesquels on fait monter à près de quatre mille 
hommes. On croyoit hier que M. de Turenne avoit 
dessein de passer au-dessus de Meudon pour venir at- 
taquer le pont de Saint-Gloud ou le port de NuUy (a) y 
que les gens des princes tiennent, et ou ils se forti- 
fient, au. moins au dernier-, mais je n'en ai encore pa 
rien apprendre. Dans la ville tout est extrêmement 
paisible ; si bien qu'il semble qu'elle soit à dix lieues 

(i) Les Carmes déchaussés : Rne de Vaugirard , près de la rue Cassette. 
— (a) Le port de IVully. Ou Neuilly. 
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dé$ £sittbourgs Saint-Jacques et Saint-Marceau , tant 
il y a de différence de Tune aux antres. 

Le l>ruît ëtoit grand ( et plusieurs personnes judi- 
cieuses le croyoient yëritable) que M. le prince n'a- 
voit pas été marri de Uëchec que son armée avoit reçu, 
ni de Talarme qni avoit été donnée de nuit au palais 
d'Orléans , parce que c'étoit un moyen pouf faire ré- 
soudre Son Altesse Royale à entendre à un accommo- 
dement; de quoi il étoit continuellement détoutné 
par Madame et par le cardinal de Retz. 

Lés dépotés du parlement et de la chambre des 
comptes sont de retour. Le Roi dit aux premiers qu'il 
avoit fait lire les remontrances de leur compagnie en 
sa présence*^ qu'il leur feroit savoir sa volonté par une 
déclaration qu'il leur enverroit dans peu de temps ; 
et qu'il vouloit être le maître sans condition. Pour 
ceux de la chambre des comptes, il leur répondit 
que M. le garde des sceaux leur feroit savoir soq in- 
tention*, lequel leur dîl: c^ue le Roi trouvoit mauvais 
qu'ils eussent reçu M* d'Orléans et M. le prince sans 
lettre de Sa Majesté : ce qui ne s'est jamais fait, et ne 
^e dé voit, point faire. Nous saurons aujourd'hui la ré*- 
ponae qui aura été Ëiite hier à la. cour des aides et an 
corps de ville* Je n'attends rien de cette députationj^ 
ce n'est pas de^là que viendra l'accommodement, s^tl 
a k se faire. 

On m'a assuré que M» le prince a résolu de donner 
Stenaiy, Jametz et Glermont à M. de Lorraine , pour 
l'obliger à donner ses tronpesi; ou pour le moins qu'il 
lui donnera actuellement la première de' ces places, 
qni est la plus considérable* Pour 'M. de Lorraine et 
ses ministres, ils écrivent ici qu'il n'y veut venir que 
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pour faire la paix générale ; mais cela est sujet à di« 
verses interprétations.- 

Gharlevoix est entré dans Brisach par accommode- 
ment avec le comte de Gerny, qui y ëtoit allé de la 
part de M. le comte d'Harcourt. Il est en son choix 
d*y demeurer comme son lieutenant général , ou de 
prendre quarante mille écus de récompense que le 
comte de Gerny lui doit faire toucher en argent ou 
en terres , à son contentement , avant qu'il quitte la 
place. On croit qu'il prendra le dernier parti. La cour 
est mal satisfaite de M. le comte d'Harcourt , de ce 
que, sans ses ordres, il s'est ainsi rendu maître d'une 
place si importante. 

Les fortifications de Taillebonrg ont été rasées par 
ordre exprès de la cour, envoyé au marquis de Mon» 
tausier, gouverneur de Saintonge et d'Ângoumois, 
et à M. Du Plessis-Bellière , dès devant que la place 
fut prise. Le prince de Tarente, à qui elle a été don- 
née en mariage par le duc de La Trémouille son père, 
n'en ayant ouï parler qu'assez long-temps après la ca* 
pitulation , fit menacer le marquis de, Montausier, s'il 
faisoit raser Taillebourg, de faire raser Rambouillet , 
qu'il croyoit qui fût à lui , à cause de sa femme , fille 
du marquis de Rambouillet, mort depuis peu, quoique 
elle et sa sœur aient renoncé à sa succession, et que 
cette terre appartienne à leur mère pour ses conven* 
tions matrimoniales, quMl faut qu'elle reprenne sur 
le bien de son mari. Le marquis, avant que d'avoir 
su cela , avoit été lui-même sur les lieux pour faire 
exécuter l'Ordre de la cour avec toute la douceur et 
la civilité qu'il lui étoit possible , parce que lui et sa 
femme faisoient profession d'amitié avec toute la 
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maison de La Trëiiiouille -, et ayant reçu un ordre de 
la cour , obtenu par le duc de Bouillon , oncle du 
prince de Tarente , pour épargner la maison, il l'aToil 
étendu, autant et aussi favorablement qu il Favoit pu 
en sa faveur -, mais depuis qu'il sut les menaces qu'il 
Ëiisoit, il se résolut à laisser faire le peuple de la pro^ 
vince, qui demandoit avec instance la ruine de cettu 
place , à cause que c'étoit la retraite de tons ceut qui 
les pilloient , et que Ton y levoit un grand impôt sur 
la rivière -, ce qui les filchoit extrêmement. 

La semaine précédente , quelques cavaliers ayant 
su que le coche de Senlis partoit de Paris avec de i'ar-^ 
-gent qui appartenoit à des marchands et autre» per- 
sonnes qui étoient dedans , il fut attaqué par quatre 
sur le chemin. Ceux du coche se voyant eh plus grand 
nombre , se mirent en défense ; mais comme ils en 
étoîent aux mains , huit autres cavaliers sl^rvinrënt , 
faisant mine de passer. Ceux que Ton attàquoit im- 
plorèrent leur secours , et en même temps ces huit se 
joignirent aux quatre premiers-, si bien que tout l'ar- 
gent fut pillé , aussi bien que la marchandise et les 
bardes du coche, et il y eut sept hommes de tués. 

Le mercredis, la duchesse de Bouillon étant partie 
av^c tous ses enfans , suivie de deux chariots chargés 
de meubles, s'arrêta aux Incurables (i), où la duchesse 
d'Aiguillon lui avoit donné rendez -vous pour aller 
ensemble à Saint-Germain. La populace ayant reiAar* 
que les livrées, commença à crier aux mazarins ! 
que c'étoit la sœur du taiaréchal de Turenneiqui ve- 
noit avec ses gens piller et brûler jusqu'aux portes de 
Paris; qu'il avoit résolu d'en affamer tous les habitaps^ 

(i) jiux Incuràblei s Rae de Sèvres. 
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ea se rendant maître 4qs^ pas^f^en \ que c'ëioit pour 
cela qu'elle & en alloit , et qu'il la {alioit retenir poar 
pge^ Ces première^ cripries firent amasser un très^i- 
grand nombre de per^no^s de tout âge et 4e tout 
se^e, qui levr dirent cent outrages, et les menaçoient 
à chaque iQpipent 4e les étrangler. On leur fit voir ie 
p^^se^port de A]. d'Orléans^ dont ils se moquèrent ., 
^t dirent q^i'ils ne ;se soudoient ni des princes ni d^ 
lç^r$ .pas^e-ports ; et que s'ils penspient laisser ainsi 
sortir tous lies mazarios qui létoient dans Paris , on n* 
#e fieroit plus à eux. Un homme qui létoit le plus pro- 
che du carrosse prit le mouchoir que la duchesse d% 
Bouillon avoit sur son eou à pleines mains, et )ui serv 
roit la gorge en lui disant miJie injures. Elle lui dit, 
ayec autant de tranquillité que si elle eût été assise 
hien à son aise dans sa chambre, qu'elle ayoit la gorge 
si sèche qu il ne feroit que jse blesser; et ensuite elle 
le flatta et le cajola, disant quie s'il vouloitil la tire«- 
roit de la peine où elle étoit ; qu'elle yoyoit bien qu i| 
étoit honnête hoj^me , et qu'il n'avoit aucun des$^ii| 
de lui mal flaire. Cela gagna si promptement ce ma«r 
raud , que tout d'un coup il lui dit qu'elle ne craignit 
rien , et qu'il mourroit plutôt que de souffrir qu'il lui 
arrivât ^ucup maL Enfin elle les pria tous de résout- 
dre ce qu'ils vouloient faire d'elle et de ses ônfans^ 
qu'i]s les laissa^sept passer^ ou du moines qu'ils les r&- 
mena^ent au palais d'Orléans* Us lui accordèrent le 
dernier, et leur firent tourner les carrosses et les chja- 
riots, qui furent toujours suivis à» toutes ces oa^- 
ixaill94» II fallut qu'ils vissenit décharger tout le bai- 
gage darts U cour ^vant que de se retirer. Ils dirent à 
M. d'Orléans qu'ils lui mettaient toutes ces personnes- 



là dftns ses m>in$ pQor en répondre , et qu'ils le s^uip^ 
piifQieDt d^ lie donaer aucuns paaae-'ports aux ma^ 
^ri^s f afin que $i jon e&treprenoit quelque chose 
çoQtr^ Paris ou les faubourgs , ib pussent user de ie^ 
prësaiUes sur ceuK qid croient en leur puissance. An 
lieu de les gourmander et de les reprendre du peu 
de respi^et t{u'iU «voient eu pbur son pass&-port , il les 
oaressa^ (atleur fit donner trenie4iiiitpistoles; aprèi 
quoi ils s'en allèrent. Il etiYOjra madame de Souillon 
et ses enfans dans la chambre de M. de Montereul(iy\ 
s^créjtaire <^es eommandeoi^s de Madame , auquel 
^lla-||éme conta cette histoire ; c'est de Inique je Ta! 
apprise. Sas deux fils aines éioient à cheval avec 
quelques autres cavaliers. On leur ôta à tous leurs 
pistoleto , mais ils leur furent rendus. La duchesse 
d'AigmUon^ qui avoit pris le devant, échappa /et 
Deux qui coururent après son carrosse ne le purëiik 
atteindre. Qu^re homm^ à cheval de sa suite , qui 
étoient deiiieur^s dernière, furent maltraites par une 
pgixùe des mutins; et niéme on tient qu'il y en eut on 
de tuë. 

Vers ce même temps^ M. le prince ëtant à une 
fenêtre du palais d'Orléans qui regarde sur la cour, 
laquelle étoît remplie de la racaille du peuple, comme 
elle Test toujours depuis Tabsence du Roi . il Uur 
cria tout haut, en leur montrant le duc de Dam ville,' 
qui étoit auprès de lui t ^ Messieurs , si vous Toulez 
« voir un franc mazar^n, le voilà. » Bautru , qui fai- 

I 

r I 

U) M. de J^çnt^reul- Matthieu 4f MAateprejal (ov^.J^fUf^ejùl) % 

frère cadet de Jean de Mpntereul , ^e TAcad^niie française. On a de luv 
.'' ' ' ' ^ '*'''/<«, 

des lettres Insipides et des madr iganx , dont une demi-douzaine lui À 

survécu. - ; . . ; . 
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soit le troisième à la fenêtre , et qui est tenu aussi 
pour franc mazarin : « Mort-dieu , monsieur , ce que 
« TOUS faites là est une copie de Toriginal que vous 
« fîtes voir dernièrement au prévôt des marchands ; » 
voulant parler de Tinsulte qui lui fut faite eu sortant 
du palais d'Orléans. 

Le duc de Beaufort disoit un jour à la duchesse de 
Châtillon des douceurs à sa mode, et entre autres 
choses il lui protestoit qu'il s'estimeroit le plus heu- 
reux homme du monde s'il avoit une petite part en 
ses bonnes grâces ; mais qu'il n'osoit l'espërer. Elle 
lui dit plusieurs fois qu'il s'en pouvoit assurer ^mais 
il lui répondit enfin qu'il savoit bien qu'il n'en ^toit 
pas digne, et que si elle lui vouloit faire cette grâce, 
ce ne pouvoit être que de bricole; et que même à 

m 

cette condition-là il se tiendroit heureux de les avoir. 
Gela fut trouvé assez plaisant -, et l'on disoit que si un 
autre homme que lui avoit dit cela par galanterie , la 
galanterie eût été trouvée spirituelle ^ au lieu qu'il ne 
le dit sans doute que par hasard , et sans y entendre 
finesse. 



Ce II mai i65a (i). 

Le parlement s'assembla hier. M. le prince s'y 
trouva sans M. d'Orléans, qui étoit un peu indisposé. 
Quelque nombre d'habitans ramassés lui demandé-- 
rent, comme il entroit, ou la paix ou la guerre, pro- 
testant que l'on ne pouvoit plus demeurer à Paris 
dans^ l'incertitude où l'on étoit. Il les remit à quatre 
heures au palais d'Orléans. Toutes les salles du Palais 

(i) Manascrits de Çonrart , tome 17 , page 765. 
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étoient remplies de mutins qui crioient la même 
chose y et qu'on les menât à Saint-Geimain pour aller 
quérir le Roi. Les ëchevins ayant été mandés pour 
quelque affaire, y vinrent avec des archers de la ville, 
qui furent désarmes et maltraités par les mutins , dont 
Finsolence et le grand nombre fit résoudre les mar- 
chands , depuis la porte de Paris jusqu'à la rue de la 
Harpe, à tenir leurs boutiques fermées , cûiiime elles 
le furent tout le jour et les jours suivant, au moins 
dans le Palais» Le parlement donna arrêt portant que 
les gens du Roi iroient dès le jour même à Saint- 
Germain pour supplier très-humblement le Roi de 
% faire réponse aux remontrances, et de faire éloigner 
les troupes , qui font de grands ravages jusqu'aux 
portes de la ville ^ et que lundi on se rassemblera 
pour entendre la relation des députés et des gens du 
Roi. Pendant l'assemblée des chambres, la plupart 
des prisonniers de là Conciergerie en enfonc^ent 
les portes , et se sont sauvés ,sans qu'on les en ait 
empêchés. 

L'après-dinée, la cour du palais d'Orléans fut rem- 
plie d'une infinité de séditieux, comme elle l'est tous 
les jours. Une troupe de plusieurs bourgeois de toutes 
conditions (et différente des autres, qui n'avoient 
que des manteaux gris fort méchans, ou même qui 
n'en avoient point du tout) demanda audience à 
M. d'Orléans. Un trésorier de France à Limoges, 
homme ardent et grand parleur, nommé Peny, porta 
la parole , et lui dit qu'il venoit supplier Son Altesse 
Royale de vouloir faire cesser ces désordres, chasser 
le Mazarin , et ramener le Roi dans Paris ^ et qu'il lui 
offroit de la part de tous les btourgeois homm^.etarr 
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gent pour composer une armée, et pour TentretehiK 
M# d'Orléans leur dit qu on àttendoit des députés du 
parlement et des autres compagnies c|ui étoiebt allés 
à Saint-Germain ; et que cependant ils pouvoient zvi* 
aer entré eux ce qu'ils pourroiônt contribuer d'hom- 
mes et d'argent. Us entrèrent dans \fi jardin du palais 
dX)rléans y où toute la foule ne pouvant tenir dari» 
pas une des allées, Pény entra dans un pré fort grand 
qui est contre lès Chartreux , et reçut Jà les compli- 
mens et leeî applaudissem^ns de toute sa suite, et de 
tonte là canaille qiii est continuellement datt$ ce 
palais» Puis les ayant encore harangués pour les ex* 
hortér à sortir de cette affaire sans se relâcher, il de- 
manda une écritoire et du papier , et fit sur-le-champ 
un rôle de tous les présens et de tous les abséns, 
selon les quartiers, et ceux quil croyolt d'humeur 
km Joindre à eux; Peny demandant toujours à me-^ 
sure 'que les autres nommoiènt quelqu'un, s'il étoit 
bien intentionqié ^ et ne voulant écrire son nom que 
quand ceux qui étoient présens lui en donnaient l'as- 
«azrantié. - ' ' ' . ' ■ . ^ 

M. d'Orléans leur envoya le prince déTarente pour 
^Voir £6 qu'ils avoient résolu , et pour leur téiQoi* 
gnér de la part de Son Altesâe Royale c^uc lui et M. le 
prince appnieroient toujours de tout leur pouvoir 
leurs bonnes intention^ pour donner la paix à l'Etat. 
Peny répondit qulls avoient commencé un rôle pour 
faire une levée d'hommes et d'argent ; qu ils le con* 
tinueroient, et en rendroient compte à Son Altesse 
iioyale et à Mv le prînoe, lesquels ils supplioient de. 
]«s voijioir tirer de la misère où ils se trouvoient avec 
iout Rmïs et tante la France, etc. -, et après cela ils 
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Se retirèrent. La relation de tout ceci, avec la ha- 
rangue de Peny, ont été imprimées. 

Il y eut des corps de garde posés en divers quar- 
tiers et des chaînes tendues, pour empêcher le pillage 
que ces assemblées tumultueuses faisoient craindre. 
Quantité d'artisans en étoient choqués , et crioient de 
leur côté qu ils aimeroient mieux que le Roi revint 
avec leMàzàrin, que de ne rien gagner pour nburrir 
leurs familles durant tous ces désordres, qui sont 
d^autant plus fâcheux qu'on n'y voit point d'issue. 

Ce matin, le parlement étant assemblé, et le Palaia 
gardé par les bourgeois en armes, la canaille fit grand 
effort pour entrer , et il y eut même quelques voisins 
séditieux qui jetèrent des pavés par les fenêtres ; tnais 
quelques coups de mousquet et de pistolet ayant été 
tirés en l'air, ils furent contraints de se retirer. M. le 
prince s'y trouva, qui leur dit que M. de Turenne 
s'étant saisi du bourg de Saint-Cloud, il étoit résolu^ 
d'y aller pour l'en chasser. Grand nombre d'artisans- 
l'ayant su, coururent avec leurs armes hors de la 
ville, et demandèrent qu'on les menât en cette expé-* 
dition. Quelques-uns ayant été s'offrir pour cet effet 
au due de Beaufort , il leur dit en sortant de chez lui : 
« Qui m'aime me suive \ je m'en vais les dénicher. » 
Tous ces artisans étant dans la plaine qui est entre 
Qiaillot et le bois de Boulogne , M. le prince leur dit 
que ceux qui vondroient s'en retourner le pouvoient 
Élire, et que ceux qui voudroient le suivre pouvoient 
demeurer *, mais qu'il eût été bien aise qu'il ne fût 
demeuré que des garçons, parce que les femmes'de 
ceux qui étoient mariés feroientun trop grand bruit, si 
quelques uns d'eux y demeuroient. La plupart demeu- 
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rèrent ^ ils ëtôient en très-grand nombre , et Ton a dit 
qu ils montoient jusqu'à quinze mille , dont il fit des 
bataillons lui-même, et leur donna des officiers, quil 
fit à Fheure même. Puis , au lieu de les mener à Saint- 
Gloud, il les fit tourner à droite, et marcha vers 
Saint-Denis , où il sa voit qu'il n'y avoit que deux cents 
Suisses en garnison. 11 avoit pris tout ce qu il avoit 
lève de troupes, tant infanterie que cavalerie, depuis 
quil ëtoit à Paris, et avoit tire aussi du fort qu'il 
avoit fait faire au port de Nully (0 ceux qu'il y avoit 
mis en garnison, laissant des bourgeois de Paris en 
leur place ; et ce qu'il y avoit de noblesse dans Paris 
le suivit aussi. Avec tout cela il arriva devant Saint- 
Denis vers les onze heures du soir. Lès habitans ayant 
su sa marche, lâchèrent les écluses, et inondèrent 
tous les environs de leur ville ; mais voyant arriver 
tant de gros bataillons, et ne sachant pas que ce fus- 
sent des bourgeois, ils crurent que c'étoit toute l'ar- 
mée des princes *, si bien qu'ils désespérèrent de se 
pouvoir défendre. Us firent pourtant plusieurs dé- 
charges sur les assiégeans; et il y eut environ douze 
bourgeois de tués , quoiqu'ils se fussent tenus assez 
loin. M. le prince ayant mis pied à terre, crut qu'il 
pourroit passer à pied dans l'eau ; mais l'ayant trouvée 
trop haute , il remonta à cheval , et la traversa en di- 
ligence le premier de tous , en ayant jusqu'au mi- 
lieu (du corps. Aussitôt toute la noblesse et toutes les 
troupes réglées l'ayant suivi, la place fut forcée, et 
la garnison et les habitans se retirèrent à grande hâte 
dans l'église. Cependant les Parisiens voyant les portes 
de k ville ouvertes et M. le prince entré , s'avancè- 

(I) JYuUy : Ncuiily. 
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rent, et entrèrent aussi fort courageusement dans un 
lieu dont personne ne leur disputoit raccës. II y en 
eut qui s'amusèrent à piller quelques maisons , pen- 
dant que M. le prince menaçoit ceux qui étoient 
dans rëglise de les faire sauter, s'ils ne se rendoient* 
Y étant accouru , il leur fit honte de ce pillage, et les 
empêcha de continuer ; puis, par Fentremise des reli- 
gieux , la garnison et les habitans se rendirent à viç 
-sauve. Le dimanche matin, on amena dans Paris en- 
viron soixante Suisses, deux à deux, qui demeurè- 
rent prisonniers. M. le prince y revint, ayant laissé 
garnison dans Saint-Denis. Mais le maréchal de Tu- 
renne , dès qu il en sut la prise , s'y achemina avec le 
canon , et reprit la ville aussi facilement que M. le 
prince s'en étoit rendu maître ; la garnison se retira 
dans l'église , comme avoient fait les Suisses , et elle 
s'y défendit quelque temps. Les habitans étoient fort 
affectionilés au service du Roi. 

Dès le lundi matin i3, une infinité d'artisans de 
Paris ayant su que Saint-Denis , qu'ils considéroient 
comme une conquête qu'ils avoient faite, étoit atta- 
qué par les gens du maréchal de Turenne (car ils ne 
pouvoient pas s'imaginer qu'ils fussent capables de le 
prendre en aussi peu de temps qu'ils l'avoient pris), 
y coururent avec leurs armes , mais un à un, et sans 
ordre quelconque ; de sorte que quelques compa- 
gnies de Polonais ayant été mises sur les avenues , 
les recevoient à grands coups de haches d'armes, et 
que tout le jour on en rapporta, par les portes Saint- 
Denis et Saint-Martin , un grand nombre de morts et 
de blessés. Sur le soir, le duc de Beaufort courut 
avec quelques compagnies de soldats \ mais ils furent 
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repousses, /et il ne tarda pas long-temps à revenir. 
Toute la nuit il y eut encore des habitans de tués , 
et jusqu'au mardi' matin il en fut pour le moins rap- 
porté deux cents. Plusieurs compagnons de métier 
étant sortis avec leurs manteau:» et sans armes , furent 
tués et blessés comme les autres ; et une partie de 
seize qui alloient de compagnie pour TOir ce qui s'é- 
toit passé, ayant été rencontrés par quelques escar 
drons du maréchal de Turenne, furent attaqués; et 
au qui wçe ? ayant répondu m^e le Roi et lejf 
princes I ils les chargèrent, et y en eut neuf de tués; 
les autres se sauvèrent dans les blés, et revinrent à 
Paris. 

Le m^me jour de lundi i3, lé parlement s'assem- 
Uà; mais il ne le fut qu'un moment, tant parce que 
les gens du Roi n étoient pas encore de retour de 
Saint'-Germain , que parce que les bourgebis ne vou- 
lurent pas garder le Palais.^ Crarooisy, libraSre, capi- 
taine dé son quartier , avoit eu ordre d'y mener sa 
compagnie; aucun ne voulut obéir. A la porte Saint- 
Manin, un autre caf»taine de la même colonelle 
n'ayant pu assembler qu'environ soixante hommes 
de sa compagnie , qui est de cent soixante-dix , ayant 
été avec ses officiers chez un libraire nommé Huré , 
pour lui faire payer l'amende de ce qu'il n'avoit voulu 
aHet ni envoyer k la garde , ce libraire appela ses voi- 
sins , et menaça le capitaine de le maltraiter s'il ne se 
f etiroît : ce qu'il fut contraint de faire C»). 

Quelin , conseiller ati parlement , ayant reçu Tordre 

(i) Ce passage, couvert de ratures et de cocrections sur le manu- 
scrit, a e'të très-dîfficiie à déchiffrer. On y est cependant parvenu, et 
Tan ne conscrte des doutes que sur le nom dn libraire Éufé. 
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de Vaurouy son colonel, aussi conseiller, qui Ta voit 
eu de la ville, défaire assembler sa compagnie, et 
de la mener en garde au Palais , n en put avoir qu en* 
viron soixante hommes , quoiqu'elle soit de plus de 
huit cents , avet lesquels . étant entré dans le Palais., 
il y eut des conseillers qui dirent aux sbldats qu'ils 
n'avoient guère affaire de venir garder des mazarins , 
et de suivre un capitaine qui Tétoit aussi. A Tinstant 
tous les soldats sortirent, et laissèrent le capitaine 
seul, qui fit cent incartades, et enfin fut contraint 
de s'en retourner. On fit courre le bruit que c'étoit 
Vaurouy qui avoit commandé aux soldats de s'en 
aller, sur ce qu'ils avoient été assemblés sans son 
ordre. Mais le mardi 14) Vaurouy dit en l'assemblée 
des chambres que c'étoit une imposture^ et qu'il avoit 
envoyé l'ordre à Quelin ^ mais que d'autres conseillers, 
et en assez bon nombre, avoient crié qu'ils étoient 
bien de loisir de venir garder des mazarins. Le pré- 
sident Charton dit tout haut , en sortant de l'assem- 
blée , aux marchands du Palais , qu'ils n'avoient que 
faire de les garder^ et que pourvu qu'ils fissent bien, 
ils n'avoient pas besoin de gardes. 

Ce jour-là le parlement se leva à neuf heures 5 la 
fête de Saint-Nicolas (0, qui étoit échue le jour ^e 
l'Ascension , avoit été remise à ce jour-là-, et c'est la 
coutume que le jour que ces fétes*là se célèbrent , 
la cour se lève à neuf heures. Je sais néanmoins 
d'un conseiller de la grand'chambre qu'ils se levèrent 
brusquement , tant parce qu'ils virent que personne 
ne les vouloit garder, qu'à cause d'un avis que quel- 

(1) La fête de Saint- Nicolas: La fête de la Translatioa des reliqaes 
de saint Nicolas tombe le 9 mai. 

T. 48. 5 
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qu'un ( soit qu'il fût mal informé, ou qu'il leur Toulût 
faire peur) leur donna, que Peny venoit leur deman* 
der une déclaration précise de ce qu'ils vouioient faire, 
avec une suite de quinze mille hommes. 

Au sortir du Palais , le président Le Bailleul et des 
conseillers iurent attaqués, dans le carrosse du prési- 
dent , par des mutins qui les menacèrent de les assas^ 
siner. Cela fut cause que tous les présidens à mortier 
s'assemblèrent, et députèrent les présidens de Nes-^ 
mondet deNovion vers M. d'Orléans, pour lui remon- 
trer l'importance de cette affaire, et à quel point d'in- 
solence la populace se portoit ^ qu'ils croyoient bien 
que Son Altesse Royale ne l'autorisoit pas , mais qu'ils 
croyoient aussi qu'il la pouvoit empêcher de conti- 
nuer^ qu'ils l'en supplicient, ou qu'autrement ils 
étoient contraints de lui déclarer qu'ils n'entreroieut 
plus au Palais. 

Le mardi 14, M. d'Orléans se trouva au parlement, 
et dit que, sur ce qui lui avoit été représenté le jour 
précédent, il étoit venu pour assurer la compagnie 
qu'il s'emploieroit volontiers à faire cesser les émo- 
tions populaires, puisque ses arrêts n'y pouvoient re- 
médier -, qu'il reconnoissoit avec eux de quelle coiisé- 
quence elles étoient, mais que pour les empêcher il 
étoit besoin qu'il agît avec autorité; qu'il croyoit 
qu'ils dévoient ordonner qu'on s'adressât désormais à 
lui dans les occurrences , et qu'il leur offroit aussi de 
leur envoyer des gardes toutes les fois qu'ils en au- 
roient besoin, et qu'ils lui en feroient demander. Ce 
discours étonna toute la compagnie, qui demeura 
long-temps dans le silence , chacun se regardant l'un 
l'autre. Enfin quelques-uns prirent la parole, entre 
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autres Le Coq de CoirbeVille, conseiller dé la seconde 
des enquêtes, et le président Le Coigneux, lequel 
représenta à M. d'Orléans que le péril de ces soulève- 
mens du peuple n'étoit pas moins à craindre pour lui 
que pour le parlement; et que si le respect étoit une J 

fois perdu pour la compagnie , il ne se cotiserveroit 
pas pour Son Altesse Royale. Sa conclusion fut qu'il 
pouvoit employer son autorité pour y donner ordre, 
sans qu'il fût besoin que la compagnie en délibérât , 
ni que ses registres en fussent chargés : ce qui fut 
suivi par la plupart, et même par le président de 
Nesmond 5 quelques-uns furent d'avis que l'on opi- 
nât , et trois ou quatre crièrent qu'il se falloit joindre 
à M. d'Orléans; mais presque toutes les voix allèrent 
à nepoiiit opiner. Au sortir, le duc de Beaufort dit 
tout haut dans la grande salle et dans les galeries : 
« Messieurs , c'est à Son Altesse Royale qu'il se faut 
« adresser désormais pour toutes choses; car le par- 
« lement Fa prié de prendre soin des affaîres , et d'em- 
« ployer son autorité pour remédier aux émotiops et 
« aux désordres ; Se sorte que ceux qui auront quelque • 
« chose à proposer le doivent aller trouver pour cela.» 
Incontinent ce bruit se répandit partout, et produisit 
des effets bien diffërens dans les esprits , selon les di- 
verses passions dont chacun étoit touché. Le peuple * 
disoit que M. d'Orléans avoit été déclaré lieutenant 
général par tout le royaume ; que l'arrêt portoit qu'il 
leveroit autant de troupes et d'argent qu'il jûgeroit 
nécessaire : et même il y avoit des gens simples et de 
la plus basse populace qui, ne pouvant trouver le 
nom de lieutenant général , disoient qu'on avoit fait 
M. d'Orléans vice^roL On imprima et on cria même 

5. 
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publiquement par la ville les dernières Résolutions 
de M. le duc (F Orléans j confirmées par le parle- 
ment j etc. ; mais ce libelle fut brulë par arrêt de la 
grand'chambre , qui dëcrëta aussi de prise de corps 
contre Fimprimeur , nommé Gentil (O. 

Le mercredi i5, M. d'Orléans envoya s'excuser au 
parlement , sur ce que M. le maréchal de L'Hôpital et 
le comte de Béthune étant revenus de la cour avec 
ordre pour faire éloigner les troupes, lui et M. le 
prince étoient obligés de travailler cette matinée avec 
eux pour ce sujet. Il envoya douze Suisses de sa 
garde , mais sans besoin , parce qu'il n'y eut point de 
crieries ce jour-là. 

Le jeudi i6, les princes se trouvèrent à l'assemblée 
des chambres. Le président de Nesmond y fit la re- 
lation de son second voyage en cour, et dit que lui 
et les autres députes avoient eu pour réponse de la 
bouche du Roi qu'il avoit fait lire en sa présence 
leurs remontrances, et qu'il leur feroit savoir sa vo- 
lonté j)ar une déclaration qu'il leur enverroit. Les 
gens du Roi , qui avoient eu ordre d'aller à Saint- 
Germain depuis le retour de ces députés, firent aussi 
la relation dé leur voyage, et dirent que le Roi dé- 
siroit que les mêmes députés retournassent vers lui 
pour recevoir sa réponse, avec un président et deux 
conseillers de chaque chambre des enquêtes. On or- 
donna qu'un conseiller de chaque chambre iroit avec 
les députés au plus tôt, et que pour cet effet les gens 
du Roi feroient diligence pour savoir le jour et l'heure 

(i) Ce passage donne des développemens cnrieax aux Mémoires du 
cardinal de Reu. ( Voyez ces Mémoires , tome tfi , page 107 , de cette 
série.) 
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qu il plairoit à Sa Majesté de les ouïr. Les députés 
eurent ordre exprès de recevoir seulement la réponse 
de Sa Majesté, sans entrer en aucune conférence; et 
surtout qu'ils ne verroient le cardinal Mazarin , ni ne 
lui parleroient. 

Le même jour le parlement de Rouen donna arrêt, 
par lequel il est ordonné que très-humbles remon- 
trances seroient faites au Roi pour Téloignement du 
cardinal Mazarin : ce qu'ils ne firent pas tant pour la 
haine qu'ils lui portoient, que pour empêcher que le 
Roi n'allât dans leur province avec son armée, comme 
le bruit couroit qu'il vouloit faire , au cas que l'ac- 
commodement dontia négociation se continuoit tou^ 
jours ne s'achevât point. Elle étoit conduite en appa- 
rence par le duc de Damville , qui alloit et venoit sans 
cesse de Saint-Germain à Paris , et de Paris à Saint- 
Germain 5 mais le secret étoit entre la duchesse d'Ai- 
guillon et Chavigny, Ce dernier agissant pour M. le 
prince , qui étoit la. partie principale du traité. L'une 
et l'autre y avoient travaillé avec grande ardeur jus- 
qu'alors; mais, soit qu'ils jugeassent que les choses 
fussent trop difficiles à ajuster , et que s'ils s'enga- 
geoient plus avant dans le parti des princes, ils se- 
roient peut-être obligés à fournir beaucoup d'argent 
(ce qui n'étoit pas selon leur intérêt); soit que M. le 
prince se servît d'autres personnes, ou ne leur don- 
nât pas sa deitnière confiance; ou soit enfin, comme 
ils le publioient, qu'efi'ectivement ils eussent re- 
connu que M. le prince n'étoit pas porté à la paix, 
comme il le leur avoit toujours protesté , et qu'à cause 
de cela ils ne vouloient plus avoir de part à ses des- 
seins; tant y. a qu'ils déclarèrent ouvertement qu'ils 
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se déMstoieqt de Ja négociation , et leur dit même 
que Chaviguy ai^pit offert à la cour de signer qu'il ne 
vouloit plus avoir d'attaches avec M* le prince ; mais 
on lui manda qu'au contraire on dé^iroit qu il ne 
rompît pas avec lui , et qu'il continuât à négocier. Oa 
avoit été long-temps à contester sur la retraite du 
cardinal Mazariu , parcç que M. d'Qrléana ne vouloit 
point ouït parler de traiter sans cela \ à quoi le carr- 
dinal de Retz, tant par lui-^méme que par Madame , 
qu'il e:tcitoit de plus en plus à affermir Monsieur, son 
luari 9 dans cette pensée , le portoit de tout son pour- 
voir, sachant bien que M, le prince désiroit au coiv* 
traire qu'il demeurât, de peur que le cardinal de Retz 
ne prit sa place ^ qui étoit la chose du monde qu'il 
craignoit le plus. On étoit pourtant enfin convenu de 
ce tempérament, que le cardinal Ma^arin se retire^ 
roit pour quelque temps à Bouillon : mais une de& 
plus grandes difficultés fut la paix générale , dont Iç 
cardinal Mazarin vouloit être pléjiipotentiaire pour 
le Roi, et M. le prince le vouloit être aussi ; l'un vou- 
lant changer /par cette action l'horrihle aversion du 
peuple contre lui eu affections et ea bénédictions^ 
afin de pouvoir rentrer dans les i^aires., ou du moio9 
de pouvoir demeurer en France avec un grand et 
paisible établissement ^ et l'autre voulant faire con^ 
noître aux Espagnols que c'étoit lui qui leur auroit 
procuré une paix avantageuse , tant pour se dégager 
de la parole qu'il leur en avoit donnée 9 que pour lea 
obliger à l'assister une autre fois en cas de besoin, 
Rfj eut aussi contestations pour les récompenses de 
ceux qui l'avoient servi en cette rencontre , pour lesn 
quels il eu demandoit de très-g;randes , comme UAe 
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dmché-paîde pour le comte Dq Dognon ; ud bâton de 
maréchal de France pour Marchin ; une grande charge 
ou un gouvernement pour le duc de La Rochefou- 
cauld ; le rétablissement du duc de Roban dans le gour 
yernement d'Anjou,' etc. 

Durant tout ce temps les affaires des princes al^ 
loient fort mal en Guienne , et le comte d'Harcourt y 
étoit maître de la campagne avec Tarmée du Roi, Dana 
Bordeaux , les esprits étoient extrêmement partagés ; 
non-seulement dans le parlement et parmi le fiieuple, 
mais encore dans la propre maison de M. le prince, il 
y a voit deux partis opposés, et qui sie déchiiioient Tun 
Fautre par des médisances atroces. L'un étoit celui 
de madame la princesse, duquel étoient tous ceux qui 
avoienl affection ou attachement à M.^le prince (<>; 
lautre, celui de M* le prince de Conti et de madalne 
de Longneviile, q\û avoient pour grande conseillers, 
le marquis d^ Jaraé et Sarrasin ('), secjrétaires du 
prince de Conti. Les médisans allèrent jusqu'au point 
de faire a0kcher des placards imprimé^ qui pi>rtoient 
que le prince de Conti feroit bien de dire son bré-^ 
viaire, puisqu'il étoit ecclésiastique; que \mxf le 
moins s'il vouloit quitter son métier pour &ire U 
guerre, il la devoit donc faire tout de bon , au Jieu de 
s'amuser comme il faisoit ii faire galanterie avec se 
so9ur : et Ton assure mémQ qu ils ajoutoient qu'étant 
survenu quelque chose dq pressé, où il falloit avoi(^ 
les ordres du prince dq Go>nti , on les avoit été repe^ 

(i) Le |>re8ident Viole, Laisnë, etc. {JVote de Conrart.) Il faut lire^ 
Lenet ; c^est celui dont on a des Me'moîres , qui feront partie de cette 
Collection.-*.^) Sarrasin: Jean-Françoif SarraUn, poi'ie spirîtoel^ 
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i^oir dans la chambre de madame de Longueville , oit 
on les trouva tons deux en même ]it. Ces placards se 
sont vus imprimes dans Paris. 

Sainctot , maître des cërëmopies , ajrant eu ordre 
d'avertir les députes du parlement, le mardi sa au 
soir, que le Roi leur donneroit audience le mercredi , 
il reçut un autre ordre de les remettre an samedi 'j5« 
à Melun , parce que le Roi partit le aa de Saint-Ger- 
main , dès trois heures du matin , pour aller par Chilly 
à Corbeil; mais depuis on les remit encore a a 
mardi a8. On fit diverses conjectures sur ce déloge- 
ment, et Ton crut que le plus véritable sujet en étoit 
rapproche des troupes du duc de Lorraine , qu on sut 
qui s'avançoient vers Paris. Toutefois ce prince leur 
faisant quittef leurs quartiers, envoya un des siens 
à la cour , pour assurer qu'il n'entreprendroit rien 
contre le service du Roi ; et un autre à M. d'Orléans 
pour lui dire aussi qu'il ne feroit rien contre le sien. 
Cette assurance fit que le cardinal Mazarin se tint 
plus ferme sur les conditions de l'accommodement 
qui se traitoit, quoiqu'il n'y ait aucune mesure à 
prendre avec le duc de Lorraine, qui s'engage à tout 
le monde , et qui ne tient rien à personne qu'aux Es- 
pagnols , parce que ses intérêts sont mêlés et attachés 
aux leurs 5 car outre qu'ils lui doivent beaucoup d'ar^ 
gent, il a acquis beaucoup de terres dans leurs Etats, 
et jouit du revenu du duché de Limbourg, qu'ils lui 
ont engagé, et qui lui vaut près de deux cent mille 
livres de rente. 

Les députés du parlement reçurent encore diverses 
remises de la cour. Le parlement ne s'assembloit plus ^ 
que pour parler des rentes de la ville, et les princes 
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ne se trouvoient plus en ses assemblées; si bien 
qu^elles ëtoient fort méprisées , même par le peuple ; 
et la plupart des présidens et conseillers étoient fort 
étonnés et fort en inquiétude. Lorsc^'elles étoient 
encore en vigueur, le président de Novion parlant 
un jour à M. le prince après que la course fut levée , 
et lui disant avec grande liberté que c'étoit lui qui 
ëtoit cause que le Mazarin étoit en France , et qu'a- 
près lavoir maintenu pendant la guerre de Paris, il ïj 
avoit ramené dans le carrosse du Roi , M. le prince 
lui dit d'un ton de prince , et fort fier , que quand 
il étoit en sa place, il le considéroit comme étant 
d'un corps qu'il respectoit; « mais hors de là , dit-il, 
« vous me devez du respect : retirez-vous. » Le bruit 
courut qu'il lui avoit dit des paroles beaucoup plus 
fâcheuses; mais celles-ci sont véritablement celles 
qu'il lui dit. 

Le a4 mars, Camus de Pont*Carré, qui a toujours 
été des plus anciens frondeurs et des plus violens en- 
nemis de la cour, alla avec quelques autres de ses 
confrères au palais d'Orléans; et rencontrant M. le 
prince , il lui dit qu'il y avoit long-temps qu'on étoit 
dans une grande incertitude de la paix qu'on di- 
soit qui se traitoit; qu'il en devoit savoir plus de 
nouvelles que personne ; qu'il seroit bon que cette 
affaire fut terminée , et que le parlement sût en quel 
état eue étoit. M. le pripce lui répondit fièrement 
qu'il étoit las de rendre compte de ses actions à de 
petits messieurs comme lui, qui en jugeroient à leur 
mode ; que quand il faisoit la guerre , on disoit qu'il 
vouloit ôter la couronne de dessus la tête du Roi ; 
que quand il proposoit quelque accommodement , on 
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Fappeloit maKaria, et ai^osi qu'il ne pouvoît janiâLts 
rien faire à Jeur grë \ qu il peoseroit désormais à 969 
aSair^s , ^^s en rendre compte à de petits coquins 
à qui il apprendroit bien à vivre , et à lui porter lé 
respect qui lui ëtoit dû , etc. 

Le livxdi ^7 , le parlement voyant qu'on âvoit en- 
clore retardé le départ des députés, ordonna quila 
partiroîent le vendredi dernier mai, soit qu'il y e&. 
eût ordre de la cour ou non ; et qu'ils prés&eroient 
U réponse du Roi autant qu'il leur seroit possible. 

Le mardi 28, à trois heures du matin, Ifi Roi partit, 
avec le cardinal, de Corbeil, où la Reine et Monsieur 
demeurèrent. L'armée des princes, qui s'étoit retran^ 
qhée devant Etampes, fit une sortie sur celle du Roi, 
qui s'étoit approchée de ses retrancbemens, et re- 
poussa les attaquas jusques au gros de Tarmée. Le 
combat fut rude : du côté du Roi il y eut plusieurs 
personnes de qualité qui furent blessées^ entre autres 
le comte de Grandpré , le marquis de Vardes, qui eut 
le poignet cas^ ^ et le jeune Genlis eut uil bras em«* 
porté d un coup de canon. 

Le cardinal mena le Roi dans son camp, et manda 
à ceux de la ville le quartier où étoit Sa Majesté , afin 
qu'ils n'y tirassent pas, Néanmoins un mortier ne laissa 
pas de portera quelques pas du Roi : ce qui irrita ex- 
trêmement tous les soldats de son armée , qui appè-^ 
loient ravcUllacs cexkx des princes, et leur disoient 
mille autres injures. On blâma fort les assiégés d'avoir 
fait tirer, après avoir été avertis que loRoi y étoit. Ha 
s'en défendoient par diverses raisonà assez foibles , et 
di$oient que c'étoit une supercherie du cardinal , qui 
aous ce prétexte avoit voulu gagner; une émioience 
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d^où il les eut extrêmement iBComiiiodé$ ; qu'il étôit' 
lai-méme très-blâmable d'exposer la personne sacrée 
de Sa Majesté à mille accidens quipou voient arriver; 
ci quand il n'y auroit autre chose que les maladies 
qui étoient dans sa propre armée, que cadevoit âtre 
assea pour Tempécher de l'y faire venir. Après ils 
disoient que c'étoit un canonnier qui avoit fait jouer 
ce mortier dans le temps qu'on étoit venu apporter 
l'avis de l'arrivée du ftoi au quartier , et avant qu'il 
l'eut pu savoir ^ et plusieurs autres choses semblables. 
Vers ce temps- là, ou un peu auparavant, le cardia* 
j>al de Retz étant au palais d'Orléans, sut que la popu-^ 
Jace, dont la cour est ordinairement remplie, avoit 
dit en le voyant passer que c'étoit un traître et un 
mazarin, et qu'il ie &lloit jeter dans l'eau. Lorsqu'il 
fut descendu pour s'en aller, il s'arrêta sur le perron 
en terrassa, et commença à leur dire d'un ton élevé et 
hardi : a Qui sont ces coquins qui ont dit que j'étoîs 
« un mazarin? Si je le savois, je leur ferois donner 
(c les étrivièresy et leur apprendrois bien à parler de 
tt moi avec le respect qui est dû à ma dignité. » Puis 
ayant parlé ainsi , et voyant que personne ne disoit 
mot, il monta en carrosse, et passa fièrement au milieu 
de. cette foule de mutins. 

Le vendredi dernier mai, les députés du parle- 
ment partirent de Paris pour aller trouver le Roi à 
Melun, où la. cour étoit allée de CprbeiK Ils avoient 
eu ordre de s'y rendre, et ils n'eurent audience que 
le lundi 3 juin» 

Quelques jours auparavant, M. de Bezons, con-^ 
seiiler d'Etat ordinaire , et ami particulier du duc de 
Rahan ^ avoit été à Saint-Germain pendant que la coai 
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y ëtoit encore, pour négocier avec le cardinal sur 
les intérêts des particuliers qui ont suivi le parti 
de M. le prince. Le cardinal dit que n étant point 
d'accord des deux principaux points , qui sont son 
éloignement et la plénipotence pour la paix gé- 
nérale 9 il croyoit qu'il seroit inutile de parler de ce 
qui regarde les particuliers , auxquels il ne seroit pas 
fort difficile de donner satisfaction , pourvu qu'on se 
voulut contenter de choses raisonnables et possibles^ 
et qu'on fût d'accord du principal. Us entrèrent en 
quelque entretien de ces intérêts particuliers: et 
entre autres choses Bezons proposa de donner le gou- 
vernement d'Angoumois et de Saintonge au duc de 
La Rochefoucauld, en récompensant d'ailleurs le mar^ 
quis de Montausier, qui en étoit revêtu. Mais comme 
il n'avoit pas charge d'insister sur cet article, et que le 
cardinal en rejeta fort la proposition, le discours n'en 
fut pas long. On disoit que lorsqu'on lui en parla la 
première fois, il avoit répondu : « Pourquoi vou- 
« droit-on que j'ôtasse le gouvernement du marquis 
« de Montausier, qui a toujours été mon serviteur, qui 
« est dans mes intérêts, et à qui j'ai de l'obligation? » 
Mais il ne parla pas ainsi à M. de Bezons. 



Du 5 juin i65a (i). 

M. DE Lorraine C^) arriva enfin ici dimanche 
deuxième, à dix heures du soir. M. d'Orléans et M. le 
prince furent au devant de lui dès quatre heures, à 

(i) Manuscrits de Conrart, tome 17, page 797» ^(2) M, de Lorraine : 
Charles iv , duc de /Lorraine » frère de Marguerite de Lorraine ^ ducbesse 
d'Orléans. D courut le 17 septembre 1675. 
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cheval , avec des trompettes qui sonnoient devant eux 
par tontes les rues. Ils l'attendirent long-temps au 
Bourget ; et après les complimens , accompagnes de 
grandes embrassades, il se«fit beaucoup presser pour 
venir à Paris , disant toujours qu'il n'y avoit que faire , 
puisqu'il avoit eu l'honneur de saluer Son Altesse 
Royale, et qu'il étoît obligé de n'abandonner point 
son armëe. 11 avoit pourtant donné ordre qu'on lui 
retînt un logis à la rue de Tournon , dès la veille. 
M. d'Orléans avoit cru lai-méme qu'il ne le persua^ 
deroit pas de venir , et ne lui avoit fait apprêter ni 
logement ni à sou{)er. Il ne voulut point monter en 
carrosse, mais obligea M. d'Orléans et M. le prince à 
revenir à cheval. Il marchoitàlagauche de Son Altesse 
Royale dans les rues , et M. le prince de l'autre côté 
du ruisseau. Le lundi matin, il fut long-temps dans la 
galerie du palais d'Orléans, etdemeuroit couvert pen- 
dant que Son Altesse Royale y étoit, quoique M. le 
prince et tou« les autres fussent découverts ; mais dès 
que M. d'Orléans en sortoit, il se découvroit, et quand 
il rentroit il remettoit son chapeau. Ce matin-là même, 
M. le cardinal de Retz le visita , et fut plus d'une heure 
seul avec lui. Il s'est tenu des conseils où il a assisté, 
sans que M. le prince y fût , et où M. le cardinal de 
Retz, madame de Chevreuse et M. de Châteauneuf se 
sont trouvés avec M. et madame d'Orléans. Son ar- 
mée passoit hier la Marne sur le pont de Lagny. On 
ne sait encore s'il passera la Seine, ni en quel lieu, 
au cas qu'il la veuille passer. Quand on lui demande 
s'il n'ira pas secourir Etampes, il s'en étonne, et dit 
qu'il ne sait pas ce qui l'y pourroit obliger^ que Clin- 
champ l'a servi , mais qu'il l'a chassé , et qu'il n'a par 
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conséquent ancnn sujet de Taimer ; qu'il nourrit Ta- 
vannes Tannée passée durant deux mois , sans qu'il 
ait reçu de ses nouvelles depuis, non pas même un 
simple compliment; et que cela ne Toblige pas à 
prendre tant de peine pour lui : qu'à la vérité Yalon 
y est, et que quoiqu'il ne le connoisse point, étant 
serviteur de Son Altesse Royale et galant homme, 
à ce qu'il a appris, il pourra bien Taller secourir. 
Voilà de quelle sorte il se divertit-, et si l'on avoit re- 
cueilli tout ce qu'il a déjà fait et dit, le recueil en se- 
roit trop gros. On ne dit pas que ses troupes fassent 
de si grands ravages que ceux qu'elles ont faits en 
Champagne. 

Etampes est extrêmement pressé par les troupes du 
Roi. La demi-lune que tenaient les assiégés fut prise 
et reprise trois fois lundi dernier , et enjSn demeura 
aux gardes qui Tavoient attaquée. Il y a pour le moins 
cinq cents hommes de tués de part et d'autre, mais 
plus du côté des princes. Il y est demeuré des gens de 
qualité : on parle entre autres du comte de Quincé, 
du marquis de Nouant, et d'autres encore dont je n'ai 
pu retenir les noms. Les assiégeans sont attachés à la 
muraille ; ceux de.dedans manquent de poudre, quoi- 
qu'on die que deu'x cent cinquante cavaliers qui y 
sont entrés y en aient porté. 

Ce matin on a trouvé des placards affichés aU coin 
des rues contre M. le cardinal de Retz , qui portent 
qu'il veut entrer dans le ministère , et ruiner Paris en 
ruinant le parlement ; que pour cela il avoit emprunté 
cinq millions, et qu'il le falloit poignarder, etc. 

Les députés du parlement ne sont pas encore de re- 
tour. Le fils de M, le président de Nesmond , chef de 
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la dëputatîon , disoit hier que son père avoU mandé 
qu'il apporteroit de bonnes nouvelles , et qu'il tenoit 
la paix comme faite. 

Il y a eu un combat fort sanglant proche de Li- 
J>ourne entre un parti que commandoit Folleville 
pour le Roi , et un autre commande par M. le comte 
de Maure pour les princes : ce dernier y est demeure 
prisonnier , légèrement blessé au braâ et à la tête. Il 
croyoit trouver l'autre dans ses retranchemens et le 
surprendre ; maisFayant rencontre à cheval à la eam- 
pagne , il ne voulut pas se retirer, et il y perdit beau- 
coup de gens et la liberté* 

Le duc de Lorraine se va souvent promener au Cours 
avec Mademoiselle {de Montpensier) ou mademoiselle 
de Chevreuse (0 , devant lesquelles il dit des ordures 
qui les rendirent honteuses le plus souvent^ et dont 
la comtesse de Fiesque , madame de Pisieux (d) et au- 
tres dames semblables se sont fort scandalisées. 

On dit que quand le cardinal de Retz Talla visiter, 
il ne lui parla que des intrigues de la cour et des des- 
seins de faire la guerre*, et que comme le duc vit cela, 
il tira son chapelet de sa poche , et commença à dire 
ses patenôtres, disant que puisque les prêtres faisoient 
son métier, il falloit qu'il fît le leur (3). 

(i) Mademoiselle de Chet^reuse: Charlotte-Marie de Lorraine, demoi- 
selle de Chevreuse, morte sans alliance le 7 novembre idSa. — (a) Âîa" 
dame de Pisieux : Charlotte d'Etampes-Valençai , marquise de Pui- 
sienx , morte à Tàge de quatre-vingts ans en 1677. On prononçoit 
habituellement Pûteiix. — (3) il falloit qu'il fit le leur: Le cardinal 
de Retz dit qu'il ne vit pas le duc de Lorraine chez lui , mais chez Ma-* 
dame , et dans la galerie de Monsieur. H ajoute: « Cette confe'rence ne 
«. se passa qu'en civilités et qu'en railleries, dans lesquelles il ^ëtoit in^- 
« puisable. » ( Mémoires, tome 4^, page lia, dexsette s^rie.) 
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Lorsqu'on descendit la châsse de sainte Geneviève j 
où tout le monde couroit en foule , il dit qu'il étoit 
venu pour faire la paix générale; que puisque les 
Parisiens avoient mieux aimé s'adresser à sainte Ge- 
neviève qu'à lui , il falloit les laisser faire. Il dit à 
M. le prince que les jours précédens il avoit vu quan- 
tité de personnes avec lesquelles il n'étoit point pro- 
pre ; force dames galantes et raffinées , qui ne s'ac- 
commodoient pas d'un soldat lourdaud et malpropre 
comme lui -, des blondins poudrés et parfumés, qui lui 
faisoient honte par leurs beaux habits et leurs galan- 
teries; des ministres d'Etat si fins et si subtils, qu'il 
n'étoit pas capable d'entendre leur politique: mais 
qu'aujourd'hui il croyoit trouver au lieu où il venoit 
toutes sortes de sujets d'admiration , un grand héros , 
un conquérant, un homme consommé pour les con- 
seils et pour les affaires. 

Ch&teauneuf eut charge de la cour de traiter avec 
le ddc de Lorraine-, il se trouva au palais d'Orléans, 
où il fut long-temps enfermé avec M. et madame d'Or- 
léans et ce duc. Il leur fit voir que l'intérêt de Son 
Altesse Royale étoit de s'accomihoder; ce que le duc 
de Lorraine confirma aussi, a Car, dit-il, quand vous 
(f m'avez fait venir, vous m'avez mandé que vous aviez 
« dix mille hommes, et de l'argent pour les entrete- 
« nir; et cependant vous êtes sans argent, et n'avez 
tt que quatre mille hommes. D'ailleurs vous vous êtes 
« lié à M. le prince , qui traite sans vous avec la cour, 
« et qui est tout près de s'accommoder, pourvu qu'il 
« y trouve son compte pour lui et pour ses amis , 
« sans se soucier de vous. Pour moi, je ne suis pas 
« venu servir M, le prince , qui me retient mon bien 
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« injustement; je suis venu pour faire la paix ou la 
« guerre pour vous. Si vous voulez vous détacher de 
« M. le prince, j'irai à la cour; sous quatre jours je 
<c TOUS rapporte la paix signée, avec Féloignement 
« du cardinal. Si vous ne voulez pas-ce parti, résol* 
« vez*vo!us à la guerre tout de bon; trouvez moyen 
« de faire huit mille hommes : je vous en donnerai 
tt quatre mille ; j'en ferai encore quatre mille , et vous 
« donnerai de Fargent pour les entretenir six mois. » 
M. d'Orléans n'ayant point voulu entendre à se se-* 
parer de M. le prince , Châteauneuf acheva le traité 
de la cour avec le duc de Lorraine, sans que M. ni 
madame d'Orléans, ni M. le prince, en sussent rien; 
mais il ne cela pas que c'eût été par son ministère , 
quand le duc de Lorraine se fut retiré. 

Le mardi au soir 4 juin , ayant su que l'on donnoit 
les violons à la place Royale , il pria mademoiselle de 
Ghevreuse de l'y mener ; mais comme il ne vouloit 
pas être, connu, il fut avisé qu'on le couvriroit d'une 
grande écharpe que lui prêta madame de Maugtron, 
et que l'on diroît que c'étoit l'abbesse du Pont-anx- 
Dames (0, qui est sœur de mademoiselle de Ghe- 
vreuse, Gomme on lui eut mis cette écharpe , made* 
moiselle de Ghevreuse aperçut un carrosse qui se pro- 
menoit par la place, et envoya demander qui étoit 
dedans. On lui dit que c'étoit madame de Bois-Dau- 
phin (3), qui avoit pris mademoiselle de Rambonil- 

(1) L*abbesse du Pont-atix- Dames ; Anne-Marie de Lorraîne-Che- 
-vrense , abbesse de Pont-aux-Dames , morte le 5 août i65a. — -(a) jRfa- 
dame de Bois- Dauphin : Madeleine de Souvré, veuve de Philippe-Em- 
mannel de LiaTal , marquis de Sablé, seigneur de Bois-Dauphin , morte 
en i&fi, 

T. 48. 6 
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tel 0) elio^dtivoiselte die ^Hauceurt àThfteel.cteS^iht^ 
Giéran, où eUas ^dèvoieiit souper 2rveo!iiifid«me;4e 

BpisnDauphin^; à: -qui madame de... -(v). dbnnok 

à 30ttpe^. Mademoiselle ^ Gheyreuse^ qnî avoit mis 
pied à t6rre avec letlôc de Lonraine, cria au cocher 
de ce carrosse qu il arrêtât ; ûi après; rëion»etnreat dea 
damas qui étoieat.dedaasrde voira Thôuré qu'il ëtoit 
mademoiselle deChiQvreuseà pied d^n$ laplaceiloyale^ 
elle» firent conversation sur le pavé dorant quelque 
temps-, et comme' elles demandèrent à mademoiselle 
de Chevrense qui étoit Cette grandd personne tont^ 
noire qui Tacoompagnoît Jet qoi^e ténoit un peu ^his 
loin, elle leur dit à Toreille que c'étoit M. de Lorraine, 
qui ne voulant pas être ctonu s^étottfait couvrir ainsi 
de cette écharpe ; et ^ue si elles vouloient , elle hp 
feroit approche^ , disant que c'ëtoit sa sœur du Pont- 
auX"*Daines« Elles Tefi ayant priée eictrémement, elle 
lui dit { « Ma soeur, pourquoi vous tenez-vous si loin? 
a . ces dames'TOus font^e])es peur ? Ce soïit de nos meil^ 
if lentes amies, et qui ont. fort ei;ivie de vous dii^ 
« bonsoiiu tf Sur cela il approcha du carrosse , faisaiit 
de sgrarides révérences en religieuse , i|iais ne disant 
pas un mot', quelques questions que^ les autres loi 
fiss^ntv Mademoiselldide Ratpfaooîllet, de qui j'ai sa 
toute l'bistoirev qui avoi^envle de lui jouer une pièce ^ 
comme eDe étoit la piui st>iritoe)ie Ae la troupe, dU 
soiil toujours' à mad^noisdle de Ghevreuae qu'il n'y 

(i) jflademoUplle dp Rambouillet t Clarisse-Diane d'Angef^nes , de- 
moiselle de Ki|piboaiUet ,, deviot abbesf e d^Hi^es', et maonit en i^o. 
Elle ctoit Taince de quiitre filles , dont I4 célèbre Julie d^Afigennes^ 
fnar<|uise de Montau&ier, la pln% jeune, est la seufp qni se soit mariée. 
— (1) Madame de : Ce nom est en blanc snr le manuscrit. 1 
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âvoit point «l'apparence qa'elie fût ainsi sur le pave , 
et elles en carrosse ; et que madame l'abbesse duPotit^ 
de qni eUesn'aToîeat pas l'honneur d'être tant connues, 
les tronveroit lés plus inciviles personnes du monde. 
Et en disant cela elles appeloieat toujours des laquais 
pour venir lever la portière , afin qne les deux scerurs 
montassent dans le carrosse , le dessein de mademoi- 
selle de Rambouillet étant, quand elles y seroient 
montées, défaire lever la portière, et de crier : k Ton* 
« che^ cocker^ droit au Pont-Neuf; nous sommes 
« toutes ma^rines , et nous tenons M. de Lorraine ; 
a il faut résolument le jeter dans Teau. » Mais il n'y 
eut pas moyen de les faire monter , la prétendue te^ 
iigieuse témoignant par son geste encore plus de ré« 
sistance que sa sœur. Elle ne Uâssoit pas de commen- 
cer à s'apprivoiser; car non-seulement elle s'appuyoit 
déjà sur la portière, mais elle touchoit déjà les mains 
de mademoiselle de Rambouillet et de la jeune de 
liaucourt , qu'on nomme' mademoiselle d'Aumale (0, 
qui étoient à la portière de leur côté. Enfin mademoi- 
selle de Chevreuse et M. de Lorraine se retirèrent, 
et les autres continuèrent leur promenade dans la 
place j jusq^n'à ce qu'on les vînt quérir pour souper. 

€omttiè il^ dînoit un joUr che» le prince de Gué- 
mené avec le duc de Joyeuse , le prince d^Harcourt , 
le comte de Rieux (a), etc. (la princesse de Gnémené 

(i) Maâer^oiselle d^Aumale : Sa sœur ainëe, Suzanne d^Aumale, 
dame de Hâbc6urt , épousa le martîchal de Schomberg. Mademoiselle 
d'Apoi^ipy épmi U f si ici question , a év& l'amie de madame et Kaiatp^ 
non, e( l*ai)e de$ premières dames de la maison de Saint-Cyr. Cette famille 
ne touchoit en tien à la maison de Lorraine, quoique plus d^un éditeur 
de Mémoires ait «té tronipe par le non» d'Aamalû, et pacU ressemUaiice 
de liaucourt avec ffarcourt, — (a) Le comte de Rieux: Charks.dc Lo]>- 

6. 
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y éloit aussi) 9 i! dit qu'il ne pouvoil comprendre que 
Ton eût mis la tête du cardinal à prix \ et que si on s'en 
youloit défaire , qu'il n'étoit point besoin de promet- 
tre cinquante mille ëcus à celui qui le tueroit, et qu'il 
avoit dans son armée plus de mille hommes qui l'en-r 
treprendroient pour un patagon ; mais qu'il n'étoit pas 
venu à Paris pour être un meurtrier et un bourreau , 
et qu'il n'avoit d^essein que de servir M. d'Orléans, et 
non pas M. le prince , qui lui retenoit une paitie d& 
ses Etats, dans lesquels il avoit envie de rentrer. En- 
suite on lui dit que son armée faisoit de grands ravages 
partout où elle passoit, et même au lieu où elle étoit 
campée sur la jiviè're de Saine ; il en demeura d'ac- 
cord , et dit que ses gens avoient été très-long-temps 
dans un pays ruiné , où ils ne trouvoient rien pour 
vivre , et que c'ëtoit ce qui étoit cause que se trouvant 
à cette heure dans un pays fort gras, et où ils trou- 
voient toutes les choses nécessaires à la vie , ils se 
saisissoient de tout , de peur de retomber dans la né- 
cessité où ils s'étoient vus , laquelle avoit été telle 
qu'ils avoient été plus de quinze jours sans manger de 
pain. Sur cela on lui demanda comment ils pouvoient 
vivre quinze jours sans pain. Il répondit qu'ils neman- 
geoient pas seulement. tous les chiens de l'armée et 
tous les chevaux qui mouroient , mais qu^ils avoient 
aussi mapgé plus de dix mille hommes ; qu'entre autres 
ses soldats ayantun jour attrapé deux religieuses, ils les 
mirent incontinent par pièces, et en firent du potage, 
qu'ils mangèrent avec la chair de ces religieuses dès 
qu'il fut cuit ^ qu'un de ses otficiers ayant été blessé 

raine , depaU duc d'Elbœuf , comte de Rieax du TÎvant de ton père. H 
le perdit le 5 novembre 1^7. 
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au poignet , le chinii^en qui le traita lai dit qu'il lui 
fallait coaper le bras : à qnoi Tofficier s'ëtant rësalu> 
au liea de le lui couper au-dessous du coude , comme 
il eut suffi , il le coupa jusques à Tëpaule , afin d'avoir 
plus de viande à mettre dans son pot , comme il fit de 
ce bras dès qu'il fût coupe. Il disoit tout cela sérieu- 
sement , comme si c'eût ëté autant de vëritës infail- 
libles, et sans rire de façon quelconque. Madame 
Pilon , qui ëtoit présente , me Ta conté. 

Le la juin, M. d'Orléans, M. le prince, les dues 
de Beaufort, de Rohan et de La Rochefoucauld, le 
prince de Tarente , le maréchal d'Etampes et i^usieurs 
autres personnes de qualité allèrent au camp du duc 
de Lorraine, qui leur donna à manger et les enivra. 
M. d'Orléans, M. le prince et lui conférèrent long- 
temps seuls sur les affaires présentes : et comme Us 
savoient qu'il avoit fait un traité avec la cour (ce que 
lui-même ne leur nioit pas), ils se déficient fort de 
lui , et craignoient qu'il ne l'exécutât avant que les 
troupes qu'ils attendoient de Flandre ne fussent arri^ 
vées; de sorte qu'ils le pressoient de ne faire au moins 
île quinze jours aucun nouveau traité avec la cour : ce 
qu'il leur promit. Après qu'ils furent convenus de 
toutes les conditions de part et d'autre , le duc de 
Lorraine dit à M. d'Orléans et à M. le prince : n Mes*- 
« sieurs, vous savez bien que nous autres princes 
« nous sommes tous fourbes; c'est pourquoi il ne se*- 
« roit pas mal à propos d'écrire et de signer ce cpie 
a nous venons de résoudre , afin que personne ne s'en 
tt puisse dédire. » A quoi M. d'Orléans et M. le prince 
répondirent qu'ils n'estimroient pas qu'il fut néces- 
saire de rien écrire ; qu'ils se Soient bien à ses pa- 
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rôles, €t çfu'ûê ci^ycrielif qivil ne refbsefoit paa de se 
fier aussi à la leur. De quoi il les a^siirty et fut bien 
aise de ne se voir engagé que de pan^ (0, ayaAt à 
faire 6e qu'il fit à trois jours de là; caj^ Je, samedi i5 
jain au soir, messieurs les princes ayant appris que 
le maréchal de Torenne s'avançoit vers le camp de 
Lorraine, cmrent d'abord qu'il vènoit l'attaquer; et 
WBOàBaé iL y avoit quelques troupes de M. d'Orléans 
mêlées avec celles du duc de Lorraine ; Son Altesse 
Royale fit pariûrla nuit le duc de Beaufortavec quel- 
que cavalerie pour les aller comiiiatidér. Etant arrivé 
au'camp, il fîitbien étoiiné d'y trouver le nài d'An^ 
gletcrre et 1« marécbàl de Turende , qui sonmoient 
M. de Lorraine d-exétuter le tradtë qu'il avoît fait 
arec le Roi; à faute de quoi on alloit l'attaquer ^ l'arr- 
inéedu Rot étant en bataille, et le camm prêt à tirer. 
Le dtic de Lorraine se tournant vers le duo de Beau» 
fèrl ^ lui dit'! « Monsieuf* ^ vous voyez bovaie ^ suis 
« pressé; mou intention n'est pas de hasarder mes 
n trobpes : je m'éiois engagé à M. d'OrlésH» de faire 
^ lever le siège d'Etâmpes, JQ l'ai fait; maintenamt le 
« Rôi me tend deux places (f^ic et Mojrerufie)^ et me 
« donne assurance de me rendre lea autres qmud la 
« pafet g^éralese fera: C'est un traité que j'àveiâ fait 
ic avec le Roi avant que de m*engag^ \ Son Altesse 

' (t) De ne se v&ir engagé quk^dèpktolè : « Le dild de Lorrtatile vf- 
4< noiti^oimipA ^ii l^aodk, Cûiant profession 4a u^tToir iM'foj, ni loyauté, 
(c,,m fi4<!'lité <|aelcoq<ïac. » (Mémoires de Talon., tome 8, 3« partie, 
page 5, anc. ëdit.) Pavillon, dans le Testament de (Charles iv, porte 
de ce princfe le m^me jageÉaekit ; 

ce U dottoa libvettent^saibi ' 

<t Tour à tour à cba^e couronne ; 

K n se fit une e'trange loi 

«' De ne la farder 4i personne. ■» • i ' 



f»r^ ^ojsarijl^Q^}» V M dhl tâuf rarpiâri. cfitffl!) lnii> vànû\t 

Jbo^JàipoQb iuiiil^iide Beaitfèri |)^tfik d6ne:)WMÉIt{^ 
et ^eyiiât à Tarifer i ■• 'p •.•'»b ; = ' ;/- »•> -j ; f^'' i ^r. ;';r;j-!»j' 
' M4 'd'Orléiii»vpcsl»i|for^ centre} lé duoi deALtii 
raîn&v iMa^srioe! ]^9i(M^a; 'tdiit .kDJfoot ^. et >MAé8ipi«i(« 
aelleffiti milk împtécaittoos.'dbatff6llÂil.dèvikt/.tQQti 

ot)liff^at%tM9rfiiioSknmntes\ liappelpniitraJÉre^ifoiiDfaie^ 
fiiecbftiitljelfidmoti ^dfoeùxK^ ^tm8Îs0|i.iie femeili 








ne vous aîu fait enr 
._ ^ , __ __ _ __ cfans diverses pen- 
te: iBé^^ ttà^l âéi fdk «bikâiM» al Mi\l8«uirà ml àxàmp^i ^k? 'isrit 

« seroieot en, sûreté. Ils y sont bient, puisque les r ennemis leuf mu 
<( nonne toute liDerie d avoir colvenu avec le vicomte «e i nrennç- de 
€ I hxèikitiïiéx .S^m.i(yti]^trM\t^'Uêk&\M Lt ^<|Ai Ad^i » et^ l^&^ ^- 




)rctendu rien (Feux : us m'ont envoyé et renvoyé six heures dure , 

<t -ififi^M^ir'éiH iiç-^IAato;»k'kellbt&l)(i[lJt J^r^ebaic^fiAn^fg 
<c traite, dont je suis enfin tombé d'accord à la tête d«s deux armées. 
« Tèttles tfthéfie«im^.y «ni ohiiffi^v^fwfti^ jf^ ^n»iià«s»'itM|p|H«* tu ^at 
« :de>aèiihieii bftttrc.saAs vatse^lsâccnirsi! iLèii)éttii«miB>l^btiE'-WoUteiMrM 
tt^aMs^ ,t^s«pi«4cf .D1tttoi8>1so«Olir^>(fer.^t<^i^ d)tMAuiri«s^ 6i^MI*4\Hlv 
ft m.Vvoitpromis..«»Ml«.suiià.«rob(L.iu<{ -i ^ i^^* Av "ùviV oVu«^ \A t>V> 
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jamd» de ces lAches tours-là* Toute Fa|>rè9^inëe , Ift 
coiirdapaladft d'Oiiéa&sfutreraplie de peof^qai crioît 
^a*ils âmebt trahis ; qii*ii falloît armer les boiirgeois,' 
et chttBser les princes et lèDlazarin, puisqu'ils ëtoieot 
tous dés trompeurs (0. M. le prince SToit euToyë dès 
le mftiiii ordre à ceux qui commandoieut ses troupes 
d'Ëlampes é^ s'apfMrocher eu diligeuce de Paris, et 
lui-même alla au derant dès que le duc Âe Beaufort 
fet de r^onn II euToya quelques cavaliers se saisir 
du pont de €hareiitOH, et fit log^ le reste dans les 
viUageade Ghitillou, Bagneàx, Fontenay^ Issy, ef 
autres circooroisins. Le lundi 17, il fit demander pas* 
sage pour ses troupes par le pont de là porte Saint- 
Bernard (^j, pour abréger le chemin , ayant dessein de 
lés euToyer se saisir de Saint-Gloud, Meudon, Poissy ; 
mais on le lui refusa. Le soir , deux ou trois cents 
chcTaux il^ëtant présentes, à huit heures, à la porte 
Saint-Jacqués , les bourgeois qui y étoient en garde 
refusèrent de les laisser passer , et il y eut fort grand 
brait iasmesà dix heures ; on ftit mSntè 'tbat prêt à 
tirer de part et d'autre. C'ëtoientdesojBicç|è;r3.quivou- 
loieut se. safralchir dans Paris ^ et y faire Ipger quan- 
tilë de maiMles qu'ils fsAsoient amener. Enfin on con- 
tint que quelques-uns des plus considérables entre- 
roi^it, et que tous les autres se retireroient où ils 
pournsient. . 

Lélifiardî matin ift^ ils filèrent avec d'autres encore 
par fielieifille et I^ lieux d'alentour, pour aller ga* 

• . • ^/; .< ■ L» . • 

(i) PtU^u'Uê étaient iàm des trmnp^^t»: La retraite de M« d* Lor- 
raine fit une grande commotion dans Paris. ( Voyez les Mém'oires du 
ea<|li«i|d dia Rei» , tome 46, page 119, de cette s^rie. ) •^<9) P^r le pont 
de la porte Saint- Bernard: Le ^nt^dulaiTonmé^, 
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gner Sabl^lrad et PoUsy. Le même malin, H. d'Or* 
léam, et toute lu noblesse de son parti, alla Toîr faire 
montre an gros d^ ses troupes et de celles de M« le 
prince, sur la mopitagne'Se Châtillon^ proche de 
Mcmtroi^e ; elles n*étoient pas en fort bon ordre. 
M* d'Orléans avoit tonjoors les yeux tournés vers le 
lieu où étoàt campé le maréchal de Turenne ; et ayant 
aperçu de loin quelque chosequivenoit Vers, lui, il 
comman^ avec grand empressement que Fou allftt 
reconnoilre ce que c'étoit. Il se trouva que c'étoit un 
paysan monté eut un méchant bidet, et deux femmes 
sur deux ânes. Après il fit défense aux soldats de 
gâter les blés, et les menaça de les faire pendre s'ils 
ne Ini obéissoieht ; et aussitôt il se mit à siffler, pa- 
roissant ainsi toujours fort distrait et fort inquiet, et 
ne s'àrrétant à aucune chose , mais ebangeant inees- 
sammenl d'objet et de pensées. 

Un geÉtilhonmie de Bretagne, nommé le marquis 
de Tonquedec , parent de la dame de RohanlalUle, 
du cété d'Epinay, étoit attaché à Chabot, duc de 
Rohan , et lui avoit promis de faire un régtmei^ pour 
lui dans le parti de$ princes : ce que non-*eeulement 
il n exécuta point , mais il s'attacha à la oonr et au 
cardinal Mazarin. Le duc de Rohan depuis cela se 
plaignit de lui, et. ils ne se voyoîent plus. Le mardi 
1 8 juin, Tonquedec étant chez la veuve du marqms 
de Sévi^é (»), le. duc de Rohan y arriva. Tonque- 
dec, qui étoit dans.une chaise à bras,, au chevet du lit 
dans la ruelle, se leva à demi , ôta son chapeau et se 
rassit avant que leduc de Rohan eut un siège , et sans 

(i) La veupe du marquis de Sepigné: Marie de Rabutin>Chan€sî , 
MArquÎM de Sév igné , l'iëpiau^îre inimitftble. 
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lof} àflOifr 8B pkce.! Il i n'ch. tikhéignst > pduHMtKanciiEi 
reasénifemietii^ailats. en soha«l il ! dk àt Itf onlréium jdë 
Sëvignë que si ce n^l ppiot iété cfafaz? elle ; si eùtap»- 
pris ai Tooqued^d à'sUe sHeUreàisom devoir. La niar- 
qniie^dîl au ûûc de Hohân qu'elle ëtbit an^déaétpdir 
1^^ T/oeiqiiedeC'eikf ait cette îiDf)€irtiii«BC6 cSiëzlelte, 
eA qu'elle le priçrbhîdèii'y venir pkrs^ dei qtireî'ile Aàc 
de BrèbflBi lai renerda , et fa'en alla; Le: jeildi' saîvant:, 
le 'duC' )de Aoh&n paasant deva»t la p<irte.ilQ laiaiar«- 
qnitedéSévignë, yvit le:c2irrossediic0wte:DoJLiiilQ, 
et' d^nÉanda au codiéi* si séri msàtiei étoilià ^f ilikirdft 
qlie ndil ^ nuiiaique e'éioit M; dé :Tènqu)edec^è>i{iui;il 
atv6it|)iiêfeé son canioséeB Le dac d&'Rçkaàé màihsfik^ 
lu phisîéarè gentilshdéimeaqli'il: laissa en ibad,- et 
ÉiQdtâ aeal. là ma^ipiisè dë^Sëisîgné le viqrânt'fiH: fwt 
kitenditiB^etiedac deAolttii y apiés ÏSL%d^:tàâvÊi&j dit 
à Tonquedec : ce On m'a dîtqae ircfas roJasivaniiestde 
«'qi'avoirinÏPOTgaë céans'l jié yicnsaii^ottrti'itiii pbur 
« iiéluii appt*eddre kme beiaidf è âe que .tjou^ neidavëz..» 
Tbnqaedâo Ifëpohdit;.: «'M(Ab»i6urY;:jé iroiis >téndrâi 
<t toujouni'phis que jd néKoma dpl»>«> Ai'^toL fasAuè 
f épliqûa : « Vons nesanriea'f et j^YÔusinqntteraribittti 
m ce que '^loek me deHrek ix Sûr eellniarintârqmsèdté 
Sëv^né qui se yoyéèl^ seule ) et qiii JQJgeoiC à quôi}oes 
fhrofes' les alloiènt engager , etiaipllisieuiis fbid kTob}- 
ipi^deci (fiilil s'ecr all&ty eV (qu'il adrtit de ;cbcBi;^]té. 
« Madatbe^ I«i dît Rdhdki^ Toulez^iloas tenct'de^bda 
k ! cpb'il en sorte ?-^Oui ^moiisieirr, né^liqaà'-t'iqUev 4*- 
«< U est jnstle qi9e "^ùns'sojkz abék , dît'Rcihari ^.n'ièt 
eamêmeteinps U le'péodsa-deMrsi Mj.*d'Qriiéaii»<et 
M. le prince ayant su ce d^mélë , demandèrent au 4"^' 
de Rohan sa parole quit ne se bititroil points H. ne 



ravok mi» en ëtat deJiiid^Wartdét'qûélqfiiëiélicfée, 
il lapottrirdit donïiei^; roak qh'ayïihtàâtfendte^qtrèll- 
qtie inessdge dé sa part, Une le pouvait. Si bi^b q^U'on 
lui donria^dn'exiéiiipt ^ et on €bai*gea dti tfdti^ dé bAér-- 
chérToiiqniedec; et deluî cômfnabdier de ^rti¥ dfe'^à- 
ifisk Mais' depuis on rësoldt d^ le faire cherdhèr pôirr I^e 
faire arrêter, etie maréchal de Séhotnberg (ut averti 
de'cette qucjrelle, afiil de dobtier-ôiwè que Toti- 
quedeùne sortit'pmdtdè Piffe qu'il tte lie fût iaccdm- 
inoééi On le dïercha ^ mais ii ne 6e trouva point. C'l^$t 
airâl que lé' conte le duc -de Rôhaîi ym^As îa-itiarqtrise 
de Sëi^ignë> ^wtotient; i^'eVLë n^ lui avdit poiht pt'dfn}^ 
de Ile recevoir |Klti$^ Tdnqbédpri Cheï ellè^ él Cj^e 
lorsque sortit il li'étoiipfts trié ttie fort piqd^ cdtiHrè 
kiifindiis' qu'étant retduriié à édn logis /la dd(!%é^se 
sa femme lui dit que FafFront étoit trop gï-âkld pôUt 
ie souffrir, et^qu'il éfï falloit tirer raison : déf qtit le 
{MMTta à. retourne^ chez la marquise d^é^ 'SjëvîgnJ , oà iï 
parla à Ttincjiiédec, etiemenaéa'C^YiMe sHl è^U^Alé 
son valet. Ge que voyant la marquise ée LsK TféWsse 
l'année <>>, tante de k inarquii^e de Sêvtgtiêl a- lfta< 
rigtïy (i) , i^ui *'y rencontrèrent, ik 'contraignis feht par 
pHères Tonrquedec à se reiiret', 'pour ^^itfei' les 'Hian- 
vdiises suitesque cette actic^n poUVoiÇ aVbtt'L Teîiifl-?e 
molidé, et principalement toutes' les éaWfesf;%Mîtt6- 
tentf^jrt le procédé du dîfte de R<)hati à Tégaril de 
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<]) Lm^marquite de La Trouase Viitnée s HenciaCM dr'GbidoAtKcs , 
veuve de Françoi» Le Hardi, xnarq[ius de LaTronsM^ UiB ap si^gçlde 
Saint-Omer le S juillet iCjS. — (a) Et Mari^ny : Jacques Chaipenlier 
Âc lihti^ny, pocie médiocre , auteur dd Pàià béni\ ctt!c j'oirs couplets 
vm Ida <itfiLeliMm»d»v tvmps de la ïrondd* 11 mottrut en i6^; 
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la marquise de Sëvigaë, surtout la duchesse de Ro- 
han lui ayant fait froid après la première rencontre du 
duc avec Tonquedec, lorsqu'elle Favoit été voir •, et 
la marquise de Sévigné en ayant parlé à mademoiselle 
de Chabot, soeur du duc de Rohan , elle lui dit que si 
elle vouloit que madame de Rohan fût contente d'elle, 
il falloit qu'elle ne vit jamais Tonquedec : ce qui fut 
trouvé fort impérieux. On disoit aussi que la du* 
cfaesse de Rohan se plaignoit encore que son mari 
ayant parlé à la marquise de l'incivilité dont Ton- 
quedec venoit d'user chez elle à son endroit , elle lui 
avoit répondu : « Pour cela, il est vrai qu'il a été bien 
« fier. )) Ce qui se pouvoit expliquer plutôt à l'avan- 
tage qu'au désavantage de Tonquedec. La véritable 
cause du malentendu du duc de Rohan et de Tonque- 
dec est qu'ils étoient tous deux amoureux de la mar- 
quise de Sévigné. 

Le maréchal de Turenne , qui s'étoit campé dans 
les mêmes quartiers que le duc de Lorraine avoit 
quittés, y demeura jusqu'au jeudi, qu'il alla avec ses 
troupes vers Lagny. 

Le même jour de jeudi ao, le parlement s'assembla, 
et les princes s'y trouvèrent. La réponse du Roi aux 
députés y fut lue , et la relation de leur voyage faite 
par le président de Nesmond; après quoi M. d'Or- 
léans dit qu'il se trouvoit mal , qu'il reviendroit le 
lendemain, et que cependant messieurs po^voient 
délibérer. Les voix allèrent à remettre au lendemain. 
Prévost-Sanier , conseiller d'Eglise, fit de grandes 
plaintes du désordre des affaires , et dit que les gens 
de guerre ruinoient tout le monde ^ que pour lui, il 
ne savoit plus où prendre de quoi vivre , et qu'il ne 



pouvoit plus riea toucher de son bien. Plusfieors forent 
étonnes de ce discours » parce qu il a plus de vingt 
mille livres de rente en bénéBces, sans son bien de 
patrimoine, qui monte à beaucoup. Bitaut, conseil- 
ler en la troisième des enquêtes, dit que personne 
n'avoit moins de sujet que lui de se plaindre des mi- 
sères publiques, parce qu'il savoit bien qu'il n'avoit 
rien perdu au maniement des deniers qui furent lèves 
durant la guerre de Paris , comme il paroissoit par le 
compte qu'il en avoit rendu. Il répondit qu'il avoit 
rendu bon et fidèle compte des deniers qui avoient 
passé par ses mains , et en appela à témoin M. Pétau , 
conseiller de la cinquième , comme ayant été présent 
à la reddition de ce compte. M. Pétau dit qu'il ne 
savoit ce que c'étoit , et qu'il n'y avoit point assisté ; 
trois ou quatre autres qu'il cita aussi dirent la même 
chose ; si bien qu'il ne sut que dire ; et après qu'ils 
eurent bien crié, on se leva et on se retira. 

Le vendredi 21, M. le prince fut en l'assemblée 
des chambres, et dit que M. d'Orléans n'avoit pu s'y 
trouver, à cause que son indisposition l'avoit obligé à 
. se faire saigner. On remit la délibération au mardi aS, 
pour gagner du temps. If y eut fort grand bruit dans 
tout le Palais , y ayant grand nombre de toutes sortes 
de gens qui crioient : La paix! la paix ! M. le prince 
entendant ce bruit confus en passant , et remarquant 
un homme proche de lui qui crioit plus haut que tous 
les autres, lui demanda brusquement, en le prenant 
par les boutons de son pourpoint : « Gomment là 
« veux-tu, la paix? parle; à quelles conditions la 
tt veux-tu ? entends-tu que le Mazarin demeure , ou 
a qu'il s'en aille? » L'autre, tout interdit, répondit : 
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u Mpqseîgaieori poirtt de jj^j^riai «<**£h bien! re-» 
tt paftitM. le prince 9 n^$t-çe p$i9à;qiu)i on travaille? 
H pourquoi faire tant de brait ? » U y avoit force gens 
armés de pistolets et de bt^ïqnnettes^ et plusieurs 
I cpqseiJl^s furent menaqés , poussés et maltraités j 
entre autres Vassan. O4 crut que cela s'étoit fait ex<^ 
pr^s pour le^ intimider; afin que le lendemain ils 
piris^ent quelque résolution. On parla aussi de la sub^ 
yention des, pauvres de la campagne, qu'on disoît 
mpnter à quatre-vingt-quatre mille :il s'étoit fait des 
aj^sembl^es de police de tous les corps pour proposer 
les moyens d'y pourvoir; mais rien n'y ayant pu être 
résolu, le parlement jugea que le plus prompt secours 
qu'on pouyoit leur : donner étoit de faire un fonds 
pouries assister. Pour cet effet , chaque conseiller se 
taxa à cent livres, et chaque président à deux cents 
liy^e^. Qu parla aussi de trouver le fonds des cinquante 
mille écus ordonnés pour récompense à celui qui .ap- 
porter oit 1^ t4te du cardinal. 

.Le préskient de Thoré, de la troisième (chambre) 
dijs enqM4tes, fils du feu surintendant d'Emery« 
ayant été aperçu commie il çortoit du Pglais et qu'il 
parlpit à Serrant, fils de Bautru, fut poursuivi par 
quelques-uns de cette populace,, et pressé de si près 
qu'il fut contraint de se sauver dans la maison d'un 
prfèvre, sur Iç quai qui regarde celui des Âugus-- 
tiu^ Cij; et sji leis voisins n'eussent pris les armes, la 
m^iso^ ei^.été forcée, et le président mis en pièccis 
pa|[ c^s séditieux. 
Le duc de Beaufort , <iai avoit été à l'armée des 

(i^ Qui regardé celui des Augustins: Le quai des Orfèvres', dans 
UCjtf , ' 
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f^tiuc^.9 i^n PdYint 06 jaoïvlà, et îfit.afficheit^des^la- 
oairdëau^ coins des rués, qae Ton eut k s'assembler 
FafMBès-dlQer dtiis la place Royale , poor aviser : Bnqi 
mQjew de feire cesser les dësoh^resjdes gens de 
gii^rr? , et jd^ cha^er le Malaria pour avoir la paÎK. 
Il »j trouva quc^lques coquins payés paor faice du 
braîjt^ et la curiosité y fit aller un grand nombre de 
toutes sortes d artisans , que les antres excttqîent ai la 
sédition» Le diuc de Beaufort les harangna an milieu 
et aa^ quatre coins de la place ; ils lui dmaiMlèreot de 
qu'il falloit faire ^ ils lui offrirent d'employer l«ur vie 
pour son iser vice, et de vendre jusques à leurs man- 
teaux ail 1b £ailoit. 11 répondit que Tarmée desmaza^ 
rriis et oit aux portes de Paris, qui alloit être bloqué 
par eux si on n'y donnoit promptement ordre *, que 
M..d'0rlëanfl4 M. le prince et lui faisoient tout ce qui 
leur étoit possible pour les assister; mais que Tonne 
s'aidoit point ; que le parlement les trompoit; qu'^ 
étoit rempli dô partisans du Mazarin, aussi bien que 
l'hôtel-rde^ville v qu'il falloit changer les colonels et 
les i^apitltines , contribuer pour faire des levées, aller 
m% maisùna dis'a m'azarins , dont il leur donneroit Ija 
lis^ 9 pour les' ebasser de Paris ou pour les piller ; ^t 
quQ si on le youloit croire et le laisser faire, dains 
trois mois 1^ Mazarin serbit hors de Frdnce , et on au- 
rait la paix « Après il les ethortà de se trouver te 
leudetaaiu', à cinq heui*Qs du matin, au Palais, ^vec 
defiiarmesy afim dé réduire le parlement à s'Unir avec 
l^s princes , et k donner ordre aux l^ivéës qu'il falloit 
faire (ï), 

(i^ Dqwter ordre aux iet^ées qu* il fatloU faire : Le cardinal àe Retz 
dît qu'il lui fut rapporté que le duc de Beaufort ft'dtoit contente d'en^- 
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Le. cor{» de ville ayant sa cette assemUëe 
tieuse, manda aux capitaines qui étoient en garde aux 
portes Saint-Martin et du Temple de mener la moitié 
de leurs compagnies à la place Royale pour faire re* 
tirer ces mutins , et en cas de résistance de tirer sur 
eux ; mais ils ne les y trouvèrent plus. Le soir et toute 
la nuit , il y eut des corps-de-garde de bourgeois en 
divers quartiers, et particulièrement en la rue Quin- 
campoix, où loge le duc de Beaufort , devant le logis 
duquel on, planta une sentinelle. Les chaînes furent 
tendue aussi par toute la ville. 

Le cardinal de Retz sachant que M. le prince avoit 
traite avec la cour , et qu'il se rendoit maître de Tes^ 
prit de M. d'Orléans à son préjudice, craignant qife 
Ton n'attentât à sa personne , ne sortoit plus guère 
de chez lui , et faisoit le malade. M. d'Orléans ayant 
envoyé Froment, secrétaire de ses commandemens , 
pour le visiter de sa part et pour apprendre des nou- 
velles de sa santé, comme il lui en demanda, il lui 
répondit que Son Altesse Royale lui faisoit trop d'hon- 
neur de penser à lui , et qu'il ne le pouvoit faire à 
personne qui eût plus témoigné de zèle et de passion 
pour son service ; mais qu^il étoit étonné qu'il se sou-- 
vint encore de lui , voyant qu'il l'avoit abandonné à 
la Reine et à la médisance de ses ennemis. Froment 
lui ayant répondu que Monsieur n'estimoit personne 
plus que lui, et qu'il en parloit toujours très-digne- 
ment , il repartit avec émotion : « Il souffre pourtant 
« qu'on me déchire en sa présence, et qu'on me traite 
« de méchant et de scélérat ! » Fromont ayant rap- 

ger le peuple à obéir au parlement. ( Voyez les Mémoiref de Rets , 
tome 4^, page m , de ceue série. ) 
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porté cela à M. d'Orléans , il fut le voir le jour même, 
qui étoit mardi 18, et demeura une grosse heure en* 
fermé avec lui ; mais on ne laissoit pas de croire alors 
et depuis que M. le prince faisoit faire absolument à 
M. d'Orléans tout ce qu'il Youloit , par la crainte qu'il 
avqit trouvé moyen de lui donner que s'ils s'accom- 
modoient l'un sans l'autre ils seroient perdus : si bien 
que dès-lors on tint pour assuré que la paix se cou- 
duroit , du consentement même de M. d'Orléans. 

Le, ai au soir y il se tint conseil chez madame de 
Rhodes, où étoient Ghiteauneuf , le cardinal de Retz, 
la duchesse de Ghevreuse. Ils y furent jusqu'à trois 
heures après minuit. Comme Ghftteauneuf s'y faisoit 
porter dans sa chaise, il fut reconnu par qi^elques fac- 
tieux, qui commencèrent à crier au mazarin! jus- 
qu'au coin de la rue de l'hôtel de Soissons , qui rend 
dans la rue de Grenelle. Ce conseil se tenoit, parce 
que tous ces gens-là n'avoient aucune part à la paix 
qui se traitoit; et ils s'assembloient pour trouver les 
moyens de la rompre. On crut que ce fut par Farti- 
fice du cardinal de Retz que la populace se souleva 
ces jours-là, quoiqu'il en fût fort haï, comme il parois- 
soit par les libelles qu'on publia contre lui ; mais il 
leur faisoit donner de l'argent par des personnes in- 
terposées pour crier contre les princes et contre le 
Mazarin. 

Le samedi aa , dès le matin , quantité de séditieux 
se trouvèrent au Palais^ mais voyant qu'aucun des 
présidens n'y étoit venu , et qu'il ne s'y étoit trouvé 
que vingt-sept conseillers des enquêtes , tous fron* 
deurs , ils s'en allèrent au palais d'Orléans , et présen- 
tèrent des requêtes à Son Altesse Royale pour de^ 
T. 4». 7 
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mander toujours réloignement duMazariiti, et pour 
oflBrir de contribuer pour faire des levées. Us ëtoient 
conduits par un grand pei^dard babille de gris , qui 
dit en partant du Palais : « Puisqu'il n*y a rien à faire 
fc ici pour nous, allons nu palais d'Orl^éans demander 
« aux princes la paix ou la guerre. » 

M. le {HÎnce ayant su que messieurs du parlement 
n ëtoient point entrés , alla chez tous les prësidens à 
mortier pour les porter à s'assembler Taprès-dtaée 
au Palais. Le président de Bailleul étant malade, il ne 
put parler à lui ^ et la présidente sa femme lui ayant 
fait ses excuses , il lui demanda de quel parti elle 
ëtoit. Elle répondit quelle étoit pourld paix; et il lui 
repartit quelle seroit faite dans trois jours. M.* d'Or- 
léans ayant su que les présidéns et la plupart des con- 
seillers, du parlement n'avoient pas voulu s'assem- 
bler, eùvoy a quérir les prësidens ; et comme le prë- 
sîd<$nt de Maison^ sortoit du priais d'Orléans en 
cliaise, quelques séditieux Payant reconnu , le po^r-^ 
suivirent criant nu mazarini sut ce que Ton di^soit 
qu'on lui avoit promis de lui rendre la sunntendiaticê. 
Ses porteur^ se jetèrent dans une maison dont ils 
virent la porte ouverte*, et sans M. le prince, qui 
passa par hasard par là pour aller au palais d'Or*^ 
léans , et qui dissips^ cette troupe insolente , il eut eu 
grande peine à s'échapper de leurs mains. On fit en- 
core des corps-dc'^rde , et des chaînes furent aussi 
tendues la nuit suivante. Néanmoins le bruit se ré- 
pandit par toute la ville que la paix étoit arrêtée , et 
qu elle avoit été signée par le duc d'Orléans et par 
le prince de Gondé ] et que la duchesse de Ghâtillon, 
que le prince avoit voulu qui en fut la médiatrice , 
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étoit allée la porter à la cour pour en faire signer les 
articles. 

Un avocat nommé Guérin, genldre de Gueneau^ 
médecin de M. le prtki<;e\ qui avoit été ébi capitaine 
de soti quartier, en la place de Cramoisj, libnôre^ 
mena de ^on autorité privée , et sans ordre de la ville 5 
sa compagnie en garde au bois de Vincennes, le 
j^udi ao, croyant âtre relevé le lendemain par «ne 
autre compagnie : mais les officiers ne voulurent point 
ouïr parler d'y aller \ de sorte <{ue celle de Guéria y 
demeura plusieurs jours. 

Le samedi as , les mêmes séditieux qui s'étoient 
assemblés la veille, à la place Royale commençoient 
à y revenir. Mais Brevane^ doyen des conseillers de 
la première des requêtes du Palaiis > fils dû président 
Âubry^ et capitaine de son quartier^ quoique grand 
frondeur, fit avertir tous les bourgeois de sa compa- 
gnie de tenir leurs armes prêtes ; et dès qu'il voyoit 
quelques mutins qui s'attr oupoient , il envoyoit quinze 
ou vingt soldats les dissiper et les chassex. Us en gron- 
doient d'abord, et disoient que M. de Beaufort leur 
avoit ordonné de s'y troi^ver ; mais on kur dit qu^on 
ne les y SQufirûroit point; et ainsi ils furent contraints 
de se retiref . 

Cette action décria fort le duc de Beaufort dans 
Paris y et même parmi le peuple. Le président de No^ 
vion l'ayant rencontré au palais d'Orléans, lui dit 
qu'il avoit fait ractio,n d'un bandit, et non pas d'un 
prince ni d'un gentilhomme; et plusieurs autres 
choses fort piquantes. On a cru que le duc de Beau** 
fort avoit communiqué ce dessein au duc d'Orléatis^ 
qui lui avoit donné permission de l'exécuter, tant 

7- 
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parce qu'il ne vouloit pas que le duc de Beàufort sât 
que lui et M. le prince traitoient avec la cour, que 
parce qu il jugeoit qu'il leur seroit avantageux que 
Ton tint toujours le peuple bien animé pour eux, 
pour obliger le cardinal à passer par toutce qu'ils vou- 
droient. On disoit aussi que le duc de Beàufort faisoît 
tout ce vacarme depuis qu'il avoit découvert que les 
deux princes traitoient sans lui; et qu'enfin ils lui 
avoient promis de demander quarante mille écus 
pour la duchesse de Montbazon , dont il faisoit le ga- 
lant. Elle se moquoit pourtant de lui , quoique en 
apparence elle fit mine de l'estimer beaucoup. Pour 
montrer quel galant c'est , je rapporterai une galan- 
terie qu'il lui dit un jour, en voulant se mettre en car- 
rosse auprès d'elle à une portière. Avant que de mon- 
ter, il lui dit : a Madame, j'ai toujours ouï dire que 
« les femmes ont une cuisse plus douce que l'autre ; 
« je vous supplie de me dire laquelle des vôtres est 
« la plus douce, afin que je me mette de ce côté-là. » 
Ce qui fit rire toute la compagnie , à force d*étre ri- 
dicule. 

Le cardinal de Retz s'apercevant que le duc d'Or- 
léans se refroidissoit pour lui, et s'échauflToit fort 
pour M. le prince , voulut s'éclaircir de l'assiette où 
étoit son esprit. Un jour qu'il étoit seul avec lui , il 
lui demanda si Son Altesse Royale savoit bien que 
M. le prince traitoit avec la cour? Il lui répondit seu- 
lement : « Oui, je le sais bien. — Mais savez -vous 
a que son traité est bien avancé? ajouta le cardinal 
ce de Retz. — Oui, je sais cela aussi, répondit le 
« duc d'Orléans. — Oserois-je donc demander à 
« Votre Altesse Royale , continua le cardinal , si c'est 
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« de son consentement que M. le prince traite?-— 
« Oui, dit M. d'Orléans, c'est de mon consente- 
« ment. — Mais est-ce aussi par vos ordres? re- 
« partit le cardinal. — Oui, c'est par mon ordre, 
€c repartit le duc d'Orléans. Mon cousin n'a rien fait 
« en cela que de concert avec moi; j'ai su de jour en 
« jour tout ce qu'il faisoit, et il ne s'est rieii passé en 
« cette affaire que ce que j'ai voulu , et que ce que je . 
« lui ai prescrit. » Après quoi le cardinal de Retz ne 
dit plus rien. Il ne laissa pas depuis de voir encore 
le duc d'Oirléans ; mais M. le prince demeura tou- 
jours maître de son esprit, par la crainte qu'il avoit 
que s'il se sépàroit de lui il seroit perdu , et que la 
cour le mépriseroit. Néanmoins il ne put jamais l'a- 
mener au point de consentir à la paix sans que le 
cardinal Mazarin s'éloignât : et la fermeté qu'il faisoit 
paroître sur ce point témoignoit que le cardinal de 
Retz ne laissoit pas d'avoir encore quelque crédit , 
même assez considérable auprès de lui; lui persua- 
dant toujours que M. le prince vouloit que le cardinal 
Mazarin demeurât, afin que sous prétexte de cette 
obligation qu'il lui auroit, et par la crainte de le fâ- 
cher, il lui laissât faire dans le conseil et ailleurs 
tout ce qu'il vpudroit, et qu'étant d'accord ensemble, 
ils compteroient Son Altesse Royale pour rien, et 
s'empareroient de l'autqritéy/qui lui est due privative- 
ment à tout autre, ou pour mieux dire qui n'est due 
qu'à lui._ 

Depuis ce qui arriva à l'hôtel-de-ville le 4 juillet , 
le cardinal de Retz ne sortoit plus de son lo«;is, et se 
tënoit fort sur ses gardes. M. le prince faisoit courre 
le bruit qu'il vouloit se loger dans l'île Notre-Dame ; 



qtt'il fàU&it fsàre nn petit fioin mtte^T^BFrêLin (*) , el y 
mettre' d^eux canon», â^ peur d^ snrprise des troupe» 
du maréchal de Tutenfte, pour essayer d'obliger le 
cardinal de Retx à se i?etirep. 

Le mardi a5 , le parlement voyant le peuple tou- 
jours fort ému, et ëtant extraordinairement pressé par 
M. le prince, tant au nom de M. d'Orléans qu'au sien, 
dé s'assembler, les présidèns et conseillers résolurent 
de se faire garder partotrsJes'àrchérsde la tille, du 
guet, du grand prévôt; et outre cela, de se faire ac- 
compagner, en entrant dans le Palais, dfe plusieurs 
personnes de main bien armées. Plusieurs compagnies 
de bourgeois furent commandées pour aller garder lés 
portes du Palais : plusieurs refusèrent, et quelques- 
unes obéirent; de sorte qu'ils entrèrent, et opinèrent 
sans danger. Ils demeurèrent assemblés jusqu'à deux' 
heures après midi. Deux avis furent ouverts : le pre- 
mier par M. d'Orléans , qui étoit d'envoyer les gens 
du Roi à la cour pour assurer Sa Majesté que lui et 
M. le prince étoient prêts de poser les armes, de lui 
rendre une parfaite obéissance, et de satisfaire à toutes 
les questions portées par la réponse faite aux députés 
du parlement, pourvu seulement que le cardinal Ma- 
zarin fût éloigné. Il y eut quatre-vingt-trois voix à cet 
avis , et quatre-vingt-sept à l'autre, auquel it passa , 

et qui fut ouvert par^ W; qui fut de renvoyer 

lés mêmes députés qui avoient été plusieurs fois en 
cour, pour porter ces assurances de M. d'Orléans et 

(i) Sur le Terrain: C'est le nom q«f I'oh dostioU à Ifi, pointe de TUç 
Notre-Dame où est aujourd'hui le cpiai qui termine le jardin de l'ar- 

chevêche'. — {i) Fut owert par» » ; Le nom est en blanc au ma- 

nascrii:. 
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de M. le primce , et faire instances pour rëloîgikeinent 

du cardinal*. Au sortir rquSfcntitë de bourgéàis qui s'é^ 

toient amassés devant les portes du Palais , eb ceui^là 

même qui les gardoient^ demaodèreoi arux premiers 

conseillers qui se prësetitèrénf pour sortir ce qu'fb 

avoient résolu. Comme ils les Toyoieiit fort émus , il» 

crurent qu ii vsdoit mieux leur dire qu'on n^avdit pas 

achevé d'opiner ^ et qu0. Ton; se rassembleroît le jleuJK 

suivant, Mai3 ces koufgQÇÂs,. icrité» de llnbertitùd^ 

dan^ laqueUeûljs vivoient depuis long-temps;, leste^ 

poussèrent, et leur firent ({uikalj^filsâijtdénc acbevei); 

et qu'ils néieslaisseroi^mtpdiût sortir qu'ils fi'eu^eM 

résolu quelqpe chose : pki$iears crioieilt même qii^ilè 

vouloient qu'ils ordotmasseuli l'union avec les priiîeesi 

ou qu'autrement iis lefb mettroieint en yiîèces. Cepèh^ 

daut les présidons ^ eusuil;e Icf$ princes se présenté* 

rent pour soc tir; mais on JeUr tant le même langage : 

Cit quelques-uns , ayant yesulujfeiidre la presse et ph^ 

roltre plus résolus que les autses, furent maltraliiési^ 

non-seulement de paroles, mais aussi d'effet, eire^ 

çurenb plusieurs coups. 

liÇ présider^ Le Bailleul, qui élfOît malade depuis 
(|iielque temps, et qui.avqit fait effort pour aller ce 
jour-là anPa]ais,,sur les prenantes instaœ^si de M. le 
jprinçe^ fyit fort effrayé ; et se sauvant sur le degré du 
}>ureau; de^ trésoriers de France ^ il y trouva le pro>- 
cureur général aussi effrayé que lui. Le président Le 
jCoigneux se' trouvant aussi en grand péri). j; et, étant 
poursuivi jusqu'au milieu de l:a-rue de la ^ieille^Dv^t'- 
perie; on lui tir^ «a coup de m»tMqfiet*;'dbWt un 
ïiomme qui !fe sitivôît fût tué^ a ïa fin il entra. 4aAS 
une maison de sa counoissance , où il dépouilla sa 
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robe et sa soutane , et mit un hausse^col , comme s'il 
eût ëtë oflBicier de quelqu'une des compagnies qui 
ëtoient de garde; puis avec une canne en une main, 
et un pistolet de l'autre , il sortit , et se coula par une 
ruelle qui est à côte de Fëglise de Saint-Pierre-des- 
Ârcis (0, par dessus le pont de Notre-Dame, et se 
rendît en son logis proche de Thôtel de Guise (a). 
M. d'Orlëans, M. le prince, le duc de Beaufort, le 
prësident de Nesmond , son fils , Boucherat , conseil- 
ler, et plusieurs autres, sortirent par la petite porte 
qui est proche du logis du prèmierprësident, croyant 
trouver leurs carrosses à Tentrëe de la rue Saint-Louis; 
mais ils furent contraints d'aller tous à pied jusques à 
Tentrëe de la rue de Tournon , où M. d'Orlëans , M. le 
prince et le duc de Beaufort montèrent dans le car- 
rosse de Son Altesse Royale , et s'en allèrent au palais 
d'Orlëans. Le prësident de Nesmond , son fils , et Bou- 
cherat, se mirent dans le carrosse du duc de Beaufort, 
qui les remena chez eux entre trois et quatre heures 
après midi. 

La principale cause de l'ëmotion du peuple vint 
de ce que le secrëtaire de Menardeau-Champë , con- 
seiller de la grand'^chambre , ëtant allë vers midi, 
avec quelques gens armes , sur les avenues du Palais , 
du cdtë de la rue Saint-Louis, pour escorter son 
maître quand il sortiroit , les bourgeois de la com- 

(i) Véglise de Saint-Pierre-des'^rcis.: L*Qne des petites paroisses 
^ de la Cite. Elle ëtoit sîtaëe derrière Sarat-Barthelemy. On yoit , dans le 
pbuk donne par Sanyal en 177$ , que le long de cette église il cxistok 
mue rœUe qai eomiaaniqooît de la rne de la VieiUe-£|taperie à la me 
de la Lanterne, par la me GerTais4«anient. — (d) Vhétel de Guise : U 
devînt depuis l*h6tel de Sonbisc, et il renferme aujourd^bui les arcfaires. 
d« royaamek 
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pagnie qiii y ëtoit de garde les vinrent reconnoitre , 
et leur demandèrent ce qa'ils venoient faire là ? Us 
répondirent qu'ils n y ëtoient pas sans ordre : et les 
autres ayant réplique que c*étoit eux qui avoient reçu 
Tordre de faire la garde de ceposte-là, et qu'ils eussent 
à se retirer ; se voyant poussés, et étant les plusfoibles 
de beaucoup j ils furent contraints de céder. Mais ce 
secrétaire , craignant pour son maître lorsqu il sor* 
tir bit, et étant piqué lui-même de Taffront qu'il avoit 
reçu, retourna en diligence au quartier dont son 
msdtre étoit colonel , et fit pr^idre les armes à une 
compagnie , qui fut conduite par l'enseigne nommé 
Prévost, maître d'escrime. Cette compagnie étant ar- 
rivée jusques à la sentinelle de l'autre qui étoit de 
garde, voulut passer de force, et fut arrêtée^ de 
sorte qu'ils en vinrent aux mains, et le combat fut 
fort rude pour des bourgeois : car il y en eut plusieurs 
de tués , et entre les autres l'enseigne qui conduisoit 
la compagnie que le secrétaire- de Chs^mpé avoit fait 
venir. Quelques personnes même, qui étoient à la fe- 
nêtre simplement pour regarder , furent tuées par des 
gens qui tiroient sans reconnoitre : tant il est dange* 
reux d'avoir affaire à ceux qui aiment mieux faire le 
métier des autres que le leur , et surtout à des bour- 
geois qui croient que les armes à feu se manient comme 
les plumes de leurs études , ou comme l'aune de leur 
boutique. 

Dès-lors la plupart des présidens et conseillers 
firent résolution de ne plus entrer, si la ville ne don- 
noit ordre à leur sûreté ; et jusqu'au lundi premier 
juillet , il n'entra que quinze ou seize conseillers de 
toutes les chambres, grands frondeurs, qui croy oient 
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/quà cause de cela oa ne s'attaqueroil point à eux, 
Ce'jibuTrlk donc le président de Novion allai en la 
grand'cfaambre ; et a^c ce qui se toouva de conseil- 
lers y ils rendirent arriêt portant que le parlement ne 
s'assembleroit plus, jusqu'à ce que le corps de Tille 
eût donné un ordre plus précis', pour la sûreté de la 
justice et.de la ville, que celui qui aToit été donné, 
que d0s oapj<Uin«St da quelques quartiers ir oient, aree 
leui^s (}omp»gDJ^a pour gardeir le I^alaia ; vu qu^ii y 
en avait le jour quiU furent si maltraités, et que ee: 
fut les bourgeois méoiea de €«& compagnies qui le» 
voulurent égorger^ . . 

Ensuite de cela ils ne s'assemblèrent plus'; maise 
1^ frondeurs se trouvoient seulement quelquefois ait 
Palais , et disoient qp'il ne leur falloit point de gardée; 
pour reudre la justice,, et qu'il n'y avoit que eaux 
q^i étoie^nt maabarii)s< quji. en eussent besoin \ psétien-* 
dant pai* là rendre le plusgnaad nombre, et piirtiicufi 
iièteiKkent les présidens: au mortier, odieux et sus^ 
péctiS aupeiiplie , gui tefioîent aussi le même Itogage^ 
^t qui. refusoib d'allev gs^rdec le Pakis quand* ont f y 
vQuloit obliger. Bri>ussel, conseiller de la ^aad'« 
cbaiiibre, tenoit toujours ce langage,: et soutenoit> 
qu!il ne leUr falloit autres gardes que leur prolàtéi ; 
le président Cbarton parloU^ aussi (osX hautî daua le 
9)éme se^g». et par là ils se maintenoient dan$ l'es-ï 
prit de la populace. Les princes , qui dès-lors av^i^ol] 
Qf)UÇu le dfes^eiu d^L'éinoi^yOir: contre le>pafil^Mt, 
q^étoÂt i<>ut tésolude reoévoidr ltJGU»ij iteâimeiari^is 
\^ i^rdip^l, pour s'e«»pécher de* toiib^r.spitsflaity*^ 
Fannie de» princes, qu'ils vpyoient bien 4^ui l0$ y 
'^îpujb^ient féduire, avoient fait revenir de Bordeaux 
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Marîg^y, quii^ ?iymt étfé^ célëbpe feôndeor durant la 
guerre 4e PaH$ 9I aVoitppis depuis le parti des^ princes 
lorsqu'ils s^' fur^t brouillés .ayec h» cour, ju^afiit 
quil leur seiiaît U» iostrument fort propre pour cia- 
lauder da«b$Ja grand'salle. du Palak, comme îA avoit 
fait peadaut le Uocus de Pafis el; depuis, et pour 
ëchaufSer les esprits, des particuliéf s ^ qu:il< alloit cfajer*' 
cher actifiqieu^QineiLt jusque dftus leurs mais^ni», 
sous prétepiite d'ach^l^r queiqùis marela^fnâise^V e^ 
prenaat roçc^ou sur la cherké de ce qu'onr lurvou>^ 
loit Tejpdre;^ et 4Pr 1^ plaintes dei morchands, de 
dire que le$ temps seroient toujours misérables' tan^ 
dis qu'on, spoflTHrfiill que le MasaringouTeirnât ;• qu^ 
falloit s'uoir a|ux prîùces pour lé chasser ; * que c'en 
^todt l'unique ûioy^n ; et que quand méôie il y au- 
roifc quelque chose à souffrir piour en- venir là , il valoit 
bien mieux endurer un peu de peine quek(ue temps , 
pour être par&itement heureux, eaisuitè , que ée lan- 
guir toujpi^rs amme ou faîsoit depupsisi long^mps. 



. l)te(AiuiUttiié$aï(«)i. . 

M* te prince ayant vu que M. -de Tureniio faisbit 
faire un pont de bateaux S Epinay, proche Saint- 
Denis , p4ïtir y passer Ik rrvièrè, et n'ayaht pii Ten 
empêcher, nonobstant les troupes qu'il envoya pour 
s'y oppose* , il voulut faire filer son armiée , qui ëtbit 
à Saint-Gloùd'y vers- Gharehtdn , pAur se rendre maî- 
tre du pont, et la pOster entre tes déni- rivières, 
parce qu'elle ëtoit beaucoup plus foible que celle 
du Roi. M. de Turenne en slyant eu avis , les coupç^ 

■ 

(1) Mannscrîts de Conrart, tome 17, page 781, 



i 
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aa-des$a$ du faubourg Saint-Ântoihe, vers Gharonne ^ 
et ayant mis dix-huit canons en batterie , il se fit 
diverses escarmouches. M. le prince y ëtoit en per- 
sonùe , lequel voyant que la partie n'ëtoit pas égale , 
envoya plusieurs fois à M. d'Orlëans pour le pres- 
ser de demander passage à la ville pour son armée , 
et pour le bagage principalement , afin de le sauver. 
La ville ne le voulut point accorder, sur toutes les 
instances qu'en fit- Êdre M. d'Orléans par diverses 
personnes, envoyées de sa part, et même par Ma- 
demoiselle, qui traita fort mal M. de L'Hôpital et le 
prévôt des marchands : ce que voyant M. le prince , 
il vint lui-même à la porte Saint-Antoine. M. de 
Beaufort y alla aussi plusieurs fois et dans plusieurs^ 
rues , criant qu'on les abandonnoit , et qu'on prit les 
armes pour les secourir , eux qui s'exposoient tous 
les jours pour les bourgeois de Paris. 

On disoit à la cour , et à Paris même , que M. d& 
Turenne n'avoit pas fait ce qu'il avoit pu , et qu'il 
devoit avoir coupé les troupes des princes plus bas 
vers Paris , et qu'il devoit avoir envoyé de la cavale- 
rie vers la rivière pour les enclorre , sans leur donner 
le temps de se reconnoître et d'obtenir le passage 
au travers de la ville , qui leur auroit été assurément 
refusé si l'attaque eût été plus vive , par la crainte 
qu'on eût eu que les gens de M. de Turenne ne fus- 
sent entrés pêle-mêle avec eux en les poursuivant, 
et ne se fussent rendus maîtres de la Bastille, de 
l'Arsenal , et des places publiques. 

On dit aussi que lorsque M. le prince vit que ses 
gens étoient attaqués si désavantageusement, et que 
l'on refusoit le passage à rhôtel-dé-ville, il pressa ex- 
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traordinairement M. d*Orléans de consentir à la paix ; 
mais qu'il ne voulut jamais se relâcher sur l'article de 
réloignement du Mazarin, quoiqu'il lui fit voir le 
^and péril où ils seroient quand leur armée seroit 
défaite , comme elle aUoit Tétre infailliblement. Mais 
ce qui est presque inconcevable , c'est que M. d'Or- 
léans, étant appréhensif comme il est, se voyant dans 
le plus grand danger où il ait peut-être jamais été , 
ne voulut néanmoins se résoudre en aucune manière , 
quelques instances que Mademoiselle, sa fille , M. le 
lé prince , M. de Beaufort , et tous les autres de son 
parti, lui en fissent, d'aller aux portes de la ville 
p(îur faire donner passage à l'armée. Ce ne fut même 
qu'à la dernière extrémité qu'il se résolut d'aller à 
l'hôtel-de-ville ; et sans Mademoiselle, jamais l'ordre 
n'eût été donné. Mais en l'allant demander, elle étoit 
suivie de quantité de gens armés ; de sorte qu'elle 
jura plusieurs fois au maréchal de L'Hôpital et au 
prévôt des marchands que s'ils ne le signoient , ces 
gens-là qu'elle leur montroit par la fenêtre le leur 
feroient bien signer. Elle dit beaucoup de choses 
étranges à ces deux messieurs ; et entre autres au 
maréchal de L'Hôpital, qu'elle lui arracheroit la 
barbe, et qu'il ne mourroit jamais que de sa main: 
ce qui l'intimida de telle sorte qu'enfin il signa 
l'ordre. Ce fut elle aussi qui fit tirer le canon de la 
Bastille , y étant allée exprès : et même il y en a qui 
dîsoient qu'elle avoit mis le feu de sa propre toain au 
premier qui fut tiré. 

L'ordre ayant été obtenu enfin par Mademoiselle , 
M. d'Orléans l'envoya à M. le prince par Soucelles, 
ca]$itaine des gardes du duc de Rohan, et gentilhomme 
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angevin* M. le prince le reçttt avec une joie incroya- 
. b]e, et embrassa plusieurs fois Soucelles, en lui di- 
sant qu'il lui app(Mrtoit la meilleure nouvelle qu'il 
eut reçue de sa vie » parce que sans cela ils étoient 
perdus. Il avoit été auparavant, de la paître M. dX)r*- 
lëans , demander à plusieurs colonels che» eux , et 
«ndre autres à Fsvier, consdller d^Etat, et i Lamoi- 
gnon, maître des requêtes, qu'ils fissent armer leurs 
colonelles , en vertu de Tordre 4e la ville ; «ais iis 
répondirent que c'ët<H;t un ordre fordë, auquel ils 
ne pouvoient obëin et en effet ils ne firent point 
armer pour cela , maïs pour faire des Corpsnle-gitnde 
daiis les quartiers pour la sûreté publique. Ainsi* le 
bagâgCifut sauve :. Uy en.avoit tant, qu'il fut près de 
ciûq heures à matchi^r ju4qtt6&ài la plaine de Grenelle^ 
d'où on le fit aller hors les portes Saint^Mareeau et 
Saint-Victor, où il fut quelques jours. L'armëe passa 
le soir, et prit la même route. Dès le matin le rëgi- 
ment de Languedoc et un autre ayant ^ë défaits, et 
Valon, qui commandoit le premier, a)^ant ëtë bles- 
sé, ils se rallièrent, et. $e préseutèrént à k porte dil 
Temple pour passer dans Paris , et aller gsigner leur 
gros ; mais l'enseigne qui commandoit à la garde de 
la porte ayant reçu ordre de l'hôtel -de-ville de n* 
laisser passer personne, les refusa : sur quoi ayant 
été tire sur lui ( quelques-uns disent que ce fut sa 
propre sentinelle ), il tomba mort-, de sorte qu'il n'y 
eut plus de résistance , et les deux rëgimens passè- 
rent. Il fut tiré aussi quelques coups de fauconneaux 
de la Bastille sur les troupes du Roi, par ordre de Ma- 
demoiselle (^), mais sans ordre de la ville \ ce qui sauva 

(i) Parwdre de Mademoiselle : Mademoiselle dit dans ses Mémoires» 
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tofite l'arrièrt^arde de l'armée des princes. On fait 
ëtat qu'il peut y avoir eu quinze cents hommes et 
plus de tués de part et d'autre ; mais beaucoup plus 
de celle des prfnces qae de oelle du Roi. Du côté du 
Rpi , les marquis de Saint-Mesgrin et de Nantouillet 
le fils 9 et le colonel Sester , neveu du feu maréchal 
de.RauteaUy furent tués-, de celui des princes, les 
marquis de La Roche--Giffart et de Flamarins. 

Tous c^ gens de qualité âirent tués à l'attaque 
d'une quatrième barricade que M. de Turenne avoit 
fait fisure proche d'une méchante maison vers Ram- 
bo^et (3). M. le prince ayauifc d^ ^g^^ l^s tçois au- 
tres ^ n'atoit pas voulu faire attaquer celle Jà de frontt, 
parce qu'il voyoit Hen qu'il y perdroit trop de gen^ 

tôine 4I9 page 968, de cette série, que BroUssel de Loavières , gonrer-- 
nenr de la Baitille, lui avoit mande' qgie sMl a^oit im ordre écrit de 
Monsieur, il feroit tout ce que le prince lai commanderoit. Cet ordre a 
été conservé en original ; il fait partie des manuscrits de la bibliothèque 
du Roi , fonds de Baluze , armoire septième , premier porte-feuille. En 
Toioi la- copie téxiaelle : 
<i De par monseigneur, fils de France , onde du Aoi, di^c d^Orléans, 
a n est ordonné au sieur de Louvières , gouverneur du château de la 
Â Basûile, de favoriser en tout ce qui lui sera possible les troupes de 
ç Son Altesse Royale, et 4e faire tirer sur ceBes des etifteitiSs qui pMùU 
a tront à la vue dudit ch&teau. 
«t Fait à Paris, le deuxième juillet i653. 

« Signé (jisrov. Contresigné Goolas. » 

(a) D*une méchante maison vers Rambouillet : La maison du finan- 
cier 2UmboaiUet, père ou aïeul de La Sablière, auteur d*an recueil de 
madrigaux assez recherché. Cette maison, située-hors des murs deParis, 
à Pextrémité de la rue de Charenton, étoit accompagnée d'un vaste 
jardin qui descendoit jusqu'à la rivière; on Pappeloit la FoUe-Ram- 
bouillet ( yoyez Sauvai, tome a , page 287 ; et Jaillot, quartier Saint-* 
Antoine , tome 3 , page 106. ) 11 ne subsiste plus de cette majson que 
la porte d'entrée et quelques murailles. ( Voyez la Vie de La Sablière à 
la tête de ses poésies, publiées par M. Walclcenaer; Paris, Nepveu, 
iSa$, pageviij.) 
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Mais le dac de Beaufort s'étant opiniâtre (dnsieiirs 
fois qu il la falloit emporter, M. le prince et tous les 
brades qui le suivoient eurent une espèce de honte 
de lui résister tant de fois -, si bien qu^ils se laissèrent 
aller à ce qu'il voulut. M. le prince y reçut plusieurs 
coups dans sa cuirasse ; et ce fut une espèce de mi- 
racle qu il n'y demeurât pas comme tant d'autres , car 
ceux qui le virent combattre disent qu'il ne s'est ja«- 
mais plus exposé en pas une occasion. On disoit même 
que Saint-Mesgrin, qui, outre qu'il étoit fort vaillant, 
avoit depuis long-temps une haine particulière contre 
M. le prince , à cause de la seconde fille du marquis 
Du Vigean, qui est maintenant carmélite, et dont 
Saint-Mesgrin étant fort amoureux et en termes de l'é- 
pouser, M. le prince en devint aussi amoureux, et l'o- 
bligea de quitter prise (ce qu'il n'avoit jamais pu ou- 
blier), avoit conspiré avec plusieurs autres de ses amis 
de ne s'arrêter qu'à la seule personne de M. le prince , 
parce que selon eux c'étoit le moyen d« faire finir la 
guerre, et que cette opiniâtreté à le vouloir tuer fut 
cause qu'il fut tué lui-même. 11 faisoit alors une chaleur ^ 
insupportable ; et M. le prince , qui étoit armé et qui 
agissoit plus que tous les autres, étoit tellement fondu 
de sueur et étouffé dans ses armes, qu'il fut contraint 
de se faire désarmer et débotter, et de se jeter tout nu 
sur l'herbe d'un pré, où il se tourna et se vautra comme j 
les chevaux qui se veulent délasser^ puis il se fit rha- ' 
biller et armer, et il retourna au combat pour l'a- / 
chever, 

M. de Nemours fut blessé légèrement à la main ; 
M. de La Rochefoucauld eut les deux joues percées, 
mais le plus favorablement du monde. Clinchant fut 
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aussi blessé , mais non pas dangereusemeiit ; le mar- 
quis de Congnëe le fut fort d'un coup de mousquet 
dans le corps; et Holach, capitaine allemand, aussi. 
Enfin le combat fut rude pour les personnes de qualité. 

M. de Beaufort alla plusieurs fois par les rues ex- 
citer les bourgeois de sortir pour les secourir; mais 
il ne fut suivi de personne. Des gens de la part dé 
M. d'Orléans firent la même chose, avec un ordre en 
main signé de lui , mais avec aussi peu d'effet; et c'est 
une chose admirable que le peuple, étant aussi favo- 
rable qu'il est aux princes , ne fut ému en aucune fa-, 
çon, les voyant en si grand péril •, car sans la retraite 
de Paris, ils étoient perdus sans ressource. Il sortit 
quelque nombre de bourgeois en armes, sans savoir 
ce qu'ils faisoient. 

L'après-dînée , il se fit une assemblée dans chaque 
quartier, où six officiers et six bourgeois furent nom- 
més pour assister à une assemblée générale qui se 
tint, le jeudi 4? en Fhôtel-de- ville , où tous les curés 
furent aussi conviés de se trouver , pour aviser à la 
sûreté de la justice et de la ville. Quelques compa- 
gniesfurent commandées pour en garder les avenues, 
entre autres une de la rue Saint -Martin, dont un 
marchand nommé Trottier avoit été fait capitaine de- 
puis peu , en la place de Méliand , conseiller de la 
grand'chambre. Ce Trottier avoit toujours négocié en 
Espagne, commeétantd'humeurséditieuseetligueuse; 
il étoit aussi grand frondeur. Son lieutenant , nommé 
Pijart, marchand de fer, ne l'étoit pas moins; et comme 
les longueurs qu'on avoit apportées, en traitant de la 
paix sans aucun succès, avoient extrêmement aigri 
Ifis esprits , presque tous ceux de la compagnie étoieqt 
T. 48. 8 
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aussi forts mutins , et si irrités quHls disoient aux dé* 
pûtes , quand ils passoient à la chaîne où ils étoîent 
de garde : « Allez ; et si vous ne faites ce qu'il faut , 
« nous vous tuerons au retour : » entendant parler 
de l'union avec les princes , laquelle étoit désirée de 
tout le peuple aveuglément, comme le salut infail- 
lible. La Grève étoit aussi remplie de populace animée 
par des séditieux payés exprès pour cela ; à quoi on 
dit qu'on avoit employé quatre mille deux cents livres. 
Il y avoit entre autres des bateliers et gagne-deniers^ 
dont ce quartier-là est rempli. Mais outre cela il y 
avoit nombre de soldats \ on les fait monter jusques 
à huit cents , dont plusieurs étoient travestis ; et un 
seul fripier dit avoir loué deux cents paires d'habits 
pour cet effet. Quelques chefs même s'y rencontrèrent^ 
car un capitaine du régiment de Bourgogne y fut tué, 
lequel on enterra le lendemain à Saint-Sulpice. 

Les députés étant presque tous arrivés, M. d'Or- 
léans envoya dire qu'il se trouveroit en l'assemblée 
avec M. le prince : on les attendit jusque vers les six 
heures. Cependant les députés s'entretenoient en di- 
vers cantons des affaires présentes, et du sujet de l'as- 
semblée. Il fut remarqué que la plupart étoient de 
sentimens favorables aux princes, et tenoient même 
des discours fort désavantageux pour la cour : ce qui 
doit être considéré à cause de ce qui arriva ensuite. 
Les princes étant arrivés, remercièrent la ville du pas- 
sage qui avoit été donné le mardi à leurs troupes, 
lesquelles ils étoient prêts d'employer aussi pour ses 
intérêts, où ils avoient toujours pris autant de part 
qu'aux leurs propres. Il étoit arrivé auparavant un 
trompette avec une lettre de cachet du Roi, portant 
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ordre de différer la résolution de rassemblée de huit 
jours. La plupart s'écrièrent là-dessus que c^étok en* 
core une mazarinade (et à chaque période de la lettre 
ils faisoient des huées comme Ton eût fait dans les 
halles) \ que Ton n avoit pour but que de les tenir au fi- 
let, et qu il falloit absolument sortir d'affaire. De sorte 
que cela ne fit qu'affermir la résolution en laquelle ils 
étoient déjà de faire la déclaration en faveur des prin- 
ces, lesquels ayant parlé dans les termes que j'ai rap- 
portés , le procureur du Roi de la ville (0 fit un grand 
discours, tendant à supplier le Roi de revenir en sa 
bonne ville de Paris 5 et marqua en termes métaplio- 
riques qu'il falloit souhaiter que le vaisseau fût con- 
duit par un meilleur pilote, afin de surgir heureuse- 
ment au port de la paix, qui étoit le but de tous les bons 
Français. Plusieurs s'écrièrent qu'il ne falloit point de 
Mazarin *, et comme ils répétoient cela diverses fois , 
il leur dit que tout son discours ne tendoit qu'à cela, 
et qu'il pensoit avoir assez fait entendre que c'étoit 
son intention ; mais que , pour ne laisser à personne 
aucun sujet d'en douter, il concluoit que le Roi fût 
s>upplié de revenir à Paris sans le cardinal Matsarin , et * 
de donner la paix à ses peuples. Sur cela les princes 
se levèrent, paroissant assez mal satisfaits de ce qu'ils 
voyoient bien qu'on prenoit le train de suivre les 
conclusions du procureur du Roi , ou qu'au moins on 
ne pourroit résoudre l'union avec eux, parce qu'il ne 
restoit pas assez de temps pour opiner : et s'il est vrai 
que ce qui se fit ensuite fut de leur consentement , 
comme la plupart Tout cru , ou même par leur ordre , 
eomme quelques uns l'assurent, il y a apparence 

(i) Le procureur du Roi de la ville : Simon Pietve, 

8. 



A 
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qu'avant de venir à rassemblée ils avoient jugé qu'ils 
ne pourroient pas obtenir cette union*, et que pour 
faire en sorte qu'on n'eût pas le temps d'opiner, ils y 
furent fort tard, et que par ce qui se fit ils voulurent 
intimider de telle sorte toute la bourgeoisie , que non 
seulement l'union se fît pleinement, mais que, parla 
terreur qu'ils dontieroient d'eux à tout le monde, ils 
demeurassent maîtres absolus de la ville, du parle- 
ment et de toutes choses. Etant donc descendus, dès 
qu'ils parurent sur le perron qui est dans la Grève (O, 
ils dirent à la populace : a Ces gens^là ne veulent rien 
« faire pour nous \ ils ont même dessein de tirer les 
a choses en longueur, et de tarder huit jours à se rë- 
(i soudre : ce sont des mazarins, faites-en ce que 
« vous voudrez. » A peine ces paroles furent-elles 

• 

prononcées, que plusieurs coups de mousquet furent 
tirés dans les fenêtres de l'hôtel-de-ville : ce qui 
étonna tous les députés. On disoit que cette décharge 
avoit été faite par les séditieux du peuple , et par les 
soldats même des compagnies qui gardoient l'hôtel* 
de-ville, quoique ceux qui sont persuadés que cette 
action avoit été concertée tiennent que les soldats 
avoient eu ordre de commencer. Mais comme il y 
avoit très-long-temps qu ils attendoient dans la Grève, 
y étant entrés dès une heure après-midi , et il en étoit 
plus de six quand les princes sortirent ^ qu'il faisoit 
une chaleur horrible, et que pour se désaltérer et 
se désennuyer ils avoient défoncé plus de cinquante 

(i) Le perron gui est dans la Grève: Le perron de rhôtel-de-yille 
ëtoit alors absolument tel qu^il est anjourd'hui. {V'oy. la perspective de 
rh6tel-de-?ille , gravée par Jean Maroc, dans l'ouvrage intitule' PEnirée 
triomphante de Leurs Majestés , etc. Paris , 1669 , in-fol. , page 3o. ) 
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muidsde vin, dont ils s'ëtoiet enivrés; sav ce que les 
princes dirent en sortant, ils ne se souvinrent plus de 
l'ordre , s'ils l'avoient e», et tirèrent sans cesse contre 
rhôtel-de-viJle. 

Le prince de Guëmené, qui suivoit M. d'Or- 
léans quand il sortit de Thôtel-de-ville , fut pris pour 
le maréchal de L'Hôpital , à cause du cordon bleu y et 
reçut plusieurs coups , quelque chose qu'il pût allé* 
guer pour sa défense, il eut été tué ou assommé, s'il 
n'eût promis à quelques soldats pour le sauver qua- 
rante pistoles : ce qui£t qu'ils le tirèrent delapresse, 
et furent , le jour même ou le lendemain , à son logis 
lui demander les quarante pistoles, qu'il leu» bailla 
franchement sans les faire arrêter. 

Comme le duc d^Orléans sortit, un.de ses cham- 
bellans voyant dans la salle un député qui étoit de 
ses amis particuliers, il le tira plusieurs fois par le 
bras , et lui dit qu'il sortit de là , et qu'il n'y faisôit 
pas bon pour lui ; si bien qu'ils sortirent ensemble , 
et ce député fut sauvé par de moyen. Ceux qui croient 
que cette action avoit été concertée en allèguent 
entre autres preuves celle-ci , de ce que ce chambel- 
lan dit à son ami ; et en infèrent que s'il n'y eût poipt 
eu de résolution prise , il n'y eût point eu fondemeat 
pour le faire sortir de là. 

Binet, maître des comptes, aussi député, regardant 
par la fenêtre de l'hôtel^de-ville , fut reconnu par un 
soldat du régiment de llolach , qui a été autrefois le 
régiment de Gassion , duquel Binet a été secrétaire ; 
ce soldat lui fit signe premièrement d'une main qu'il 
descendît en bas, puis des deux mains, enfin de son 
chapeau avec très-grand empressement; en sorte que 
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IcMhsque les ^nces sortirent , il les suivit et aHa par-* 
lôr à ce soldat, qui lui demanda pourquoi il avoit tant 
tardé à descendre, Toyant les signes qu'il luifaisoit, 
et lui dit qu'il se retirât promptement , qu'il ne feroit 
pas bon là dans un moment. 

Bechefer, substitut du procui*eur général (0, et 
qui fit la charge en son absence depuis qu'il se fut 
retiré , parce que les deux arocats généraux étoient 
malades, alla faire information , dans toutes les mai* 
sons voisines de la Grève, touchant les deux pri- 
sonniers auxquels on faisait le procès; et il dit qu'il 
avoît remarqué que dans toutes les chambres des 
deuxième et troisième étages des maisons qui étoient 
vis-à-vis de l'hôtel-de-ville , il y avoit des trous faits 
exprès pour tirer droit dans les fenêtres. Il demanda 
à Bignon (a) , avocat général , s'il en informeroit par- 
ticulièrement ; mais il lui dit qu'il seroit peut-être 
périlleux d'en avoir trop de lumière , et qu'il valoit 
mieux n^en point parler. 

Cependant les priiices s'en allèrent aa palais d'Or- 
léaiis ; le duc de Beaufort demeura seulement dans la 
rue de la Vannerie, en la boutique d'un mercier, pour 
apprendre ce qui se passbît. D'abord les députés cru- 
rent que c'était une émotion populaire qui étoit cau- 
sée par quelque mutin qui avoit excité la populace, 
et ils pebsèrent que cela li'auroit point de suite; et 
comme les premierstîoups étoient tirés de bas en haut, 

(i) Substitut du pt^cureur général : Il ^toit premier sabstttut; ( fToy^ 
leg Alëmoirfic de Taldn, comç 8, .|n:emière partie ,, pâ|;e 37 , anc. ëdit. ) 
•«» (a) A Mignon : Je'rôme Bîgnon , avocat gi^nëral au parlement de 
Paris, conseiller d'Etat, et garde de la bibliothèque da Boi. Ce grand 
imgiftral mourut \ t'Ige de toitiititie-sept ans , le 7 avril 16S6.. 
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et donnoient aîn» dans le plancher, ils voulurent 
mettre la tête à la fenêtre pour parler au peuple , et 
leur crier qu'ils travailloient à presser l'union avec leç 
princes \ ils en firent même un acte écrit en grosses 
lettres, signé d'eux tous , qu'ils jetèrent par la fenêtre; 
et un marchand nommé Briseval, grand frondeur, 
que le zèle pour le parti des princes , et la curiosité 
de voir ce qui se passeroit à l'hôtel-de-ville, y avoit 
fait aller, mit un drapeau à la fenêtre, où il atta- 
cha un semblable acte d'union pour le faire voir à 
tout le pei^ple : mais tout cela ne servit de riôn , çt les 
attaquans étoient incapables de raison , ni d'entendre 
xîeux-là mêmes ^ui étoient de leur propre senti- 
ment, et qui leur ofifroient même plus qu'ils ne der 
mandoient. 

On reconnut alprs (et le maréchal de L^Hôpital le 
remarqua plus particulièrement ) qu'il y avoijt d'au- 
tres gens que du peuple , qui savoient le métier de 
la guerre, et qui n'étoient pas seulement soldats, 
mais soldais choisis, et qui agissoient comme ils eus- 
sent fait à l'attaque d'une place , sélot^ jies règles de 
la guerre. En effet , ils furent fort surpris que tout 
d'un coup les coups ne venoient plus de bas en haut, 
comme au commencement, mais en droite ligne, et 
de vis-à-vis d'eux : ce qui leur fit croire qu'ils étoient 
perdus , et qu'il y avoit une conspiration faite pour 
cela. 11 se trouva que plusieurs des soldats qui avoîent 
eu la conduite de. cette exécution , ayant vu le peuple 
tirer avec précipitation, étoient montés dans les cham-' 
bres des inaisons voisiner , d'où il^ ^iroient régulière- 
ment et de front. JNiéanmoins il ne s'est pas dit q^ie 
pas un des députés en ait été tué ; car à l'instant qu'ils 
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Virent Venir les rnôuscftietadës a lenf hauteur , les un^ 
kè couchèrent toùfc à pJàt, les autres s*écartèrent , 
éHérchant les lieux les pi lis reculés de Thôtel-de- 
ville pour se sauYer. La plupart se confessèrent aux 

r 

Cures qui étaient parmi eux , lesquels avoienten vain 
essayé d'apaiser cette fureur, lorsqulls croyoient 
qtf elle ne prooédoit que de la populace. La terreur 
ëtoît d'aùiàrit plus grande qu^outreles coupsde mouis- 
quet et de fusil qui se tirëiênt sans cesse, on apporta 
quantité de bois à toutes les portes de l'hôtel-de-ville ; 
on les frotta dé poix, d'huile et d'autres matières 
éômbilstiblés , et ensuite on y mit le feu : ce qui fat- 
soit une fumée et une piianteur dont on étoit telle- 
ment étoutfé jusque dans les appartemens les plus 
éloignés de la grand'salle , que tout le monde ne sa- 
voit que devenir. Les gardes du maréchal de L'Hôpital 
et les archers de la ville , qui étoient de garde aux 
portes par dedans, y avoient fait des barricades qu'ils 
défendirent avec beaucoup de fermeté, et autant 
qu'ils eurent de quoi tirer. Mais comme ils manquoieht 
de poudre et de plomb, parce qu'ils en avoient peu 
sur eux, n'ayant pas cru en avoir le besoin qu'il se 
trouva qu'ils en eurent , et que dans l'hôtel-de- ville 
il ne s'y en trouva point du tout, non pas même de 
la chandelle quand il fit nuit (ce qui semble inima- 
ginable), ils se résolurent de ne tirer point à faux y de 
sorte qu'ils se présentoient toujours quatre de front 
à là fois à la défense de la barricade , et quand ils la 
voyoient fortement attaquée par plusieurs personnes, 
ils faisoient leur^iécharge tous quatre à la fois, puis 
ces quatre se retiroient , et quatre autres prenoient 
leur place 5 de sorte que Ton assure que par ce moyen 
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iJs tuèrent plus de cent cinquante hommes des assail- 
lans, dont on jetoit les corps à Finstant dans la ri- 
yière; et je sais d'un homme qui étoit alors dans une 
maison proche^qu il y en vit jeter plusieurs. S'il y 
eut eu des munitions dans Thôtel-de-ville , et deux 
cents hommes aVec des armes pour le garder , e'est 
une chose assurée que le carnage eût été furieux dans 
la Grève, et que le nombre des morts eût tellement 
effrayé la populace, que non-seulement elle eût été 
obligée de se retirer et les soldats aussi *, mais le corps 
de ville eût recouvré son autorité , et fût demeuré 
maître du peuple. 

Le maréchal de L^Hôpital, après avoir donné tous 
les ordres qu*il put pour la défense de Thôtel-de- 
ville, voyant une attaque si violente et les portes qui 
brûloient, crut qu'il alloit être forcé; et comme il. 
savoit que c'étoit principalement à lui et au prévôt 
des marchands qu'on en vouloit , il songea à sa re- 
traite ; et ayant rencontré un valet de chambre (0 d'un 
nommé M. Croisé , logé dans une auberge en la ^ue 
de la Tixeranderie , assez proche de la Grève , qui 
s'offrit de le mener en sûreté dans cette auberge , 
quoiqu'il ne le connut point , il se fia néanmoins à 
lui, et le suivit. Ce valet de chambre passa facilement , 
étant connu dans le quartier , et n'ayant pas grand 
chemin à faire ; joint que le maréchal de L'Hôpital 
avoit quitté de bonne heure son cordon bleu et son 

(i) Unyalet de chambre : Le cardinal de Retz dit que le maréchal 
de L^Hôpital fut sauvé par le président de Barentin , et par nn garçon 
de Paris appelé IVoblet. Suivant Joly, le msfréchal fut sauvé par un 
gentilhomme nommé Dauuilliers , aidé d'un valet de chambre. On ne 
trouve nulle part des détails aussi circonstanciés que dans ces Mémoires. 
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manteau, et avoit pris ua chapeau et un manteau 
gris. En arrivant dans lauberge , ceux qui virent re- 
venir le valet de chambre avea un homme crurent 
que c'ëtoit son maître qui étoit allë par curiosité à 
rbôtel"de- ville pour voir ce qui s'y feroit ; mais voyant 
que ce n'ëtoit pas lui, ils demandèrent fort rudement 
à cet homme qui il ëtoit, et ce qu'il venoit faire là. 
U leur répondit que c'étoit le pauvre L'Hôpital \ et 
alors chacun lui fit grand honneur,, et on le mena 
en une chambre pour se reposer. On dit que quelques 
mutins en ayant enlèvent, Vy allèrent cher cher avesc 
grand bruit ; mais le maître de la maison, en faisant en- 
core plus, crioit que s'il savoit où il étoit, il ifoit lui- 
même l'étrangler, et qu'il ne mourront jamais d'autre, 
main que delà sienne-, de sorte que, croyant qu!il di- 
soit vrai, ils se retirèrent. Le maréchal de L'Hôpit»! 
donna cent pistoles au valet de chambre, et Ton di- 
soit qu'il lui vouloit faire une donation de cent écus 
de rente sa vie durant -, mais les amis du valet de 
chambre étoient d'avis qu'il lui demandât plutôt 
quelque office dans une de ses terres. Le samedi suir 
vant, il voulut sortir de Paris avec passe-port, un 
exempt, :et cinquante g^irdes de M. d'Orléans; mais 
les bourgeois qui étoient en garde à la porte ne vou^ 
lurent jamais le laisser passej? 9 de sorte qu'il fut con*- 
traint de s'en retourner , et il fallut que le duc de 
Beaufort l'accompagnât en personne le dimanche ma- 
tin, jusque hors la dernière barrière du faubourg, U 
s*en alla à Besne , qui esrt une maison à lui à . . . lieues 
de Paris, où l'on dit que la cour lui ordonna de se 
tenir, n'étant pas satisfaite de ce qu'il avoit quitté de 
la sorte, quoiqu'il ne fût plus en état de se faire 
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obéir ni de donner aucun ordre , parce que les princes 
étoient maîtres dé tout. 

Le prévôt des marchands, qui savoit aussi combien il 
étoit haï, et que c'ëtoitlui que les séditieux deman* 
doient, aussi bien que lemaréchalde L'Hôpital, pour 
les mettre en pièces , se retira svfr le derrière dans la 
chambre d un officier delà ville nommé LeFèvre , où il 
demeura j usqu'à onz e heures du soir que Mademcnselle 
et le duc de Beaufort y allèrent, et le firent sortir avec 
ceux qui s'y étoient retirés avec lui(0, qui étoient 
Lallemand , conseiller de la première des requêtes -, 
un jeune homme nommé Dupré, qui étoit allé visiter 
la fille de cet officier, qui est jolie et qui chante agréa* 
blement; et quelques autres. Comme ils croyoient 
tous que Thôtel-de-ville seroit forcé quand les portes 
seroient brûlées, ils résolurent de se barricader 
dans cette chambre, et de mettre tous les meu- 
bles contre la porte, qu'ils avoient fermée à la clef- 
et aux verroux. Mais parce qu'elle étoit fort petite 
et qu'ils étoient beaucoup de gens, ils brûloient 
de soif, tant à cause de la chaleur extrême qu'il fai- 
0oit, que par l'agitation d'esprit qu'ils soufiroient. 
Il y avoit tout près de cette porte par dehors une fon- 
taine , d'où ils pouvoient tirer un grand rafraîchisse- 
ment; mais la crainte d'être attaqués les empêcha 
longtemps de défaire leur barricade pour recourir à 
ce remède. Néanmoins étant horriblement incommo- 
dés de la soif 9 et n'entendant aucun bruit de ce côté- 
ià, ik se résolurent à ouvrir la porte pour avoir de 

(i) Mademoiselle de Montpensîer en rend compte dans ses Mémoires i 
elle disposa le prévôt des marchands k donner sa démission : ce <{a'il 
fit le lendemain. 
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l'eau. Us en burent une telle quantité, que quand on 
en avoit apporté plein une grande buire (0 qui tenoit 
près d'un sceau , il falloit retourner la remplir. Enfin 
ils se désaltérèrent et refirent leur barricade, après 
avoir refermé la porte comme auparavant. Pendant 
qu'ils Vavoient ouverte pour avoir de l'eau, un con- 
seiller de la cour des aides, nommé Brigallier, qui 
cherchoit à se mettre en sûreté sans savoir où il alloit , 
se rencontra en ce lieu-là , et ayant vu la porte Ou- 
verte , entra dans la chambre -, mais ceux qui y étoient 
ne lé purent souffrir, pour l'horrible puanteur qu'il y 
causoit. Il leur dit que dans le danger où il s'étoit vit , 
et croyant qu'il n'y auroit aucune retraite assurée 
dans tout l'hôtel-de-ville , il avoit trouvé une corde, 
avec laquelle il s'étoit dévalé à l'entrée d'un aisément, 
à dessein d'y attendre que la furie du peuple fut 
passée; mais que l'infection de ce lieu-là l'étoufiant, 
il avoit été contraint d'en sortir , et qu'en dherchant 
quelque autre asyle il s'étoit rencontré là , où il les 
prioit de le souffrir: mais il les incommodoit de;telle 
sorte qu'ils l'obligèrent à se retirer, et à allercherchér 
retraite ailleurs comme il pourroit 5 ensuite de quoi 
ils refermèrent la barricade. 

Goulas , secrétaire des commàndemens de M. d'Or- 
léans, et qui l'avoit suivi en venant à Thôtel-de-ville, 
y étoit demeuré après que les princes en furent partis. 
Tous les autres se voyant en cet extrême péril , le 
conjurèrent d'écrire à son maître qu'il leur envoyât 
du secours. Il le fit , et son billet fut porté en dili- 
gence au duc d'Orléans , lequel étant pressé par celui 

(i) Buire : Vase propre à mettre des liqueurs. (Dictionn. de VAceui^) 
Pot à l'eau, cruche. ( Glossaire de la langue romane, par Roquefort. > 
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qui le portoit, dit en grattant ses dents avec ses on- 
gles qu'il nV pouToit que faire , et qu'on allât à son 
neveu de Beaufort. Cela étant rapporté à Thôtel-de- 
ville, plusieurs des députés délibérèrent s'ils poignar- 
deroient Goulas ; mais jugeant bien que cela ne leur 
serviroit de rien, et se trouvant dans une peine très- 
pressante pour songer à se sauver, ils ne le firent pas. 
Quelques uns se retirèrent dans une autre salle, 
où ils résolurent d'abord de s'enfermer \ mais consi- 
dérant qu'ils y seroient aisément forcés, ils laissèrent 
la porte ouverte , et quelque temps après ils y virent 
entrer environ trente hommes, dont la plupart étoient 
gens de main et avoient mine de soldats, qui étoient 
montés par un petit degré après que la porte en eut 
été brûlée. Quand ils les virent, ils crurent que Fhô- 
tel-de-ville avoit enfin été forcé , et qu'ils seroient 
tous égorgés. Néanmoins ces gens songeoient plutôt à 
les piller qu'à les tuer : en effet, dès qu'ils furent en- 
trés ils commencèrent à les fouiller, et à prendre les 
chapeaux et les manteaux de ceux qui en avoient en- 
core. Car pour tous les gens de justice, ils avoient 
quitté dès le commencement leurs sotanes (0 et leurs 
robes ou longs manteaux , tant* pour n'être point re- 
connus que pour être moins embarrassés. Ceux qui 
avoient de l'argent sur eux le donnèrent ou le laissè- 
rent prendre 5 d'autres en promirent à quelques uns 
de ces voleurs, s'ils les vouloient remener chez eux 
en sûreté. Le Gras, maître des requêtes, et Doujat, 
conseiller de la grand'chambre , furent de ce nombre. 
Us étoient venus ensemble à l'hôtel-de- ville, étant 

(1) Sotanes : Oa soutanes ; habit long qne les magistrats de l'orrlre jn- 
diciaire portent sous la robe, et que Ton appelle aujourd'hui la simarre. 
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grands amis dès leur jeunesse ; et se voyant dans le 
péril, ils s'ëtoient promis de ne se point quitter. 
Comme ils ëtoient donc dans cette salle où ces trente 
hommes entrèrent , chacun essaya de faire sa compo- 
sition avec celui qui le fouilla^ et étant tombés d'ac- 
cord, ils j&ortirent de la salle, descendirent par le 
même petit degré par où les trente coquins étoient 
montés , lequel étant fort caché , ils ne furent point 
aperçus. Celui qui conduisoit Doujat savoit les êtres 
de Thôtel-de^ville , et il les fit descendre dans une 
cave fort longue et fort obscure , à l'entrée de la- 
quelle il demanda à Doujat qui il étoit. Doujat ré- 
pondit qu il étoit un avocat qui demeuroit auprès de 
Saint'Severin. « Diable ! dit le conducteur, il ne faut 
f( pas dire cela , si tu veux que je te sauve : il faut dire 
« que tu es un pauvre marchand de la rue Saint- 
« Denis, et que je suis ton compère. » Il lui avoit 
déjà pris son chapeau, qui étoit de castor et tout 
neuf, avant que de partir de la salle, et lui avoit 
donné le sien, qui étoit un méchant chapeau gris, 
vieux et gras , fort large d'entrée , et qui n'avoit q»e 
deux doigts de bord^ mais, pour le déguiser davan- 
tage, il lui donna à porter un mousqueton qu'il avoit, 
et le faisoit marcher fort vite , disant toujours : « Al- 
« Ions, allons, compère ; marche, tirons-nous d'ici, n 
Us allèrent ainsi tous quatre à tâtpns jusqu'au sortir 
de cette cave ; mais quand ils furent dans la rue ils 
se séparèrent, celui qui conduisoit Le Gras voulant 
prendre à droite , et celui qui menoit Doujat à gauche. 
Le Gras fut rencontré par des gens qui le blessè- 
rent à mort , et il expira dès le soir. L'un des neveux 
de sa femme étoit présent quand il fut attaqué , et il 
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ouït qa'à chaque coup qu'on lui donnoit on lui di- 
soit : (( Si tu eu es échappé à Orléans , tu n'en échap- 
t( peras pas ici. » Ce qui a fait croire qu'il étoit bien 
recommandé, et peut-être par une personne de grande 
qualité qui étoit dans Orléans lorsque Le Gras y en- 
tra pour tâcher de porter les habitans, dont il étoît 
connu , à ouvrir les portes de la ville au Roi. Après 
qu'il eut reçu plusieurs coups, ce neveu et un laquais 
le prirent pour le porter chez un chirurgien , quoi- 
que avec beaucoup de peine , tant pour la foule qui 
les empéchoit de passer , que pour la résistance qu'y 
faisoient les meurtriers , lesquels témoignoient une 
extrême appréhension de ne l'avoir pas achevé. Cela 
fut cause qu'ayant su qu'il avoit été porté chez un 
chirurgien , ils y allèrent pour savoir s'il étoit vérita- 
blement mort. Le chirurgien les en assura, et ils s'en 
retournèrent 5 mais un peu après ils revinrent encore 
lui dire qu'ils avoient appris qu'il n'étoit pas expiré. Le 
chirurgien leur protesta qu'il l'étoit, et les renvoya en- 
core cette seconde fois ^ mais étant revenus une troi- 
sième , ils voulurent absolument le voir , et que l'on 
allumât de la chandelle pour le visiter. Comme il ren- 
dit l'esprit peu d'heures après , il n'avoit déjà plus de 
mouvement ni de connoissance -, et ainsi on leur fit 
croire qu'il étoit passé ^ comme en effet il passa avant 
la nuit. Il parla néanmoins , et déclara ce qu'on lui 
avoit dit d'Orléans en le frappant. J'ai su tout ceci 
de M. de Bois-Landry, conseiller, fils de M. d'Aligre, 
à qui le neveu de madariie Le Gras Fa dit. ' 

Doujat , qui avoit pris à gauche avec son guid^ , eut 
beaucoup de peine quand il fallut passer les chaînes , 
les bourgeois qui les gardoient étant ivres, et comme 
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forcenés pour assommer tous ceux qui se présentoienjt 
à eux sans reconnoître. Mais son conducteur étant 
connu de quelques uns, en passa plusieurs avec 
peine, et non sans quils reçussent tous deux des 
coups de crosse de mousquet. Comme ils contes-; 
toient à une de ces chaînes , le duc de Beaufort s'y 
rencontra , qui alloit à rhôtel-de-ville pour en retirer 
quelques uns de ses amis particuliers , et entre autres 
Courtin , maître des requêtes , chef du conseil du 
prince de Gonti. Le duc de Beaufort reconnut Don- 
jat, nonobstant Tétat où il étoit, et s'offrit à lui. 
Doujat le pria de lui donner quelqu'un des siens pour 
le remener chez lui. Il lui donna un de ses valets de 
chambre et un gentilhomme du duc d'Orléans , qui 
trouvèrent encore mille difficultés aux chaînes ^ et là 
le guide qui avoit conduit Doujat s'écarta ou se per- 
dit : enfin ayant trouvé une ruelle extrêmement étroite 
qui alloit jusqu'auprès du pont Notre-Dame, ils l'en- 
filèrent, et ne laissèrent pas de rencontrer des ivrognes 
et des séditieux qui les maltraitèrent. Mais enfin ils 
en échappèrent; et quand ils furent sur le pont Notre- 
Dame, ils allèfï*ent avec assez de facilité jusques au- * 
près de^Saînt-Denis de la Ghartre (0, où un marchand 
drapier, nommé Lempereur , ayant reconnu Doujat, 
s'approcha de lui, et lui dit qu'il le reconnoissoit bien, 
nonobstant le déguisement étrange où il le voyoit; 
et qu'il le prioit de ne pas passer outre , parce qu'il 

(i) Saint-Denis de la Chartre : Cette église e'toit située sur la gaucbe, 
en entrant dans la Cité par le pont Notre-Dame. Le sol ayant été suc- 
cessivement relevé , on descendoit dans cette église par un assez grand 
nombre de degrés. Elle a été convertie en nne maison particulière , 
dont elle forme la rave. 
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y aVoit encore dti danger, et qu'étant fort las, il au- 
roit de la peine à regagner son logis, qui étoit encore 
fort éloigné. Doujat, quoiqu'il ne le connût point, 
ne laissa pas d'accepter l'offre qu'il lui faisoit si cor- 
dialement, et s'arrêta chez lui, où il le fit coucher, 
sîiigner, et, prendre un bouillon; puis le marchand 
alla chez Doujat avertir sa femme qu'elle ne fut point 
en peine de lui. 11 ne retourna à son logis que le len- 
demain matin, tout moulu de coups, dont il garda 
le lit penâant plusieurs jours. 

Quelques jours après, le duc d'Orléans trouvant 
Doujat au Palais, lui dit qu'il le trouvoit tout changé, 
et qu'il paroissoit en colère. Il lui répondit qu'il étôit 
trop peu de chose pour se mettre en colère , et qu'il 
étoit toujours son très-humble serviteur. « Mais , dit 
<c M. d'Orléans, croyez-vous que j'aie fait faire ce qui 
« s'est passé en l'hôtel-de- ville ?« — Monsieur, repartit 
« Doujat , je n'ai garde de croire qu'un grand prince 
a comme vous soit capable d'une action si noire, et 
« si indigne de Votre Altesse Royale; mais au moins' 
« a-t-elle lai^é plus de cinq heures un très-grand 
<i nombre de ses serviteurs dans le plus extrême 
«danger où Us puissent jamais être, et plusieurs 
a même n'en ont pas été quitte pour le danger ; mais 
« ils y sont demeurés. » Sur quoi M. d'Orléans , sans 
lui rien répondre , le quitta , et lui tourna le dos. 

Le, président Charton , un marchand linger qui 
avoit quitté sa boutique , nommé Le Gois , et trois 
où quatre autres , cherchant à se sauver , se rencon- 
trèrent dans un petit corridor pris dans Tépaisseur 
d'un mur, et qui conduisoit à un aisément; de sforle 
que cet endroit leur semblant assez caché, ils syar- 
T. 48. 9 
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fêtèrent, ayant bien fermé la porte. Ce lieu éioh fort 
étroit, de sorte qu'ils y étoient extrêmement pressés; 
et comme il étoit aussi très-obscur, ils ne se reconnu- 
rent point. Le Gois, qui est un };ros homme et fort re- 
' muant, pressoit le président Gliarton qui se rencon- 
tra auprès de lui, et qui lui dit, qu'il Tincommodoit 
extrêmement ; l'autre répondit que l'on Tincommodoit 
autant qu'il incommodoit les autres, et qu'ils n'é- 
toient pas là pour chercher leurs aises. Le président 
CharLoii , qui crut que ces gens-là le couaoissoient , 
quoiqu'il n'eût ni robe longue nisotane, car il les 
avoit quiUées dès le commencement de l'émotion , 
gronda de cette réponse; et l'autre, qui est rude et 
impérieux, gronda encore plus fort que lui; si bien 
qu'il fut contraint de lui dire : « Savez-vous bien que 
« vous parlez au président Charton ? » Alors ils lui 
firent de grandes excuses , et se réconcilièrent tous 
pour ne songer plus qu'à leur conservation. Ils dê^ 
meurèrent là plus de cinq heures , parce qu'ils en- 
tendoient toujours un horrible bruit de tous côtés : 
mais enfin il leur sembla qu'il dimin\yit un peu, et 
ils jugèrent , par la longueur du temps qu'ils avoient 
passé en ce lieu incommode, qu'il falloit qu'il fût nuit 
' close ; tellement que Le Gois, plus hardi ou plus im- 
patient que les autres, se résolut d'aller vers la xîour 
pour apprendre en quel état étoient les choses. U 
aperçut, d'une fenêtre où il s'étoit mis , ua page qui 
tenoit un flambeau, et il lui demanda à qui il étoit. U 
répondit qu'il étoit à M. de Beaufort, qu'il lui mon- 
tra à quelques pas de lui. Sur cela Le Gois descend, 
et va représenter au duc de Beaufort que le prési- 
dent Charton et plusieurs députés des mieux inten- 
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tionn(!& pour le service des princes, après avoir cHé 
'exposés à un cruel massacre, et n'en étant échap- 
pés que par une espèce de rt^iracle , avoient été en- 
fermés cinq ou six heures en un lieu très-fâcheux et 
très-incommode où il les venoit de laisser , et qu'il 
le supplioit de leur donner moyen de se retirer en 
sûreté chez eux. ïl les alla quérir, et les fit recon- 
duire à leurs logis. ' 

Le président Charton , dès qu'il vit qu'.on commen- 
çoità tirer aux fenêtres de l'hôtel-de-ville, crut que 
c'étoit une partie faite pour se défaire des mazarins , 
et qu'ayant toujours été frondeur outré, et des pas- 
sionnés pour les princes contre la cour, il ne Couroit 
aucun risque. Dans cette pensée, il se voulut pré- 
senter pour apaiser les esprits; et comme il est grand 
parleur et étrangement impétueux, il cria mille fois 
qu'il étoit le président Charton , que l'on l'écoutât , 
que Ton vînt à lui, qu'il se donneroit pour otage, 
que les autres signeroient l'union , et tout ce qu'on 
voudront : mais il eut beau crier et tempêter, il ne fut 
point écouté , et il courut plusieurs fois risque de la 
vie; On lui déchira ses habits ; sa calotte lui fut arra- 
chée -, il eut plusieurs coups , et entre autres un de 
la hampe d'une hfiltebarde à la cuisse, qui en fut 
toute meurtrie : ce qui lui fit reconnoître enfin, quoi- 
qu'un peu tard, que le jeu se faisoit sans choix et 
sans distinction: de sorte qu'il se retira, comme j'ai 
dit, au lieu d'où le duc de Beaufort le vint dégager. 
Etant retourné chez lui , il se mit an lit , et se trou- 
va mal plusieurs jours. Le lendemain vendredi 5 , 
M. d'Orléans envoya deux fois un gentilhomme chez 
lui pour le prier de se trouver le samedi suivant au 

9- 
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Palais, pour dëiibërer de ce qui étoit à résoudre su^ 
les affaires publiques. (11 envoya faire le méine mes- 
sage à plusieurs autres présidens et conseillers; j'en- 
tends président des enquêtes, car tous lés présidens 
au mortier s'étoient retirés hors de Paris , et bon 
nombre de conseillers aussi; et M. le prince alla en 
personne chez plusieurs pour les obliger à s'y trou- 
ver. ) 11 ne voulut point parler à ce gentilhomme ; 
mais sa femme reçut son message , et lui demanda si 
c'étoit que M. d'Orléans voulût absolument que son 
mari mourût -, et que n'ayant pas été tué à Thôtel-de- 
ville , il falloit qu'il allât au Palais pour se faire as- 
sassiner. Le gentilhomme repartit que Son Altesse 
Royale n avoit point de part à ce qui s'étoit passé à 
l'hôtel-de-ville , et qu'il s'étonnoit qu'elfe parlât de la 
sorte. Elle lui répliqua que si M. d'Orléans vouloitque 
son mari allât au Palais , il lui envoyât M. de Valois (0 
en otage; et le gentilhomme lui ayant dit: « Ah! 
« madame , vous envoyer M. de Valois ! — Oui, raon- 
« sieur, lui dit-elle; car. si M. de Valois est fils de 
a M. d'OrFéans, M. le président Charton est mon 
« mari. » Il fallut qu'il s'en retournât sans autre ré- 
ponse. Le samedi donc il ne fut point au Palais , soit 
qu'il ne pût encore marcher , ou qu'il eût peur. 

Cependant en l'assemblée qui se fit le même jour 
de samedi après midi en i'hôtel-de-ville , où l'on élut 
Broussel prévôt des marchands (a), le président Char- 

♦ • 

(i) âî. de yalois: Jean Gaston, duc de Valois, mort à l'âge de deux 
ans, le loaoût i65'J. — (a) Broussel fut extrêmement blâme d'avoir ac • 
copte cette charge, même par ses pins proches, qui ne le pou voient de'- 
fendre d'être porte' à la faction, et d'être intéressé, quoiqu'il eût toujours 
affecté de passer pour un Caton qui ne songeoit qu'K la liberté de sa 
patrie. ( ^ote de Conrart. ) 
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ton n'eut que quatre voix de moins que lui ^ et tant 
par le dépit de n'avoir pas eiu cette charge, que par 
le hasard qu'il avoit couru le jeudi, il parut depuis 
fort irrité contre les princes, et il parla hautement, 
Je samedi i3, en l'assemblée du parlement où il se 
trouva, du tumulte du jeudi, non plus comme fron- 
deur ni partisan des princes, mais comme irrité 
contre eux au dernier point. On remarqua cependant 
qu'en arrivant au Palais il étoit en manteau court, et 
qu'il ne prit sa sotane et sa robe qu'avec son bonnet 
en entrant dans sa chambre , qui est la première des 
requêtes ^ et qu'au sortir il les laissa au même lieu, et 
s en retourna chez lui en habit court, comme il étoit 
venu. 

Miron, maître des comptes, cojonel de son quar- 
tier, et des plus ardens frondeurs contre la cour (0, 
croyant aussi par sa présence calmer cette émotion , 

(i) Dès le tem|]fis da cardinal de Richelieu, il aLYOîiété fort ennemi de 
son ministère; et ce fut lui qui fit à sa mort ce rondeau si célèbre qui 
commence : « Il est passe , il a plié bagage. » ( IVote de Conrart. ) 

Voici ce rondeau, qui est imprimé dans le Tableau du gout^ernement 
des cardinaux Richelieu et Mazarin, etc.; Cologne, Pierre Marteau, 
1694, in-ia, page ^o5. 

Il est passé , il a plie bagage 
Le cardinal , dont c^est moult grand dommage 
Pour sa maison ; c'est comme je l'entends : 
Car pour autrui , maints hommes sont contens , 
En bonne foi , de n'en voir que l'image. 
11 fut soigneux d'enrichir son lignage 
Par dons, par vols, par fraude et mariage; 
Mais aujourd'hui ce n'en est plus le temps, 
Il est passé. 

Or parlerons sans crainte d'être en cage : 
Il est an plomb l'éminent personnage 
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qu'il crut ne regarder que les mazarins, descendit 
pour parler au peuple et pour tâeher de Tapaiser. Son 
frère, qui étoit avec lui à Thôtel-de-ville, assure qu'il 
en sortit pour aller faire armer sa colonelle, et Tamener 
là pour dégager tous les députés que Ton assiégeoit ; 
et que lui ayant été dit qu'il s'exposoit au danger 
de périr, il répondit quil aimoit mieux périr en 
tâchant de faire son devoir , que de se sauver en y 
manquant (i). Mais il ne parut pas plus tôt, qu'il fut 
attdqué à. coups de baïonnettes et de poignards; et 
quoiqu'il se nommât^ et qu'il leur répétât de toute sa 
force qu'il avoît toujours été dans leurs sentimens, ils 
n'eurent point d'égardsii tout ce qu'il leur disoit , et le 
tuèrent sur la place. Quand on le reporta chez lui, sa 
femme étoit à sa fenêtre , qui voyant un corps mort 
que l'onportoit, croyoit que ce fût celui de quelque 
mazarin qui eût été tué ^ et ne songeoit point que son ; 
mari put être en aucun danger, étant aussi frondeur 
qu'elle savoit qu'il étoit. Mais quand elle apprit que 
c'étoit lui, elle sentit des transportsde douleur qui con- 
tinuèrent fort long-temps, et qui lui troublèrent même 
l'esprit en quelque sorte •, tellement qu'elle faisoit et 

Qni de nos maax a ri plus de vingt ans ; 
Le roi de bronze (*) en eut le passe- temps, 
' Quand sur le ponl avec son attelage 

Il est passé. 

(*) IjC roi de bronze : La statue de Henri iv sur le Pont-Neuil 

(i) Il avoit une entière confiance de n^étre pas de ceux à qui Von eu 
vouloit,' par les témoignages d'afifection «piMl avoit toujours reçusses 
princes, et 'particulièrement ayant reçu le matin no billet de M. d^Or- 
le'ans, qui est encore entre les mai n s de sa veuve, et qui portoit : 
a Nous avons bieo besoin de tous nos bons amis de rassemblée d^api es 
(C dîner. Vous êtes de ce nombre j ne nous manquez pas. » {Note de 
Conrart.) 
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disoit souvent des choses contre la raison. Le duc 
d'Orléans lui envoya faire compliment sur la mort de 
son mari; mais elle dit mille injures à celui qui Falla 
trouver pour cela, et dit contre M. d'Orléans tout ce 
que la rage peut inspirer à une personne outrée. On 
a cru dans cette famille que le premier coup lui avoit 
été donné par un savetier de son voisinage fort sédi- 
tieux , et qu'il lui dit en le frappant : k Souviens-toi 
<4 que tu as sauvé le lieutenant civil. » Et ils travail- 
loient à le découvrir pour le faire punir s'ils en pou- 
voient avoir quelque preuve, lorsque la populace se- 
roit moins insolente et moins émue, et que la justice 
auroit recouvré son autorité. 

Le mot du savetier faisoit allusion à une émeute 
précédente. Quantité de menu peuple s'étant at- 
troupé, avoit assiégé le lieutenant civil dans sa mai- 
son , pour l'obliger k rendre une sentence de décharge 
du loyer des maisons pour le terme de Pâques ; et 
Miron, qui étoit colonel de son quartier, avoit eu 
ordre de la ville d'aller avec sa compagnie en armes 
secourir le lieutenant civil , et empêcher qu'on ne 
pillât sa maison : ce qu'il àvoit fait. 

Un officier de cuisine de M. le prince fut reconnu 
dans la mêlée, et arrêté prisonnier avec un autre 
jeune garçon qui a été laquais, et qui disoit être de 
sa compagnie de gendarmes. On instruisit leur procès; 
et Renard, conseiller en la grand'chambre, qui étoit 
des députés, lui soutint k la confrontation qu'il lui 
avoit vu donner deut coups à Miron , après qu'il eut 
été renversé par terre : ce que l'autre nia constam- 
ment. Laisné, aussi conseiller en la grand'chambre, 
étoit commissaire avec Gilbert de Voisins pour en- 
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tendre les tëmoins. tJn matin, en sortant de son Iog[is 
pour aller au Palais , il trouva écrit sur sa porte en 
grosses lettres : Si "vous faites mourir les deux pri- 
sonniers y vous ne vivrez p{fs six heures après. 
Quand on disôit à M. le prince qu il s'étoit trouva un 
officier de sa cuisine tuant un des principaux dë-« 
pûtes 9 il disoit que c'étoit un coquin qui avoit été là 
par curiosité, ou par envie de voler; et qu'il vouloit 
que Ton en fît justice. Leboult , conseiller aux en- 
quêtes , fort affectionné aux intérêts des princes , étant 
allé au palais d'Orléans pour leur demander justice 
avec plusieurs bourgeois quiavoient été députés, ou 
qui s'intéressoient pour d'autres qui l'a voient été , reçut . 
si peu de satisfaction de M. d'Orléans, et particulière- 
ment de M. le prince , qu'il se trouva obligé de leur 
parler avec une grande liberté et une grande fermeté, 
jusqu'à leur dire que tout le mond^ croyoit que les 
princes ayoient fait faire ce massacre -, et M. le prince 
lui ayant dit que personne ne parleroit de cela qu'il 
ne le fît périr, Leboult répliqua qu'il ne disoit pas 
qu'il le crût, mais que c'étoit l'opinion de tout le 
monde : ce qu'il lui répéta plusieurs fois ; et voyant . 
qu'on ne leur vouloit faire aucune raison, il dit à 
ceux qui l'accompagnoient : « Allons-nous-en \ car si 
tt nous avons quelque justice à espérer, ce n'est pas 
u ici. » Dans ce même temps, une dame de fort grande 
qualité, dont on n'a pas voulu dire le nom, dit à. 
M. le prince : « Monsieur, que pensez-vous avoir fait 
« en ce qui s'est passé à l'hôtel-de-viJle? vous vous 
« êtes fait un extrême tort. » M. le prince lui dit: 
« Moi, madame ! je n'ai aucune part à cela. — Oh ! mon-^ 
« sieur, reprit la dame, il n'y a personne qui n'en soit 
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« persuade^ et Ton croit même qu'iln'y a que vous 
« qui en êtes l'auteur , et que M. d'Orléans n'en a 
« poinl de part (0. » - . 

Comme ceux du parti des princes went que cette 
créance devenoit ainsi générale , ils donnèrent ordre 
que l'on publiât des monitoires dans les paroisses , le 
dimanche 1 4 juillet, pour révéler ce qu'on savoit des 
auteurs de cette sédition : mais comme cela ne fut fait 
que pour sauver les apparences , il n'y eut aussi que 
-les niais qui s'y laissèrent attraper , et l'opinion n'en 
fut ni moins publique ni moins forte dans l'esprit de 
ceux qui l'avoient auparavant. 

Ferrand , conseiller aux enquêtes , fils unique du 
conseiller en la grand'chambre , étoit aussi partisan 
déclaré des princes , et il s'imagina comme les autres 
qu'il n'avoit qu'à se montrer pour faire cesser tout ce 
bruit -, mais il ne parut pas plus tôt, qu'il fut tué aussi 
bien que Miron. Il y avoit huit ou dix ans qu'il étoit 
marié sans avoir eu d'enfans ; mais il laissa sa femme 
enceinte. 

Le Maire, greffier de l'hôtel -de -ville, honnête 
homme et fort aimé , crut qu'étant connu de la plu- 

(i) L^opmion publique accusa le prince de Coude de l'incendie et du 
massacre de Thôtel-de-ville. On fit alors ces vers : 

En me'moire de l'incendie 

Arrive tout nouvellement, 

Condé veut, quoi que l'on en die, 

Porter la paille incessamment. 

Ma foj , ^bour|;eois, ce n'est pas jeu ^ 

Craignez une fin malheureuse : 

Car la paille est fort dangereuse 

Entre les mains d'un boute-feu. * 

( Recueil manuscrit de Gédéon TalUmant des Réaux , biblio- 
thèque de l'éditeur.) 
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part de ceux qu'il croyoit auteurs de cette sédition , il 
pourroit contribuer en quelque chose à la faire cesser*, 
joint qu'ayant sa femme malade dans rhôtel*de-ville, 
et qui ne pouvoit plus souffrir la fumée dont elle étoit 
étouffée dans sa chambre, il voulut voir s'il pourroit 
donner quelque ordre ou h adoucir lès mutins, ou à. 
faire transporter sa. femme; mais dès qu'il eut mis le 
pied sur le seuil de la porte, il reçut plusieurs coups 
de baïonnettes, dont il fut très-long-temps à guérir. Il 
fut obligé de donner de l'argent à quelques uns pour 
se garantir de la mort; et tant de çë qu'il déboursa 
pour cela qu'en ce qu'il perdit dans le tumulte , on 
fait état qu'il lui coûta plus de mille francs, outre ses 
blessures, le danger où il fut de sa vie, et sa femme 
de la sienne , par la frayeur et Tincommodité qu'elle 
ressentit de tous ces désordres. 

Le curé de Saint- Jean ayant été fort harcelé, et 
même blessé à la tête en voulant exhorter les atta- 
quans à surseoir à leurs violences , tomba en syncope. 
Son vicaire, qui étoit à l'église, ayant su le péril où 
étoit son curé et tous les autres, prit sur l'autel le 
sacrement (i), et le porta jusqu'au portail de l'hôtel- 
de-vOle; mais comme il vit que l'on n'y portoit au- 
cun respect, de peur de quelque accident funeste , il 
le reporta. Quelques uns ont dit qu'il le rapporta en- 
core une autre fois , mais avec aussi peu d'effet ; et 
qu'il y avoit eu des soldats assez inconsidérés et assez 
impies pour coucher enjoué le vicaire, sur lequel on 
croit qu'ils eussent tiré s'il ne se fût retiré. 

Duhamel, curé de Saint-Médéric , homme fort zélé 

(i) Le sacrement : Conrart ne dit point le saini'Sacrement , parce 
qu^îl c'toit protestant. - 



ï 



DE, GONRART. [l65ftj lig 

et extrénicraent agissait, fit aussi tous ses efforts 
pour calmer cet orage : il exhorta et conjura tout le 
peuple \ il s'offrit pour entremetteur; il proposa quel- 
que suspension , et demanda cent fois à parler au duc 
de Beàufort: ce qui lui fut enfin accordé. Mais ëtatit 
descendu dans la Grève, comme il fendoit la presse 
pour Taller trouver, il rencontra des mutins qui le 
pressèrent, le harcelèrent d'une si étrange sorte, qu'il 
fut contraint d'abandonner sa robe , que l'on lui tiroit 
par les manches , et de se couler le mieux qu'il put jus- 
qu'à la boutique où ëtoit le duc de Beaufort (0 , à qui 
il fit de grandes plaintes de ce qui se passoit , et lui 
dit qu'il devoits'employer à tirer tant d'honnêtes gens 
qui étoient dans l'hôtel- de -ville du péril où ils se 
trouvoient. Il lui répondit qu'il étoit bien marri qu'il 
s'y fât rencontré, et de le voir dans cet état-là; et 
qu'il falloit le remener chez lui. 11 luidonna quelques 
uns des siens pour l'y accompagner; et dès qu'il y fut 
arrivé^ il fut obligé de se faire saigner, et de garder 
lé lit le lendemain. Ce fut ensuite de cela que le duc 
de Beaufort alla à l'hôtel-de-ville, et qu'il en fit sortir 
quelques uns de ses amis, entre autres Gourtin, maître 
des requêtes et chef du conseil du prince de Gonti 
(c'est celui qui étant de fort petite taille, mais fort 
bien fait, on apl|)eloit ordinairement te petit Courtin)^ 
et les autres dont j'ai parlé. 

Un marchand de la rue Saint-Denis , nommé Yon W, 
qui avoit été échevin , et qui étoit extrêmement aimé 
de tous ceux qui le connoissoient comme un homme 

{\) Où étoit le duc de Beaufort: Dans ia vue de lu Vannerie , ainsi 
<ju'on l'a TU plu8 haut, page ii8. — (a) Nommé Yon ; Il esi appelé' 
Hion dans les Mémoires dH)mcr Talon. 
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d'honneur et de probité, ft;it tué pour le prévôt des 
marchands y quoi(![u il ne lui i^ssemMât point. Le ma- 
tin , il s'étoit confessé et avoit communié à sa paroisse , 
ayant un pressentiment qu'il pourroit arriver quelque 
désordre en cette assemblée. Sa femme voulut le dis- 
suader d'y aller ^ mais il dit que puisqu'il avoit été 
nommé, son devoir et son honneur Tobligeoient de 
s'y trouver. Un autre marchand de fer de la place 
Maubert , nommé Fressand , fut aussi tué , et laissa 
sept enfans tous petits. 

Le président de Hodie rencontra des gens moins 
sanguinaires que ces autres-là ; et comme il est fort 
petit, qu'il a peu de mine, et que ses cheveux sont 
très-courts, ils le prirent pour un prêtre , et se con- 
tentèrent de lui prendre son chapeau et sa calotte , 
quelque prière qu'il leur fît de ne le laisser pas retour- 
ner la tête découverte , à son âge , et à l'heure qu'il 
étoit ( il étoit presque nuit) : mais ils ne lui dirent ja- 
mais autre chose, sinon qu'il prît le chapeau de son 
laquais s'il vouloit. 

Bitaut, conseiller aux enquêtes et grand frondeur, 
ayant trouvé moyen de sortir et d'échapper jusques à 
la Pierre-aur-Lait (0, se trouva si las et si barrasse 

(i) La Pierre-au'Lait : On appeloit ainsi la rue des Ecriyains, silue'e 
-le long defe'glise de Saint^acgues-la-^Boucherie. On lit dans une pièce 
du treizième siècle, intitultfe le VU des rues-de Parû^insëréepar M. Meon 
dans son édition des Fabliaux, tome 2, page a65 : 

Par la Pierre o Let 

Ving en la rue Jchan-Pain-Molet. 

Jailiot, dans ses Recherches sur Paris, quartier de Saint- Jacques- 
la-Boucherie , tome i , page 38 , assure que l'on donne encore ce nom 
de Pierre- au- Liait au carrefour forme' par les rues des Ecrivains , de la 
Heaumoric , d'Avignon et de Ja Vieille- Mo nnoie. Nous nous en sommés 
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deJa chaleur et de la fatigue (car il est gras et malsain), 
qu'il fut contraint de s'asseoir sur une pierre pour 
reprendre un peu haleine : un marchand du voisi- 
nage l'ayant aperçu, courut à lui et le voulut tuer, 
disant que c'ëtoit sans doute un mazarin qui se vou- 
loit sauver. En ce danger Bitaut reprit cœur, et lui 
dit qu'il nétoit point mazarin, mais qli'au contraire 
il avoit pensé périr en s'efforçant de le chasser du 
royaume 5 qu'il avoit été commissaire du parlement, 
et long- temps prisonnier pour cet effet* Enfin il se 
noqima, et par ce moyen il réduisit le marchand , aii 
lieu de le tuer, à le mener chez lui, où il lui fit prendre 
du vin , et le fit reconduire avec une escorte. 

Un procureur au parlement, nommé Saussoy, avoit 
capitulé avec quatre personnes à vingt pistoles pour le 
ramener chez lui ; et comme ils se présentèrent à la 
première chaîne , il trouva que la compagnie de son 
quartier y étoit de garde, et que ses enfans, qui étoient 
en une étrange peine de ce qu'il étoit devenu, s'y ren- 
contrèrent aussi au même temps qu'il se présenta pour 
passer. Aussitôt qu'ils l'eurent aperçu, ils firent de 
grands cris de joie ; et les gardes l'ayant reconnu aussi , 
non seulement le laissèrent passer, mais lui aidèrent, 
sans vouloir pourtant que les quatre hommes qui l'ac- 
compagnoient passassent, quelques instances qu'ils en 
fissent, et lui-même aussi leur disant qu'il reconnois- 
soit qu'il leur étoit. redevable de la vie-, enfin, les 
voyant si opiniâtres à leur refuser le passage , il leur 
cria i « Je vous ai dit mon nom et ma demeure^ quand 
<i vous m y viendrez trouver, vous verrez si je suis 

nous-m^me assure;; et en demandant cette indication sur le lieu même, 
nous avons élé fort bien compris. , 
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« homme de parole. » Et en effet, lorsqu'ils y furent il 
leur donna les vingt pistoles , et les remercia même 
beaucoup de l'assistance qu'il avoit reçue d'eux. 

De Poix, ancien marchand, et l'un des administra- 
teurs de l'Hâtel-Dieu, fort âgé et cassé, rencontra à 
readroit parx)tt il sortit quantité de bateliers et d'au- 
tres gens de dessus les ports qui le reconnurent, et, 
au lieu de lui mal faire, le reconduisirent paisible- 
ment en son logis , en disant que c'étoit un dés pères 
des pauvres. 

Muysson, bourgeois de la rue des Cinq-Diamans , 
ayant été avec Lallemand, conseiller aux requêtes^ et 
Du Pilles, secrétaire du Roi , députés du même quar- 
tier que lui , jusques à la chaîne de la rue de la Tixe- 
randerie , qui ferraoit la Grève , entendit des soldats 
de la compagnie de Troltier qui grondoient en les 
voyant pas$ev, et disant que o'étoient des mazarins, 
et qu'il les falloit mettre par terre : ce qui lui fil juger 
qu'il pourroit arriver du désordre. Il passa néanmoins 
par un détour jusqu'à l'allée qui mène au Saint-Es- 
prit (0, où il ouït encore des murmures, et qu'on 
parloit de ce qu'il n'avoit point de paille à son cha-r 
peau, n'ayant pas encore ouï dire qu'il en fallût 
.mettre. Ce fqt une invention de Mademoiselle, qui 
s'avisa d'ordonner qqe tous ceux qui ne voudroient 
point passer pour mazarins porteroient do la paille à 
leur chapeau, comme avoient fait les soldats des, prifi- 
ces pour se reconnoître lé jour du combat de la porte 
St.-A,ntoine -, et dès-lors tout le monde généralement 
en porta, même les femmes, les enfans, les gueux, et 

(ï) Vallée qui mène au Saint-Esprit : Elle csi murée depuis enViroa 
vingt ans. 
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jusques aux chevaux: et aux ânes. U jugea que c'étoit 
une marque de faction, et qu'il y auroit du përil à 
s'engager dans l'hôtel-de-ville; néanmoins il s'avança 
jusque près de la porte, observant toujours ce qui se 
pai^oit, et ne put se résoudre d'y entrer : mais étant 
retourné sur ses pas assez loin, il reprit encore une 
fois le chemin de la Grève, et monta jusque sur le pas 
de la porte de l'hôtel-de-villè; mais se sentant pres^^é 
par un instinct secret de ne paspsusser outre, il ne put 
forcer cette résistance, et s'en retourna chez lui. Lal- 
lemand et Du Pilfes entrèrent. J'ai déjà dit comme le 
premier se sauva avec le prefôt des marchands (0^ 
potir le second, ayant reconnu qu'il y avoit un mot 
entre quelques personnes qui sembloient destinées à 
faire agir les autres, il fit tant qu'il sut que ce mot 
éloit Roger. De sorte que partout où il rencontroit de 
ces gens lii, il prononçoit Roger^ et on le laissoit 
passer ; et ainsi il regagna adroitement son logis. 

De Bourges, secrétaire du Roi et homme résolu, 
trouva des soldats.du régiment de Valois qui lui of- 
frirent de le sauver moyennant cent écus qu'il leur 
promit et qu'il leur donna , moyennant quoi ils le ra- 
menèrent chez lui. Le lendemain, le duc d'Orléans 
l'ayant envoyé quérir, lui demanda s'il n'avoit pas été 
à rhdtel-de-ville le jeudi, et comment il s'en étoit 
tiré. U lui répondit que c'étoit par le moyen de ses^ 
gens. « De mes gens? dit M. d'Orléans 5 je ne pense 
« pas qu'il y en eut, et ne veux pas qu'ils se mêlent 
<c de ces choses-là. — Monsieur, dit de Bourges, ce 
(c sont pourtant des soldats du régiment de Valois qui 
« m'ont empêché d'être tué comme mes concitoyens 

(1 ) ' Ployez plus haut , page ia3. 
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« l'ont ëté, et à qui j'ai donne centéciis. >» Il lui dit 
encore d'autres choses fort hardies ; à quoi M. d'Or- 
léans n'eut rien à répondre. Et quoiqu'il fût grand 
frondeur auparavant • depuis cela il témoignoit hau- 
tement partout qu'il étoit très-mal satisfait des princes. 
Fournier, président de Télection de Paris , et qui a 
été échevin , voulut demeurer plus constant ou plus 
opiniâtre dans la passion qu'il avoit toujours pour la 
Fronde et pour les jp rinces, et il la préféra à sa pro- 
pre conservation; car étant du nombre des députés, 
et fort connu dans l'hôtel-de-vilJe et dans la Grève à 
cause de Téchevinage, il s'imaginoit qu'à sa parole et 
aux choses qu'il diroit, personne n'auroit l'assurance 
de lui toucher. Néanmoins il fut moins épargné que 
beaucoup d'autres *, et on lui donna tant de coups de 
crosse de mousquet sur la tête et par tout le corps , 
qu'il en demeura long-temps au lit sans se pouvoir re- 
muer. Et comme on lui représentoit le tort qu'avoient 
les princes d'avoir fait faire ou du moins d'avoir permis 
ce carnage où tout Paris étoit engagé, et où il y avoit 
beaucoup plus de personnes attachées à eux qu'à la 
cour, il répond oit que nonobstant le danger qu'il avoit 
couru et le mal qu'il enduroit, il trouvoit que mes- 
sieurs les princes ne pouvoient faire autre chose que ce 
qu'ils avoient fait , pour faire cesser les longueurs du 
parlement et des bourgeois à se déclarer pour eux , 
afin de chasser le Mazarin , qui étoit un mal plus grand 
,que tous les autres qu'on pou voit souffrir. Beaucoup 
d autres geps tenoient aussi le même langage, et excu- 
soient une action qui faisoit horreur à tout le monde 
et à eux-mêmes, quand ils considéroient qu'elle étoit 
contre la cour, pour qui ils avoient une haine irrécon- 
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dliaUe , jiisqaé là qu'un prêtre de T^Iise de Saint<» 
Jean en Grève, dont le curé et oit enveloppé dans le 
danger et y pensa périr, comme j'ai déjà dit , eut bien 
l'effronterie et l'inhumanité de dire au milieu du mar- 
ché du cimetière Saint-Jean, à mademoiselle deScu<* 
deri, de qui je l'ai appris , que c'étoit dommage que 
tous les mazarins qui étoient dans l'hôtdlrde-ville n'y 
avoient été brûlés ('). 

Plusieurs des parens et d^ets amis de ceux qii^i se 
trduvoient exposés dans ce péril voulurent aussi 
faire armer les bourgeois de leur quartier pour l6$ 
aller secourir ; mais la plupart refusèrent de prendre 
les armes , et ceux qui Les prirent ne purent passer 
aux chaînes , ceux qui les gard oient disant que c'4^ 
toient des mazarins , et qu'il les falloit laisser périr ; 
mâme lorsque l'on sut que la plupart s'étoieat ^^.uvés, 
ctque \ek autres s'étoient défendus autant qu'Us avoienjt 

pa, en sorte que i'faôtel-de-villenavoit point été forcé, 
<m pressa tant M. d'Orléans d'y envoyer, pour faire pa- 
roière au moins qu'il n^avoit aucune part à cette mal* 
heureuse action , qu'il consentit enfin que quelque^ 
uns de $es gardés y allassent ^ mais on içur rqfu^a h 
passage sur le pont NotretDame, disant qa'ijl falloijt 
laisser exterminer tous ces mazarîns4à. Mademois^Uf 
même eut de la peine à aborder la Grèip^e , quoiqu ^ 
n'y alfêl que fort ^ard ^ car qmuid on Ja {wioât d'fdler 

(i) Michel de Marolles dit que le but de celte sëdition.étbit de brûler 
les principfeirfx habitans de Parié: Il fît à cet événement 4'«ppliéati<m 
a^ÉLiié'.AefrisàkfUQ àvmt -compoiéa sttr les hearet da cadran de Tbâtel- 
dc-^iik: • . ' ' 

ià Voxi$ aU»!» ^«QiônrU , nous ^o^éri^ns reT^?«e, 

(Méoioires de Mteroilw i «onae a , pages 1 1« et isa > éditr de l'jS^. ) , 
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secourir tant de gens d^honneur que Ton lAassacroit, 
elle alk)it et venoH avec inquiétude, comme Monsieur^ 
son père, d'une chambre à une autre; et elle entra 
quatre fois sans sujet dans celle de M. de Valois. TeL- 
lement qu'il ëtoit nuit quand elle arriva à ITiôtel-de- 
ville, et chacun s'en retiroit déjà par composition, 
Texécution militaire étant cessée. 

Quelques uns ont cru que le dessein des princes 
n'étoit que d'intimider tous les^bourgeois, en en faisant 
tuer quelques uns , et en faisant peur à tout le reste ; 
d'autres, qu'ils avoient ordonné de faire main basse sur 
tout ce qui étoit dans rhotel-de-vîlle, tantpoqr rendre 
la terreur plus grande, que pour se défendre de ceux 
des députés qui ne leur étoient pas favorables. Et ceux 
qui étoient de cette opinion disoient qu'ils avoient ouï 
dire à .r^... (0 qu'il étoit fâché de ce qa'il perdroit là 
quelques* uns de ses amis ; mais qu'il falloit que les 
bons souffrissent pour les mauvais, et qu'il lui en 
raçteroit encore assez d'autres (je. ne sais.pa^ c^ 
d'original). Pea de gens doutèrent jqu'ils a'y eiiS3ent 
trèâ^rande part, excepté les factieux et los^ aveugliez 
volontaires; et leurs plus^ardéns^partisan^ jugèrent 4e 
là ce qu'ils dévoientattendre de la liaison qu'ils avoient 
*pihe avec eux., lorsqu'ils ne leur seroient plus nécés* 
«aireSi. Tous généralement avoient la bouche close 
quand onleuc«objectoit.qne siles pmcean^ ^Mtoi^nt 
point jmêlés de cette aflraire,,ils dévoient au moins se 
mettre ;^i3i4evoir d'y remédiçsr quand le mal.fut com- 
mencé'; et s'ils ne se soudoient pas des autres ^.iqu ils 
étoient toujours obligés de faire quelque diligence 
pour sauver leurs amis qui étoient en dteger de leurs 

(i) yf . . . . : C« ncM est mi t>kinc da«sie «uiiifi$cnft<L . ' 
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vies pour leurs intérêts, lesquels recetoient un préju- 
dice notable de la perte de tant de gens qui s'ëtoieut 
entièrement dévoués à leur service. Les gens éclairés 
jugèrent de là que lorsque le peuple se seroit désa- 
busé^ etn'auroit plus devant les yeux ce voile obscur 
du Mazarin qui ne leur laissoit rien voir autre chose , 
il auroit un grand dégoût des princes, et se lasseroit 
bientôt de leur conduite et de souffrir mille incom- 
modités, comme la cherté, la disette, les maladies 
causées par la proximité de leurs troupes , outre les 
taxes que Ton menaçoittous les jours de faire , et aux 
rôles desquelles on avoit déjà travaillé plusieurs fois 
au palais d'Orléans; Montauron et Doublet , partisans 
anciens, y ayant été appelés pour cet effet, etPeny^ 
trésorier de France à Limoges , ayant fait les enquêtes 
dans tous les quartiers du bien de chaque bourgeois, 
et particulièrement de ceux qu'il estimoit mazarins. 
C'étoit lui aussi qui faisoit toutes les fonctions de la 
charge de prévôt des marchands, depuis que Brousse! 
en. eut été revêtu, parce que, outre Fâge de Broussel, 
qui .étoit de sbixante^quinze ou soixante-seize ans , il 
étoit homme malsain, extrêmement lent , peu éclairé 
dans lés affaires, n'ayant que quelque lecture des an>> 
ciens auteurs , et une aiiersion si obstinée, pour tout 
Je gouvernement de l'Etat; que cela seul lé rendit 
célébré comme il le devint, et fut cause qu'on parla 
de lui.; au: lieu que- sans cela on n'eût pas su s'il eût 
jamais été au monde , non plus que la plupart de ceux 
dé son métier, dont il n'y a le plus souvent que les 
plaideurs qui connbissent le nom et la personne* 

Mèsmin , homme d'honneur, homme dé lettres et 
iiomme d'affaire» tout ensemble , porté de curlosîté 

10. 



i48 [i65a] MiifOiEBf 

et de zèle pour le bien public , voyant flmportmc» 
de cette assemblée, crut j devoir aller donner son 
suffrage, quoiqu'il neût pas ëtë députe. Il se rendit 
donc à Thôtel-de- ville , où il courut le même danger 
que les députés. S'étant retiré dans la salle où plu- 
sieurs furent fouillés et dépouillés, comme j ai dit, 
parles trente hommes qui trouvèrent moyen d'y mof»- 
ter, il le fut comme les autres. Gomme il est sage et 
modéré, il demeura dans une assiette d'esprit assez 
tranquille , et né s'étonna point de toutes les menaces 
qu'on lui fit de le tuer. Enfin il fit sa coidpositioli 
comme les autres avec quatre de ces satellites qui lé 
remenèrent chez lui , moyennant cinquante écus qu ii 
leur donneroit. Quelque temps après, comme il s'a!- 
loit coucher, il vint un homme crier qu'il étoit Tun de 
ceux qui Favoient sauvé, et même qu'il f a voit plus 
contribué que tous les autres, et que cependant ils ne 
lui avoient rieh voulu donner des cinquante écus. 
Mesmin dit qu'il les avoit payés, qu'il ne le connoissoit 
pas , et que s'il avoit quelque chose à prétendre pour 
cela il allât chercher ses camarades. Le lendemain ma^ 
tin , deux autres allèrent aussi chez lui pour lui fiiire 
le même discours \ mais le valet de chambre de M es* 
min en ayant reconnu un qui avoit été laquais de La 
Vrillière, secrétaire d'Etat , il lui dit: « Et comment, 
« Antoine! voilà un beau métier que vous faites, et . 
« encore chez des voisins dé votre maître ! » A peine 
ettt41 prononcé 8<on nom, que, se Voyant recoaiiu, fl 
s'enfuit avec son camarade. Un peu après il en revibt , 
encore un autre *, mais le valet de cbanibre ne le fit 
point pafrler à son ndaître, qui lui avoit ordonné, dès 
que le preÉûer lui vint finre œ discours, de renvoyer 
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too9 les autres qui vieadroient pour en faire de sem* 
])lablQs. Je remarque ceci, quoique de nulle impor-* 
tance en soi, mais de très-grande pour la conséquence; 
c^r cette hardiesse, de venir demander dans les mai* 
$ou$ le prix d'un vol et d'un assassinat dont on s^ëtoit 
racheté , montre qu'il falioit bien que ces yolenrs et 
ces assassins se sentissent appuyés de quelque auto* 
rite supérieure , parce que sans cela ils auroient eu 
peur qu'on ne les e&t arrêtés* 

Il y en eut quatre qui étant allés demander au curé 
4e Saint-Paul Fardent qu'il leur avoit promis , en le 
leur baillant il prit leurs noms, leurs métiers et leurs 
demeures par écrit; ils ne firent point de difficulté 
de les lui déclarer. Il se trouva que c^étoit des arti- 
sans que la nécessité et la mutinerie avoient fait aller 
à la Grève, et qui avoient cru bien faire de sauver quel- 
qu'un pour avoir une pièce d'argent. On sut qu'il avoit 
retenu les noms de ces misérables , et on les luifit deman- 
der pour en fiùre informer, afin qu'il parût que ce n'a- 
voit été qu'une émotion populaire , et que la canaille 
seule l'avoit causée; mais il ne les voulut point donner. 

Martin , contrôleur, clerc d'office de la maison du 
Soi, et son frère, avoient été députés de leur quartier 
( c'est celui de la rue de la Ghanverrerie, dans la rue 
Saint-Denis ). Le contrôleur vouloit aller à l'assem- 
blée; mais son frère y avoit de la répugnance. Ils y 
allèrent néanmoins ; mais n'ayant point eu de billet 
comme tous les autres, par l'oubli de celui qui les por- 
toit, ils ne purent entrer dans l'hôtel-de-ville , et s'en 
retournèrent ; la fortune les ayant ainsi garantis d'un 
danger où plusieurs autres furent exposés^ 

Le pf ésident Aubry , premier conseiller de viUe j 
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fort goutteux , et âgé de soixante-dix-huit ans , atten- 
dit à sortir des derniers; et quoique la goutte et son 
grand âge l'obligent à se faire toujours porter dans 
une chaise, quand il n'auroit qu'un degré à monter, 
il revint ce jourJà de Thôtel-de-ville chez lui, à la 
place Royale , à pied -, et avant que de partir il alloit 
et venoit , sans se souvenir qu il eût la goutte. 

Boucher, secrétaire du Roi , député du quartier de 
Saint-Honoré, voulant sortir de l'hôtel-de-ville et pas- 
ser par dessus la barricade* qui étoit sur le degré, fut 
repoussé ; mais comme on appela quelque autre pour 
le faire sortir, il le suivit, et se sauva à la faveur de ce- 
lui-là. Son fils fut longtemps à la chaîne qui défen- 
doit rentrée delà Grève, sans que les gardes le vou- 
•lussent jamais laisser passer pour aller secourir son 
père , qui ne retourna chez lui qu'entre dix et onze 
heures du soir. 

Salmon, secrétaire du Roi, député du quartier 
Saint-André, jeune, dispos et d'agréable prestance, 
passa par dessus la barrière du degré ; et faisant fort 
J'emprëssé , demandoit où étoit M. de Beaufort, pour 
fairje connoître par là qu'il n'étoit point mazariu. Il se 
rencontra qu'aloris les plus méchans n'attaquoient pas; 
de sorte qu'il y en eut qui lui dirent qu'il ne fît point 
-tant de bruit à demander M. de Beaufort , mais qu'il 
s'en retournât chez lui le plus promptement . qu'il 
pourroit : ce qu'il fit, et non sans peine, et n'y arriva 
qu'à onze heures du soir. 

Gilbert de Voisins, conseiller au parlement, député 
fdu même quartier, fut fort maltraité, harcelé, dé- 
pouillé ; il arriva chez lui vers les dixheures du soir, et 
n'échappa qu'à la faveur de sa mine, qui est petite et 
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chëtîve. Nonobstant tout ce mauvais traitement , il 
disoit quelque temps après^ à un de ces amis, que si 
les princes n'eussent pris soin des affaires , Paris ëtoit 
perdu , et que le cardinal pour s'en venger ayoit ré- 
solu de le ruiner. 

Le Boulanger, auditeur des comptes, député àxk 

quartier de (0 , rencontra malheureusement^ 

au sortir de rhôtel-de-vîUe des soldats furieux , qui 
dès qu'ils lé virent paroître , comme il parloit à un de 
ses amis intimes qu'il avoit rencontré , et avec qui il: 
se conseilloit de quelle sorte il se retireroit, futatta^ 
que par un qui lui dit : te Gomment, tu n'es pas en- 
« . core mort? » Et en même temps il le frappa de plu- 
sieurs coups de poignard et de baïonnette \ de sorte 
que tout ce qu'on put faire fut de le faire porter chez 
un chirurgien, d'où il fut impossible de le transporter, 
et il y mourut quelques jours après de ses blessures* 

Le Camus, procureur général en la cour des aides, 
député du quartier de l'Echelle , du Temple , pu des 
EnfansrRouges.... (a). 



i5 juillet 1653 (3). 

Le lundi 1 5 juillet i65a, Chabot, duc de Rohan, 
fut reçu duc et pair au parlement, nonobstant l'oppo- 
sition de messieurs de Châtillon,deTresmes,de Lian- 
court, de La Mothe-Houdancourt, qui avoient des 
brevets et des lettres avant lui , et qui les ayant pré- 
sentés au parlement n'en purent obtenir la vérifica- 
tion, à cause d'un arrêt qui bfdonnoit qu'aucune ne 

(t) De .• Ce nom est eu blanc au mamiscnt. — (à) Le mamucrit 

n'est pas termine'. — (3) Mannscrits deConrart, tome 17, page 8a5. 
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séroit faite pendant quele cardinal Mazarin demeure-* 
Mit en France. On s'étonna de ce que ]a cause qui 
avoit fait donner cet arrêt n'étant point cessée , et an 
cohtraire.les pritices et le parlement se déclarant de 
plus en plus pour Féloignement du cardinal , on passa 
néanmoins par dessus un arrêt qui avoit lieu pour 
tâât d'autres personnes. Mais Rohan et ses amis ju- 
geant la conjoncture favorable par Fabsence de tous 
les présidens au mortier , et par l'abattement du par- 
lement , qui n'osoit plus faire de résistance aux vo- 
lontés des princes et du peuple, depuis ce qui leur 
étoit arrivé le a5 juin et ce qui s'étoit passé à l'hôtel"*^ 
de-ville le 4 juillet, ils prirent le temps de faire passer 
son affaire, en laquelle le duc d'Orléans et M. le prince 
le protégèrent puissamment, et particulièrement le 
dernier. II s'en étoit parlé déjà deux fois ; mais elle 
n'avoit pu être conclue jusqu'à ce jour-là 1 5 juillet. 
CroissyCO, conseiller, qui a toujours été frondeur 
outré et dans les intérêts de M. le prince, ayant ét-é 
fort désabusé depuis le 25 juin et le 4 juillet , opina 
fortement pour empêcher la vérification des lettres 
de Rohan, non pas quant à la condition ni à la per- 
sonne , qu'il reconnut très-digne de cet honneur et 
de plus grands , mais à cause de l'arrêt , qui seroit 
enfreint {xir ce moyen, au préjudice de tant d'autres 
personnes de qualité, à l'égard desquelles il avoit été 
observé- Il dit même que cela étoit étrange que les 
suffrages ne pussent être libres, et que l'on n'osât 
plus dire ses sentimens dans la compagnie. D autres 
suivirent aussi son avis pour l'autorité de l'arrêt; mais 

(i) Cfohsf. Fovqaet de Croissy, conseiller au parlement ; oa lui 
attrîBne IMcritintfttilé êe Courrier dutempi (i649)* 
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M. le prince le |»rit d'un tOn si haut que tout le monde 
fut contraint de céder. 

. Au sortir, M. le prince dit à Croissy, d'un air de rail- 
lerie et de mépris» qu'il avoit été i4)ndu. Crcissj ré- 
pondit : « Monsieur, il est vrai que je l'ai été; mais ce 
« n'a pas été par justice , c'a été par cabale. — Cabale I 
« dit M. le prince; au moins n'en ai-je pas d'autre 
« que pour faire sortir de Fr&nce le Mazarin. — Moor 
« sieur , repartit Groissy , je voudrois que personne 
« n'eût point plus d'intelligence avec lui que moi. » 
Cette parole offensa fort M. le prince, qui sentit bien 
que Croissy l'avoit dite pour le piquer , sur ce que tout 
le monde oroyoit que M. le prince avoit fait son ac* 
commodément secret avec la cour il y avoit longr 
temps-, de sorte que M. le prince laissa entendre 
qu'il s'en ressentiroit : ce que les amis de Croissy 
ayant appris , ils lui conseillèrent de dissimuler ; et le 
marquis de Jarzé lui ayant proposé que s'il demeu* 
roit brouillé avec M. le prince, après avoir été tou- 
jours ouvertement déclaré pour lui et contre la cour, 
qu'il s'étoit rendu irréconciliable, il estimoit que cela 
lui seroit préjudiciable, et que s'il vouIcMt il parleroit 
à M. le prince pour l'adoucir, Croissy le pria de lui 
donner du temps pour y penser ; et en ayant parlé à 
ses amis, ils lui conseillèrent d'écrire une lettre k 
Jarzé (0, par laquelle il lui manderoit qu'il étoit marri 

■ 

(i) jé Jarzé: Renë Bu Plessis de La Roche-Pichemer , comte de 
Jerzë on Jarze'. C'e'toît tine crc^ature du prince de Condë , k Tinstigatioa 
^oqori il feignit , en 1649 , d*étre épris de la reine Anne d'Autriche, 
Cette impertinence le fit exiler; et il n'obtînt, après une longue dia- 
grftce, de prendre du service en 1673 qfue pour être tue par une sentinelle 
dont il n'entendit pas ie qui vive? ( F'ojret la lettn de PaUisson^ dtt 19 
)iiin 167a.) 
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de ce que M. le prince s'étoit fâché de ce qu'il avoit 
dit au parlement^ quil n avoit eu aucune intention 
de lui déplaire , et qu'il voudroit n'avoir pas dit les 
choses qu'il avoit trouvées mauvaises. Ayant écrit cette 
lettre^ Jarzé la montra à M. le prince, lequel lui dit 
qu'il n'étoit plus fâché contre Croissy, et qu'il vouloit 
bien qu'il l'amenât dîner chez lui : ce que fit Jarzé 
de suite; et lorsque Croissy lui voulut parler de ce 
qui s'étoit passé, et lui en faire quelque excuse , 
M. le prince lui dit : « Ne parlons plus de tout cela ; 
« dînons. » 

On jugea dès-lors que Rohan auroit force querelles 
à cause de cette vérification, aussi bien que pour 
ce qui s'étoit passé entre lui et Tonquedec chez la 
marquise de Sévigné; car Tonquedec, qui s'étoit 
échappé de Paris , avoit fait proposer à Rohan par 
Vassé de se battre, et il s'y étoit engagé dès qu'il 
pourroit se défaire de son garde ; mais voyant qu'il 
n'en avoit point de nouvelles, il crut qu'il valoit 
mieux qu'il lui fît parler par Chavagnac (<), qui étoit 
toujours à Paris aussi bien que Rohan, et du parti 
des princes comme lui : si bien que Chavagnac lui 
parla, et le pria que dès qu'il se pourroit échapper de 
son garde il le lui fît savoir , et qu'il ne s'adressât à 
personne qu'à lui. Au lieu de cela néanmoins Rohan 
écrivit à Vassé, sous prétexte de ce qu'il lui avoit par- 
lé le premier ; mais Vassé, qui avoit été si long-temps 
sans avoir de ses nouvelles , et qui savoit que Ton- 
quedec se plaignoit de lui et qu'il lui avoit fait parler 
par Chavagnac , montra son billet à tout le monde. 

(i) Par Ckauagnac: Gaspard, comte de Charagnac. On à de lai 
dei Mémoires assez curieux; Besançon , 1699, a yol. iuMa. 
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Chavagnac, qui est des plus fraucs du métier , et qui 
n'enteud point de finesse quand il est question de 
mettre Tépëe à la main , fit savoir à Rohan que Ton* 
quedec n'ëtoit nullement satisfait de son procédé , et 
qu'il lui apprenoit que le duc de Brissac, le comte 
Du Lude et lui vouloient tirer raison de raffiront qu'il 
avoit fait à Tonquedec , afin qu'il prit ses mesures sur 
cela , qu'il se pourvût de deux amis , et qu'il les fît 
avertir quand il pourroit se délivrer de ses gardes. Mais 
la duchesse de Rohan étoit une autre garde bien plus 
difficile à éviter que celui que M. d'Orléans lui avoit 
idonné , car elle* faisoit veiller son mari en tous lieux, 
de peur qu'il ne s'échappât ; et les malicieux disoient 
qu'elle n'y avoit pas tant de peine qu'elle le vouloit 
&ire croire. 



17 juillet i65a (i). 

Le Roi partit de Saint-Denis le niercredi 1 7 juillet 
i652, pour aller coucher à Pontoise. Quoique Man- 
cini, neveu du cardinal, fût à l'extrémité, on ne laissa 
pas de le transporter dans un brancard pour lui faire 
suivre la cour, de peur qu'en le laissant à Saint- De- 
puis les troupes des princes , qui auroient pu y aller, 
^ne lui fissent quelque insulte. Le cardinal considéra 
.aussi que quand on l'auroit laissé mourir à Saint- 
Denis, il n'y auroit point eu de sûreté de l'y enterrer ; 
et que, soit des soldats des princes, soit de la popu- 
lace de Paris, il y a.uroit pu aller des gens pour exer- 
cer sur son corps les effets de la haine que l'on por- 
toit à son oncle. Il mourut à Pontoise, où on l'enterra ; 

(1) Manufcrîts de Gonrart , tome 17 , page 827. 
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et le cardinal eqr reçut une douleur extrême. Aussi 
jugea*t-on dès-lors que c'ëtoit un mauvais présage 
pour sa fortune que cette mort: car Maucini étoit 
bien fait, il avoit de l'esprit, et une humeur agréable ; 
mais ce qui étoit de plus important, il avoit grande 
part aux bonnes grâces du Roi ; et comme il étoit d'un 
ige se rapportant au sien (ilavoit environ dix-huit ans), 
et qu'il savoit l'art de plaire et de se rendre agréable , 
il y avoit grande apparence qu'il pourroit devenir fa- 
vori, et par là assurer la fortune de son oncle. 

Les députés du parlement furent laissés à Saint- 
Denis, avec charge d'y attendre jusques au lendemain 
à midi les ordres du Roi. Dès l'après-dtnée du mer«- 
credi, M. le prince fut à Saint-Denis avec environ 
trois cents cavaliers allemands qui passèrent par la 
rue Saint-Denis, l'épée nue en une main et le pistolet 
de l'autre 5 et lui à leur tête en même équipage. 11 
convia les députés de revenir à Paris, et leur dit qu'il 
leur avoit amené escorte -, mais ils lui dirent qu'ils 
étoient obligés d'attendre les ordres du Roi , qu'ils 
dévoient recevoir le lendemain \ de sorte que M. le 
prince revint à Paris sur le soir avec sa cavalerie. Le 
jeudi matin, le parlement étant assemblé reçut une 
lettre de ses députés , qui portoit qu'ils en avoiént 
reçu iine du Roi pour le suivre à Pontoise ; et comme 
l'arrêt du parlement du 1 3 ordonnoit qu'ils revietH 
droient dans le mardi i6 (ce qui étoit une tacite ré- 
vocation de leur députation), et qu'ils n'étoient plus 
là que comme négociateurs des princes, ils deraan- 
doient, tant à eux qu'au parlement, ce qu'ils dé- 
voient faire. Us eurent ordre de revenir ; et l'après- 
dînée le duc d'Orléans et M. k prince foreat avec 



jcjvdemt infanterie et denx pièces de eanoa, à Skinfc* 
Dédis, et les ramenèrent. 

Le vendredi 19 juillet « les députes assistèrent au 
parlement y où il y avoit près de cent cinquante pré- 
sîdens ott conseillers. Le président de Nesmond pré- 
sida. Divers avis furent ouverts de déclarer M. d'Or- 
léans régent du royaume , le Roi prisonnier du car*- 
dinal Mazarin , etc. ; d'envoyer vers le Roi pour lui 
remontrer le péril où étoit TEtat s'il n'éloignoit le 
cardinal. Le plus grand, ouvert par M. Broussel, 
fut de .déclarer M. d'Orléans lieutenant général de la 
couronne 4 comme il étoit sous la minorité du Roi; 
de la prier qu'en cette qualité il ordonnât des choses, 
tant de la guerre que des .finances , nécessaires pour 
chasser le cardinal, entre les mains duquel le Roi étoit 
détenii. Mais comme ceux qui eussent voulu porter 
les choses plutôt k raccommodement qu'à la rupture 
virent qu'il passeroit infailliblement k cet avis , étant 
bien aises de ^gagner un jour pour pouvoir écrire à la 
cour 9 ils: firent remettre la continuation des opinioitô 
an lendemain^ L'avis d^nenra à Lallemand , conseiller 
AUX requêtes, qui soutint avec chaleur que le Roi 
ayant déclarera majorité. au parlement, et les regii^- 
très en étant chargés, on he pouvoit plus faire de 
négent. Plusieurs avoient été dé même sentimeiit, et 
l'avoîént appuyé d'aittoritéi^ et d'exemples. Comme 
M» d'Odéans vit qu'il en parloit avec tant d'action,, 
tl lui dit qu'il pouvoit dire son avis sans s'emporter, 
et que comnie IW étoit IL en liberté pour dire son 
opinion, il falloit «aussi, qv» ce f6t sans châiéiir et 
saM passion.' 

JVtt sortir da Palais, M. le prince se trouva fôi4 mal, 



et il eût un â49cès' de- fièvre si' Vioiént', qke son Ttfëflé^ 
cin crut que ce seroit une fièvre maligne, dontit en 
commençôit déjà à courir beaucoup; Néanmoins il se 
trouva mieux après avoir été saigné -, et quoiqu'il fut 
encore assez incommodé, il ne laissa pas de se trou- 
ver au parlement le samedi 20 ; mais il fut encore 
saigné dès qu'il en fut revenu. 

En cette assemblée Ton continua les opinions qui 
avoient été commencées la veille ; et tous les avis se 
rapportèrent à deux principaux : celui que Le Musnier 
deTartiats , conseiller de la grand' chambre, avoit ou- 
vert le' vendredi, et dont il changea le samedi, se 
rangeant à celui de Broussel; de sorte que Doujat^ 
aussi de la grand' chambré, demeura chefdei'atis qui 
étoit^que le parlement écrivit au. Roi que messieurs 
les princes persistant toujours dans, la résolution d!S» 
ne point .députer vers Sa Maj^esté tant que le cardi«- 
nal serôit en. France, les députés avoient crû qu'il 
ëtoit plus important pour le service du Roi de revenir 
^aireleur chargé que de retofUifiler:à.lju<conr kiutiie^ 
'flneist-, et qhe si:d2ins mardi l'on n'avoitriioirvélfces de 
l'éloignement dîi cardinal, ûâ:;peùri]oit donner. arrêt 
pÉc iequel M; le duc d'Qrlëlôis et M. Je prinée se- 
ridient priés d'employer l'autorité du Rm et la leur 
partouties voies, même par celle des armes, pour 
obliger le cardinal à sortir du royaume : ce qui coin- 
prenoit presque lès mêmes choses , mais en termes 
plus doux , que ce que Broussel avoit' proposé , qui 
éloit d'écrire au Roi que l'on ne pouvoik plus députer 
vers lui jusqu'à ce que le cardinal JMâzàrin se fut re- 
tiré, et qu'aussitôt qu'il seroit sorti de.Fcance mes^ 
^ieurs le» princes mettroient les armes bas; que c^- 



pémtant M.le duc d'Orléans serbit prié d&iVKmloir 
prendre la régence du royaume, et M. le prince le 
commandement des armées sous lui , et de pourvoir 
aux choses nécessaires pour la guerre et pour les fi- 
nances pendant que le cardinal seroit en France, et 
que la personne du Roi seroit détenue entre ses Imains. 
Il y eu t soixante-six voix de l'avis à Doujat , et soixante- 
quatorze à celui deBroussel, auquel il passa ; et si tous 
les conseillers bien intentionnés, mais timides, et qui 
n'avoient pas osé aller au parlement quoiqu'ils fus« 
sent à Paris, se fussent trouvés au Palais, ou que huit 
de ceux qui le vendredi avoient été de l'avis de Le 
Musnier ne fussent pas revenus le samedi à celui de 
firoussel , il n'y a point de doute que l'avis de Doujat 
eût prévalu. Néanmoins il n'eût servi qu'à gagner 
quelques jours ; car le cardinal étant obstiné à ne s'en 
point aller, et les princes encore plus opiniâtres à se 
servir toujdurs de ce prétexte pour demeurer maîtres 
de Paris , eussent, parîcabales ou par menaces , obligé 
toujojirsJè^ parlement à feîre eofiw cette d^/^laratioa^ 
iet' à 4oiiiser 1^ llestenaiice à M. d'Orléan$ ; e^'qué 
M. le pifince^i «» ju^«Qent'de quelques uiis , vouloît 
surtout, afin qu'il fût aussi odieux à la' cour, que lui î 
etxiùe l'on le poussât comme il a voit, été poussé, et 
€pké par ccimo^jen il ne se pût raccommoder qœ oônr 
joïBtement âi*ec lui,: Mais d'âutries crurent qu'il ne 
désiroit nulleHient qite M. d'Orléans eût cedtiire, de 
peur qu'ayant toiu te l'autorité, il ne lui échappât p^r 
les suggestions de; ses ennemis, qui ne manquoi^rit 
pas de faire dés cabales contre lui auprès de. Son Al- 
tesse, en abusant de sa facilité. Et ceut: qut étaient 
de ce sentiment! alléguoieut que ICiS* conseillers les 
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plus attaches 1 M. le prince n^aToient point été iTavis 
de donner le titre de lieutenant général à M. d'Or«* 
lëans; et Cnmont demandant à un de ses confrères, 
qui ëtoit ausisi bien que lui dans le6 intérêts de M. le 
prince , pourquoi il avoit été pour ce titre , l'autre lui 
dit qu'il avoit cru que M. le prince le souhaitoit ainsi; 
mais Cumont lui repartit : a N'avez^Tous pas bien vu 
c( que je n'ai pas été de cet avisJà?» Cumont dit 
poui^nt à une personne de qui je Tai appris qu'il n'en 
avoit pas été , pstrce qu'il croyoit qu'on ne pouvoit en 
être en conscience. Le Boult, conseiller de la cii^ 
quième, fort contraire à la cour, fort attaché auiL 
princes, mais aussi fort homme d'honneur et fort 
ferme , opina plus de deux heures aus^ vigôiireus^ 
ment qu'il est possible , et soutint , par des raisons et 
des exemples qui ne rece voient point de contredit, 
que la régence ni la lieutenance générale ne pou- 
voient être données à personne par le parlement seul. 
On remarqua que Bronssel , qui apportoit toujours ses 
avis de son logis t^ut écrits, et souvent dWjoijir à 
l'autre directement contraires, selon qu'on les kù 
àvoit suggérés, tant la foiblesse de son grand âge on 
lâ préoccupation contre là cour ( d'autres disent tine 
malice cachée , et une craintede là punition «des choses 
qu'il avoit faites contre l'Etat, et dont rlse^sentoit iriaf* 
missiblemeht coupable) luifaisoiént a^oir peu de soin 
de son honneur , ce jour ^là avoît icolnpoeé son opinâdh 
de telle sorte qu'il donnait à M. d'Oriëans toute Taistof 
rite et toutes les marques de la royauté, et ne laissoit 
que lé nom du Roi vain et inutile à Sa Majesté :<^ 
qui fit dirç à Catihat (0 , conseitier , qui étûitrpres^id 

' vi) A Catinat : Pierre GfttifQt l ^gnear de La iPanéininerie , mmmA 
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derrière lui, qu'il falloit averth* M. Broiissel qu'il 
avoit oublie à mettre encore une chose dans sou avis, 
qoi était que M. d'Orléans auroit pouvoir de guérir 
des écrouelles. Mais ce qu'il y a de plus étrange est 
que M. d'OrJéans lui-même déclara nettement qu'il 
Bcpouvôit accepter aucune autorité sans titre, et que 
dans son avis il proposa delui donner cdui- de lieu* 
tenant général ; et en effet devant et après cette aè«- 
semblée il disoit à tou3 ceux à qui il parloit qu'il lui 
fialloit un titre , et qu'il ne pouvoit rien faire sans titre -^ 
qu'avec un titre il feroit toutes choses. Quelques \xm 
de ceux à qui il dïsoit cela lui répondirent qu'il ne 
lui falloit point d'autre titre que celui d'oncle du Roif 
et de fils de Henri-le-Grand , et que c'étoit env^rtU» 
de ce titre-là qu'il devoit travaillei^ au rétàbliâ^nkent 
des affaires, et à la restauration de l'Etat. 
* Cet avis de Broussel fut mitigé par lés autres avi»* 
qui couroient, et il s'y porta lui-même, voyant que 
M. d'Orléans se contentoit du titre de lieutenant gét^ 
néral. Lorsque l'arrêt fut.prbnôiicë, on dit que Mv le 
prince àuroit le. commandenlent des aruiées sou^' 
M; d'Orléans; mais dans If arrêt qui fttt:ir|iprimé;: il' 
y a qu'il sei^a général des arméôft, sous raiit<H*ité de 
M. d'Orléans. . i 

Il faut encore. remarquer que le mslréchal d-Et^m^^ 
pes, quoiqu'il soit entièrement à M. d'Orléins' et dè^ 
sa maison , nie fut point d'avis de lui donnet* la lieu^> 



doyendo parlement Vers 1676. Il eut- seize enfans de son maviage àirae . 
Françoise. Poisle , daine de Saint-Gratien. Le maréchal de France e'toi^ . 
le cinquième. René Catinaf , Taîné de tous, fut conseiller au parlement^ 
en i655i Pierre, fils" de René , fut reçu conseiller an m^me tiarlemcnt*' 
«P }^' Kn Irti iWignitcetbon^iïiSl^iiom. s \ . « 7 - 

T. 48. ïl 
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tenance générale ; de quoi M. d'Orléans étant piqué ^ 
et craignant de n'avoir pas ce titre parce qu'il voyoit 
les vois: presque partagées , il lui fit dire de main^ en 
main par les ducs et pairs qu'il ne savoit pas pour- 
quoi il ne lui vouloit pas faire l'honneur de lui don- 
ner sa voix ; de sotte qu'il fallut qu'il revînt à l'avis 
de Brou^el avec sept autres 5 du nombre desquels 
fut Le Musiiier^ qui avoit ouvert l'autre avis la veille , 
parce qu'on Tavoit gagné par promesses et intimidé 
par menaces. L'abbé de Gaillac, maître des requêtes, 
fut aussi un de ces sept. 

En ce temps-là M. d'Orléans, Mademoiselle, M. le 
prince, le duc de Beaufort, et tous ceux de leur parti 
et de leur cour, alloient le soir se promener chez Re- 
nard, et là tenoient une espèce de conseil. Il s'y trou* 
voit aussi des conseillers au parlement qui avoient été 
frondeurs outrés, et qui avoient au commencement 
porté si haut l'autorité de leur compagnie , qu'il sem- 
bloit qu'ils fussent des sénateurs romains. Mais depuis 
le ^5 juin et le 4 juillet, étant entièrement déchus de 
tout pouvoir et de tout crédit, M. le prince les avoit 
traités de petits garçons et presque àe faquins ^ et 
néanmoins ils avoient encore la lâcheté de faire leur 
cour aux princes aussi assidûment que s'ils en eussent 
été parfaitement bien traités. De ce nombre étoient 
Groissy, Camus, Pontcarré, etc. Ils ne laissoient pas 
aujisi dans les assemblées du parlement d'opiner favo- 
rablement pour les princes, quoiqu'ils fussent enragés 
contre eux , tant pour le général de leur compagnie 
que pour leur particulier , parce qu'ils n'a voient point 
d'autre parti à prendre, ayant trop offensé la cour pour 
s y raccommoder , et craignant le mauvais traitement 
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que les princes leur pourroient faire, n'ayant aucune 
protection d'ailleurs. Le cardinal Mazarin appeloit ces 
assemblées qui se faisoient chez Renard le sabbat. 

Le lundi ^2 au soir, M. le prince voulant donner 
quelque ordre à des officiers des troupes de M. d'Or- 
léans , en vertu de sa qualité de général des armées , 
qui lui est donnée par larrét du samedi , les envoya 
chercher 5 et comme ils ne se trouvèrent point , il fit 
fort grand bruit , et il eut quelque soupçon qu'ils ne 
lui vouloient pas obéir \ de sorte qu'il s'opiniâtra à vou- 
loir qu'on les fit venir. Enfin ceux qui eurent'charge 
de les chercher firent une perquisition si exacte, qu'ils 
trouvèrent qu'ils étoient allés mener deux cents hom- 
mes chez le cardinal de Retz pour I0 garder , et que 
tous les jours on lui en menoit autant des troupes de 
M. d'Orléans. Quand M. le prince sut cela, il jura et 
tempêta d'une étrange sorte. Le duc de Beaufort, qui 
étoit avec lui, l'assura que cela s'étoit fait sans la par- 
ticipation de Son Altesse Royale -, qu'il falloit casser 
ces officiers-là ; mais qu'il lui conseilloit de le de- 
mander à M. d'Orléans sans s'échauQer. Chavigny fut 
aussi de même avis^ et du même pas ils allèrent tous 
trois chez M. d'Orléans, auquel ils dirent ce qu'ils 
venoient d'apprendre. Us le trouvèrent fort embar- 
rassé , et cherchant à s'échapper d'eux sans rien pro- 
noncer sur cette action. Mais comme on le pressa de 
casser des officiers qui abusoient ainsi du nom de Son 
Altesse Royale pour aller garder l'ennemi déclaré de 
M. le prince (Beaufort jetChavigny appuyoi^nt d'autant 
plus qu'il est aussi le leur ouvertement déclaré), il fut 
contraint enfin de leur dire entre ses dents qu'il y fal- 
loit donner ordre, qu'il les casseroit, qu'ils ne s'en 

* 1 1. 



l64 [l65ïtj MÉMOIRES 

missent point en peine , et qu ils loi en laissassent le 
soin. 

Avant que les princes se fassent rendus niaîtresdans 
Paris , ensuite de ce qui se passa en Thôtel-de -ville 
le 4 juillet, ils scuhaitoient tous deux extrêmement 
que raccommodement se fit ; et ils eussent consenti 
à souffrir le retour du cardinal et son affermissement 
dans la cour, pourvu qu'il se fut seulement éloigné 
pour quelques jours. Un prédicateur de la duchesse 
d'Orléans, nommé Siron, homme pieux et plein de 
zèle pour la paix, voyant cette duchesse en inquiétude 
pour faire sortir son mari de cette affaire à quelque 
prix que ce fût, s'offrit d'aller trouver la Reine de sa 
part avec une lettre de créance, laquelle lui étant don- 
née, et l'ayant rendue à Sa Majesté, il lui expliqua 
l'objet de sa mission , qui étoit que si elle vouloit éloi- 
gner de la cour M. le cardinal pour quelque peu de 
temps qu'il lui plairoit , Madame lui donnoit parole , 
en foi de princesse chrétienne, que Monsieur feroit 
tout ce qu'il lui plairoit , et que même il consentiroit 
au retour et à l'affermissement de M. le cardinal dans 
le ministère^ mais qu'elle supplioitSa Majesté de <ïon- 
sidérer combien l'honneur de Monsieur étoit engagé 
à ne s'accommoder point sans cela, aprë$ tant de pro- 
testations qu'il en avoit faites, et cet éloignement étant 
désiré généralement de tous les peuples de Paris et 
des provinces. La Reine lui répondit : « Et.Monsièur et 
K Madame ne considèrent-ils point l'honneur de mon 
tt fîls et le mien , qui me doivent être plus chers que 
« le leur ? Non, je ne souffrirai jamais qu'il s'éloigne. » 
Le prédicateur lui représenta durant Fespace d'une 
heure entière tous les malheurs que la guet^re causoit 
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et ceux qu elle causeroit encore, et la toucha par toutes 
les considérations de piété, d'Etat et de son intérêt 
particulier qu'il lui fut possible , sans pouvoir rien ga-^ 
gner ; de sorte que se voyant obligé de se retirer , il 
lui dit seulement qu'il avoit un avis particulier à lui 
donner , qui étoit qu'en entendant la messe dans sa 
chapelle il y avoit reconnu tant de scandale et d'in* 
dévotion, qu'il étoit obligé de lui dire qu'au lieu d'a- 
paiser la colère du ciel par la célébration de ce mys- 
tère, de la sorte qu'on le célébroitil ne pou voit que l'en- 
flammer davantage , et qu'attirer sur tout le royaume 
une malédiction dont on ne voyoit déjà que de trop 
funestes effets. Et après lui avoir représenté toutes les^ 
misères de la campagne et toutes les désolations que 
causoit la guerre, voyant que la Reine n'en étoit fié* 
chie en aucune sorte, il s'en revint à Paris. 

On disoit qu'un chartreux , nommé le père Jacques, 
avoit été lui faire le même message , et que voyant 
qu'il ne pou voit rien gagner, ni de la part de Ma- 
dame ni de la sienne, il avoit dit à la Reine qu'il lui 
annonçoit de la part de Dieu qu'il falloit qu'elle étoi- 
gnât le cardinal Mazarin pour éviter la ruine de la^^ 
France -, mais qu'elle ne s'émpt pas plus de cela que 
du reste. 

Les arrêts rendus le 24 ^^^^ imprimés , et la rela* 

tîon de ce qui se passa au parlement le 

aussi. On fut fort étonné du discours de Bignon, 
avocat général , qui y est exprimé. Il témoigna à ses 
amis d'en être fort mal satisfait, et leur protesta de 
n'avoir point voulu donner par écrit au greffier, qui 
le lui vint demander, ce qu'il avoit dit, qu'il disoit 
être fort différent de ce que porte la relation. 11 se 
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défemloit d'avoir parlé en cette rencontre, sur ce qu Vo- 
tant à laudience , où il avoit pri3 ses conclusions en 
une affaire criminelle qui s'étoitplaidée, M. d'Orléans 
et M. le prince arrivèrent inopinément et sans que la 
cour en eut été avertie, ayant même attendu la fin de 
Taudiencc dans la quatrième chambre des enquêtes. 
Qu^ayant fait tous deux leurs remercîmens au parle- 
ment de les avoir priés de prendre la lieutenance gé- 
nérale et le commandement des armées , le président 
deNesmond lui avoit dit qu il prît ses conclusions. Sur 
quoi il s'excusa, disant qu'il n'avoit point été présent 
aux délibérations précédentes ; mais qu'il avoit appris 
par ce que venoit de dire M. d'Orléans et M. le prince, 
et par l'arrêt imprimé, que le parlement les avoit priés 
de prendre l'un la lieutenance générale , et l'autre le 
commandement des armées sous l'autorité dupremier. 
Qu'à son avis on eût pu user du mot de continuor 
lion , puisque M. d'Orléans avoit déjà eu cette qua- 
lité pendant la minorité du Roi , et qu'à proprement 
parler on n avoit fait que le convier d'en faire encore 
la fonction , à cause de Vinçasion de l'autorité royale ; 
disant qu'à la vérité ce mot lui étoit échappé, en quoi 
il reconnoissoit avoir passé un peu trop avant -, mais / 
qu'on avoit imprimé beaucoup de termes dont il n'a- 
voit point usé 5 de quoi il témoignoit qu'il étoit fort 
mal satisfait. JVéanmoins on reconnoissoit même par 
ce qu'il disoit que s'il n'avoit dit les mêmes choses ^ 
au moins avoit-il parlé au même sens de ce que la 
relation contient, et c'est dé cela que l'on s'éton- 
noit, ayant toujours passé pour homme d'intégrité et 
sans intérêt : on disoit même que puisqu'il avoit été 
si long-temps sans aller au Palais, il s'en devoit en-* 
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core abstenir 9 ou qu'en tout cas, se trouvant surpns 
par l'arrivée imprévue des princes , il ne devoit point 
prendre de conclusions, mais s'excuser non seule- 
ment sur ce qu'il n'étoit point préparé , mais sur ce 
que les princes n'ayant fait qu'un remercîment, il n'y 
avoit point de conclusions à prendre. Quelques uns 
jugèrent que puisqu'il s'étoit trouvé au Palais , et qu'il 
u'avoit pas pris ce biais pour esquiver, il falloit que 
les princes eussent pris quelques mesures avec lui au- 
paravant, et qu'ils l'eussent ou gagné par leurs per- 
suasions, ou intimidé par leurs menaces. 

Pour le chancelier, après que le parlement eut ré- 
pondu à M. d'Orléans qu'il pouyoit choisir pour son 
conseil qui il voudroit , et même convier M. le chan- 
celier d^ prendre place , les princes le firent sonder 
pour savoir ses sentimens. Comme il avoit refusé de 
se trouver au parlement, lorsqu'il n'y avoit point de 
président et que les députés étoient encore à Saint- 
Denis, il n'accepta^ point aussi d'abord d'être de ce 
conseil de M* d'Orléans, en étant encore détourné 
par l'espérance dont la cour l'avoit flatté de lui re- 
donner les sceaux : ce qui ayant alarmé le garde des 
sceaux, il s'en piqua, et en plein conseil dit au Roi et 
à la Reine qu'il étoit impossible d'empêcher la ruine 
de la France que par l'éloignement du cardinal Ma- 
zarin; ensuite de quoi , pour le regagner, on ne parla 
plus de lui ôter les sceaux pour les rendre au chan-> 
celier, lequel voyant qu'on l'avoit fourbe , ne fut pins 
si ferme à refuser d'être du conseil du duc d'Orléans. 
Les princes de leur côté jugeant qu'il leur seroit im- 
portant qu'un officier de cette considération en fût 
chef, l'allèrent trouver en personne le sainedia7 juil^ 
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let-, et dyaAt Élit retirer tout le monde, demeurèrent 
seuls avec lui, et lui dirent qu'ils venoient là p^ur s9r 
voir sa dernière résolution, et qu'il ne falloit plus qu'il 
différât à la prendre. Et sur ce qu'il vouloit encore 
gagner du temps, M. le prince lui dit avec son em- 
portement ordinaire que c'étoit trop délibérer 5 qu'il 
leur dît franchement son intention, parce que s'il ne 
vouloit pas leur aider à faire les choses nécessaires , 
ils ne lui répondoîent pas, M. d'Orléans et lui, des in- 
sultes de Ja populace , qui témôignoit de Tim^atience 
de tant de remises et de longueurs dont on usoit pour 
travailler au rétablissement des affaires ; qu'il savoit ce 
qui étoil arrivé à Thôlel-de-ville, et que peut-être ne 
pourroient-ils pas être maîtres d'une émotion popu- 
laire quand on sauroît qu'il les auroit refusés : ce que 
M. le prince dit d'un ton qui marquoit bien qu'il fal- 
loit faire ce qu'il désiroit. Le chancelier intimidé de- 
manda seulement deux heures pour répondre ; ce qui 
lui fut accordé. Et voyant qu'il n'avoit rien à attendre 
du côté de la cour, que ses engagemens avec les 
princes étoient déjà fort grands , par le passive à 
Mantes de leurs troupes venues de Flandre sous la 
conduite du duc de Nemours, que le duc de Sully, 
gendre du chancelier et gouverneur de cette place , 
avoit favorisé du consentement et par l'avis de son 
beau-père, à ce qu'on disoit (0, et par ses fréquentes 
visites au palais d'Orléans et à l'hôtel de Condé , aussi 
bien que par plusieurs discours qu'il avoit tenus, par 
lesquels il s'étoit laissé entendre qu'il favorisoit ce 
parti4à; il alla incontinent après dîner assurer M. d'Or- 

(1) Voyez les Mémoires de Montglat, tome 5o , p. 3a4 » <lc cette série ; 
et ceux de la duchesse de Nemours , tome 3ii(, page 53 r , même série. 
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lëans qu'il acceptoit d'être de son conseil : ce qui 
fut publié partout dès lé jour même avec grandes 
l'ejouissances. 

Quand le chancelier eut donné parole d'être du 
conseil de lieutenance générale, M. d'Orléans dit à 
quelqu'un : « Enfin le bonhomme de chancelier à 
« donné dans le panneau •, nous le tenons (ï). » 

Il y eut contestation pour la séance, le chancelier 
ayant déclaré qu'il ne pouvoit céder ni aux j^nces 
qui ne sont pas du sang , ni aux ducs et pairs. Ceux-ci 
le cédèrent sans beaucoup de résistance , mais les au- 
tres eurent plus de peine : ils s'y résolurent pourtant 
à la prière de M. d'Orléans et de M. le prince , à con- 
dition toutefois que si M. de Longuevilleprenoit leur 
parti et se trouvoit dans leur conseil , il ne lui céde- 
roit non plus qu'à eux. Quand on parla au chancelier 
d'avoir aussi les sceaux de la lieutenance générale, il 
s'en excusa en disant que les sceaux du Roi étoient 
entre les mains d'un autre, et suivaient la personne 
de Sa Majesté. Mais M. d'Orléans lui dit que les sceaux 
dont il se serviroit seroient les sceaux du Roi ; et qu'ainsi 
il ne falloit point qu'il en fît difficulté. 

On donna au comte de Fiesque la commission de 
général de l'artillerie, et au marquis de La Frette la 
charge de lieutenant des chevau-légers , vacante par 
la mort du marquis de Saint-Mesgrin et de Mancini, 
neveu du cardinal Mararin. 



(i) Nous le tenons : Le chancelier Seguier reçnt presque aaspilM une 
Uttre de cachet , par laquelle le Roi lui ordonnoii de le venir trotiTer 
pour faire sa charge et pre'sider dans son conseil. H saisit la première 
occasion de sortir de Paris et de se rendre auprès du Roi. ( y oyez les 
Mémoires de Moutglat , tome qo, page 358 , de cette série. ) 
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11 y eut aussi diflcrend entre le duc de Nemours et 
le duc de Beaufort pour la séance ; mais il fut convenu 
que Tun se mettroit d'un côté de la table et l'autre 
de l'autre , et que le duc de Nemours seroit du côté 
de M. le prince. 11 y eut encore contestation entre le 
prince de Tarente, fils aine du duc de La Trëmouille^ 
et le prince de Guémené , fils du duc de Montbazon , 
cadet de la maison de Rohan. Elle fut jugée à l'avan- 
tage (kl prince de (0, qui eut la préséance. 

Lundi 39 juillet, les princes furent à la chambre 
des comptes et à la cour des aides , où ils dirent que 
le parlement les ayant priés de prendre la lieutenance 
générale et le commandement des armées pendant la 
détention du Roi par lé cardinal Mazarin, ils étoient 
bien aises d'en donner part aux compagnies souve* 
raines , et que quelques uns de leurs corps assistas- 
sent au conseil qu'ils avoient résolu de former, pour 
délibérer de toutes les affaires au plus de voix. Et 
M. d'Orléans s'adressant ensuite au premier président 
de la chambre, le pria d'en vouloir être; de quoi il 
s'excusa, ou parce qu'il n avoit pas envie d'y assister, 
ou, comme il est plus vraisemblable, parce qu'il ne 
vouloit pas céder le rang aux présidens au mortier , 
ni eux à lui, et qu'il vouloit éviter cette contestation; 
de sorte qu'il pria les présidens Âubry et Larcher , 
qui sont les deux anciens , d'y prendre place : ce qu'ils 
acceptèrent quoiqu'ils fussent crus favorables à la cour, 
à cause de quoi plusieurs avoient jugé qu'ils ne se- 
roient pas choisis. 

A la cour des aides , le premier président n'y étant 
pas, parce qu'il s'étoit rétiré de Paris après l'aventure 

(1) Dii prince de ; En blanc au manusciil. 
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de rhôtel-de-vilJe , et le président Dorieu , qui ëtoit le 
second , ayant dit qu'il étoit obligé de t^uir la place 
du premier président , et qu*ainsi il ne pouvoit dés- 
emparer de la compagnie, les présidens Dorieu (>) 
et Le Noir furent conviés , et acceptèrent d'y assister. 

L'après-dinée du même jour , il se fit une assemblée 
de notables bourgeois en Thôtel-de-ville, pour aviser 
aux moyens de trouver un fonds pour faire des levées 
de soldats, et pour rendre les passages des vivres li- 
bres. Il fat résolu de lever huit cent mille livres; et 
après plusieurs contestations sur les divers moyens 
que Ton proposa, on résolut enfin que chaque mai- 
son à porte cochère paieroit soixante-quinze livres , 
chaque porte carrée et grande boutique trente livres, 
et chaque petite porte quinze livres. 

Le même jour, Tarmée des princes , qui avoit tou- 
jours été campée entre les faubourgs Saint-Marceau et 
Saint-Yictor , alla camper proche de Juvisy, sur les 
plaintes continuelles que les bourgeois faisoient à 
M. le prince des horribles désordres que ses soldats 
faisoient à leurs maisons et à leurs moissons : ce qui 
Favoit obligé, le vendredi 26, d'assembler tous ses 
chefs et de leur faire des reproches terribles , accom- 
pagnés de juremens et d'actions violentes , disant qu'il 
vouloit que le maréchal de camp de jour couchât tou- 
jours dans le camp \ qu'on envoyât divers partis battre 
la campagne pour découvrir si les soldats s'écartoieift 
pour piller ; que de ceux qui y seroient surpris , s'ils 
étoient quatre , on en tuâttrois ; qu'on ramenât l'autre 
au camp pour y être pendu , afin de servir d'exemple» 

(1) Dorieu ; On lit aîusî au manuscrit) oiaif il doit y avoir erreur. 
1^ prtrsident Dorieu venok de s'excuser. 
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£t sur ce que le comte de Tavannes lui représenta 
qu il étoit . impossible que la cavalerie subsistât sans 
fourrages, et que pour avoir du fourrage il falloit cou-^ 
per des blés, il répondit avec mille imprécations qu'ils 
çn cherchassent; quils fissent manger de la terre à 
leurs chevaux, qu'ils fissent le diable; mais qu'enfin 
il ne vouloit pas qu'ils arrachassent un épi de blé. En- 
suite il fut parlé des recrues qu'il falloit faire, et en 
se séparant il recommanda encore aux chefs de faire 
cesser les désordres des soldats, afin qu'il n'en eût 
plus de plaintes : ce qui fut cause que l'on publia une 
défense fort rigoureuse dès le lendemain à tous les 
soldats de s'écarter du camp ou de passer la rivière, 
et à tous bateliers d'en passer un seul dans leurs 
bateaux. 

Le duc de Nemours, depuis le différend qu'il avoit 
eu avec le duc de Beaufort son beau-frère, lorsqu'ils 
avoient tous deux le commandement, l'un des troupes 
qu'il avoit amenées de Flandre, et l'autre de celles 
qui étoient au duc d'Orléans, avoit toujours conservé 
une haine et un mépris étrange pour lui, et l'avoit 
attaqué plusieurs fois de paroles , pour l'obliger à se 
battre ; de quoi le duc defieaufort s'éloignoit toujours, 
tant parce qu'il aimoit beaucoup la duchesse de Ne* 
mours sa. sœur, dont il étoit aussi fort aimé, et ainsi 
il ne vouloit pas lui donner ce déplaisir (car, bien que 
son mari ne vécût pas fort bien avec elle , et que ses 
galanteries avec la duchesse de Ghâtillon l'empêchas- 
sent de lui témoigner une ardente passion, elle ne 
laissoit pas d'en avoir une extraordinaire pour lui ) , 
que parce qu'il n'étoit pas en réputation d'aimer trop 
à se porter sur le pré. On a cru même qu'il ne s'y s^ 
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roit pas résolu cette fois-ci, sans le dëcri oà il ëtoît 
pour avoir esquive de se battre contre le duc de Can^ 
dale , le marquis de Jarzé , etc. Depuis quelque temps 
il faisoit paroitre une telle passion contre le duc de 
Beaufort , qu'il étoit aisé de juger qu'elle ne pourroit 
cesser qu^ par un combat. Néanmoins, comme il avoit 
été blessé à la main au combat du faubourg Sainte 
Antoine , et qu'il étoit encore incapable de tenir son 
épée , on crut qu'il ne se faâtèroit pas tant de faire 
appeler le duc de Beaufort. M. le prince même loi 
disoit, toutes les fois qu'il en parloit, qu'il falloit qu'il 
se fortifiât autant que de penser à se battre; et que 
lorsqu'il seroit en état de le pouvoir faire, non seu*- 
lement il ne l'en détournéroit pas , mais qu'il le voui» 
loit servir. Cependant la violence de cette animosité. 
l'aveugla de telle sorte, que, tout foiblé et tout in*- 
commode qu'il étoit encore , il se découvrit au mar- 
quis de Vil]ars(0, qui s'étoit entièrement attaché à 
lui, et l'obligea d'aller appeler le duc de Beaufort: 
ce qu'il fît. Et parce qu'il ne pouvoit pas se battre à 
l'épée seule, il lui fit proposer que ce fût au pistolet, 
et à pied. Le duc de Beaufort accepta ce parti, et il 
convint avec Villars du lieu et du jour, lequel étant 
venu (ce fut le ....... W), chacun alla de. son cAî4 

vers l'hôtel de Vendôme (3), et ils se battirent cinq 
contre cinq : le duc deNemours, Villars et trois gentils* 

(i) u4u marquis de Villars : Pierre dp Villars , dit le marquis de 
Villars, ambassadeur à Vienne, à Madrid, à Turin, eiC, p^re du ma- 
réchal de France. — (a) Ce fut /e .... : La date est en blanc au manu- 
scrit ; ce duei eut lieu le 3o juillet i652. — (3) Vers Vhôtel de Vert' 
dôme: La place de Vendôme a été bâtie de i685 h 1701 , sur le terrain 
qu'a voit occupe' l'hôtel de Vendôme. ( Voyez les Recherches sur Paris , 
par Jaillot. ) 



hommes (0*, le duc de Beaufort > le comte deBury , fils 
du marquis de Rostaing, et trois gentilshommes (3). Le 
duc de Nemours avoit fait porter dans son carrosse 
deux pistolets charges de cinq balles chacun. Il en 
donna un au duc de Beaufort , et retint l'autre, qu'il 
tira d'abord avec précipitation, il donna dans les chc'- 
veux du duc de Beaufort, lequel voyant qu'il avoit 
évité le coup, dit au duc de Nemours qu'il se devoit 
contenter, et qu'il lui donneroit la vie s'il la lui de* 
mandoit. Le dnc de Nemonrs répondit qu'il ne la lui 
demahderoît jamais; et ayant mis l'épée à la main à 
l'instant qu'il eut tiré son pistolet, if se mit en devoir 
de porter un coup au duc de Beaufort , qui en eut la 
main un peu blessée; et à l'instant même il tira son pis- 
tolet, dont il donna droit dans l'estomac du duc de Ne- 
mours, et lui perça le cœur au-dessous de la mamelle 
droite. Villars et Bury se blessèrent tous deux ; et ayant 
vu tomber le duc de Nemours, ils y accoururent, et 
les six autres gentilshommes aussi. Dès que le com* 
bat commença , madame de Rambouillet (3) , reli- 
gieuse, qui se promenoit avec l'abbé de Saint-Spire W 
dans le jardin de l'hôtel de Vendôme , sortirent par 
une porte de derrière, et y coururent; mais ils ne 
purent arriver assez à temps pour les empêcher. Tous 
deux approchèrent du duc de Nemours pour l'exhor- 
ter à penser à Dieu , et l'abbé de Saint-Spire lui donna 
l'absolution ; mais on croit qu'il n'entendoit déjà plus , 

(i) Le dac de Nemours aToit avec lui Villars, le chevalier de La 
Chaise, Campan, et le sieur d'Uzerches , capitaine de ses gardes. — 
(a) Le duc de Beaufort avoit pour seconds le comte de Bury, de His, BriUet 
cl d^Méricpnrt. — (3) Madame de Rambouillet : L'une des sœurs de la 
duchesse de Montausier. — (4) Vabbé de Saint-Spire : Mademoisell« 
de Montpensier rappelle l'abbé de Saint-Pierre. 
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car il serra ëtrangement la main de madame de Ram- 
boaillet , sans donner pourtant aucun signe d'enten- 
dre ce qu'elle lui disoit. On le mit dans un carrosse 
pour l'emporter, et il y expira incontinent. Le duc de 
Beaufort vouloit qu'on le portât à l'hôtel de Vendôme : 
ce que les siens ne voulurent pas. 11 y étoit aussi ac- 
couru des Augustins déchaussés, dont l'église estfort 
proche de ce lieuJà; mais ils y vinrent trop tard, comme 
les autres. Comme le carrosse étoit proche de cette 
église , M. le prince , qui accouroit sur le bruit qu'il 
avoit eu de ce combat , apprit que M. de Nemours 
étôit mort; et ayant demandé où il étoit, on lui dit 
qu'il étoit dans ce carrosse qu'on lui montroit. Sur 
quoi il ordonna qu'on menât le corps chez lui : ce qui 
fut fait. Il en témoigna beaucoup d'affliction, et sur^ 
le-champ il jura, se prit aux cheveux, et fit enfin 
toutes les actions d'un homme transporté et outré de 
douleur, et depuis témoignant qu'il n'en pouvoit 
ouïr parler sans lui faire de nouvelles plaies dans le 
cœur. L'abbé de Saint- Spire, songeant à l'angoisse 
que cette nouvelle devoit donner à la duchesse de 
Nemours (0, qui, étant très-pieuse et aimant chère- 
ment son mari , devoit avoir des ressentimens inconce- 
vables de sa perte et de la manière dont elie le per* 
doit , alla tout courant chercher l'évéque de Grasse (2) , 
prélat savant et pieux, pour lui en adoucir l'amertume 
en la lui apprenant. Il y alla du même pas, et la 
trouva dans une inquiétude non pareille, parce qu'elle 
avoit déjà découvert , par les cris et les gémissemens 

(i) La duchesse de Nemours : Elisabeth de Vendôme , soeur du duc 
de Beaufort. •— (9} Vét^égue de Grasse: Antoine Godeau, evéque d« 
Grasse et de Vence. 
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de ses domestiques, que son mari s'ëtoit battu, et qu il 
avoit été fort blessé. Voyant donc entrer cet évêque, 
elle ne douta plus de son malheur , et elle demeura 
quelque temps comme une statue-, puis, comme se 
réveillant tout à coup, elle versa un torrent de larmes 

sur madame de Brienne et madame (0, qui 

^toient auprès d'elle , et s'écria : « Mon mari mort I 
4i et sans parler! et par mon frère! » M. le prince y 
arriva un peu après ^ et ayant ouï dire qu'il venoit» 
elle pria instamment qu'on ne le laissât point entrer, 
et dit qu'il étoit impossible qu elle en pût supporter la 
vue , parbe que c'étoit pour lui que son mari étoit péri» 
Il entra dans la chambre, et parla à Févéque de Grasse 
et à plusieurs autres , mais non pas à elle -, on le visita 
comme s'il eût perdu un de ses plus proches, et il 
avouoit à tout le monde que rien ne l'avoit jamais tant 
tpuché que ce malheur. 

La duchesse de Nemours se retira le leudemain aux 
Filles de Sainte-Marie de la rue Saint- Antoine, où elle 
fut tort long-temps-, et elle ne se laissoit voir qu'à 
Tévêque de Grasse , qui Falloit visiter presque tous J^s 
jours, et à quelque^ autres personnes de piété dont 
reatçetien la pouvoit consoler. Elle avpit une telle 
passion pour son mari, qu elle faisoit avec joie.tout ce 
qu'il désiroit d'elle; et par ce motif elle s'étoit ohlj-r 
gée avec lui pour plus de quatre cent mille livres; 
4e sorte que la maison étant fort obérée, elle aura 
grand' peine à retirer assez de son bien pour satisfaii^e 
seulement aux dettes auxquelles elle est obligée , et 
ne pourra demeurer qu'incommodée avec ses deux 
filles (2). 

(i) Madame : Ce nom est «n blanc au manuscrit. — (p) Seâ 
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Les jours suivans, M. le prince donna ordre que Ton 
pourvût à la sûreté de la sépulture du duc de Nemours, 
et il en fît faire grande instance à l'archevêque de Pa- 
ris ^ qui fit faire information de ce qui s'étoit passé à 
sa mort. L'abbé de Saint-Spire déposa qu'étant sur- 
venu à l'instant qu'il venoit de recevoir le coup , il 
lavoit exhorté dedemander pardon à Dieu •, et que lui 
ayant vu faire quelque action qui marquoit qu'il l'a- 
voit entendu et qu'il se repentoit, il lui avoit donné 
l'absolution. Sur quoi, et sur le témoignage du curé 
de Saint-Leu et de quelques autres personnes en- 
core, l'archevêque permit de l'enterrer en terre sainte. 
Ce jugement étonna et scandalisa néanmoins tout le 
monde, parce que personne ne doutoit qu'il ne fût 
mort impénitent , n'ayant eu nulle connoissance de- 
puis qu'il eut reçu le coup; et Ton jugeoit qu'il eût 
été mieux de le porter sans bruit à la sépulture de 
ses ancêtres, que de lui vouloir faire des obsèques 
magnifiques , comme M. le prince et l'archevêque de 
Reims, frère du défunt, le désiroient : car ensuite 
de la sentence de l'officialCO, grand vicaire de l'ar- 
chevêque, on déposa le corps en l'église de Saint- 
André sa paroisse. On résolut de lui faire un service 
avec toute la pompe due à sa naissance -, et l'évêque de 
Grasse fut extraordinairement pressé de faire l'oraison 
funèbre. Mais l'archevêque ayant su qu'on se plai- 
gnoit partout de la sentçnce de son grand vicaire , 
^n prit connoissance ; et', sur la remontrance de son 
promoteur, en expliquant cette sentence, en fit 

deuxfiUe* : L'aioee a été duchesse de Savoie et mère de Victor- Amédée 
duc de Savoie ^ Taatre a été reine de Portugal. 
(i) La sentence de Pqffieial ; Du 3 août i65a. 

T. 48. lîï 
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rendre Qae autre (0 ^ qui portoit que la première n a- 
ypit été donnée que pour permettre rinhum;ation du 
corps I mais non pas pour faire des funérailles avec 
apparat ^ lesquelles il défendit de faire par cette se-c 
conde sentence. Cela fâcha M. le prince , qui prenoit 
au point d'honneur que Ton ne voulût pas qu'une 
chose qu il désiroit et qu'il avoit entreprise se fît. Il 
alla lui*mâme chez Tarchevéque; il y fit aller tous 
ses^mis^ entre autres Chaviguy, qui, ayant été des 
premiers ( car il se piquoit de grande dévotion et de 
jansénisme ) à trouver étrange que l'archevêque eut 
permis la sépulture, ne laissa pas de solliciter après, 
pour plaire À M. le prince, qu'elle se fit avec pompe (3). 
La duchesse de Ghâtillon même fut voir l'archevêque 
pour le disposer à souffrir qu'elle se fit ainsi : car. 
comme le bonhomme a toujours aimé beaucoup le 
siexe, on crut que cette vue le persuaderoit plutôt 
que tous les discours des autres. Pour achever de 
l'abattre, on loi faisoit peur de la colère de M. le 
prince , qui feroit ruiner ses maisons par ses troupes 
s'il lui résistoit opiniâtrement, comme il témoignoit 
de le vouloir faire. 

Le duc de Beaufort fut quelque temps sans se laisser 
voir ^ on disoit qu'il s'étoit retiré dans les Chartreux , 
et même le bruit couroit parmi le peu{de qu'il vouloit 
en prendre Fhab^, et quitter le monde; et par les 

(1) tJne autre i Celte seconde sentence est du 14 &o^^ '^^ * ^^^^ ^ ^^ *<^ 
sërée dans ie recueil mtitnlé Curiosités historiques; Amsterdam , 1759 y 
tome I ) page 1 16, Elle s'y trouve à la suite d'une relation du duel du 
duc de Beaufort et du duc de Nemours, c{ui fait connoître beaucoup 
moitts de particularités que celle de Conrart. — (a) Voyez dans le re- 
cueil ci-dessus indiqué, page 11 5 du tome i , nne lettre écrite à ce sujet 
par M. de Gondi , archevêque de Paris, à M. de Chavigny. 



DE gourart. [i652] 179 

choses qui se disoient , on jugeoit que si ie duc de 
Nemours Feut tuë, sa personne ni sa maison n'eussent 
pas ëtë en sûreté contre la fureur de la populace. On 
ne laissôit pas de plaindre fdrt le duc de Nemours ; 
mais on le blâmoit encore plus qu'on ne le plaignoit, 
parce qu'il s'ëtoit prëcipitë inconsidërëment dans le 
malheur qui lui ëtoit arrive. Le duc deBeaufort eut le 
bonheur d'être excuse même par ceux qui ne l'aîmoient 
pas. Quelques uns troijivoient pourtant qu'encore qu'il 
neût rien fait contre les lois du combat, dans les 
termes rigoureux de l'honneur , il devoit néanmoins 
par gënërositë, et par un mouvement de tendresse 
envers sa sœur, qui en avoit toujours eu une si grande 
pour lui, tirer son pistolet en l'air, étant assuré que 
dans la foiblessé où ëtoit le duc de Nemours, il ne 
lui pouvoit faire de mal avec l'ëpëe, après qu'il eut 
tiré son pistolet inutilement. Mais la plupart crurent 
que , connoissant la haine et le mépris que son beau- 
frère avoit témoignés pour lui depuis quelque temps, 
il avoit été bien aise de se défaire de lui, puisqu'il le 
pouvoit faire si sûrement ; et quand on le voyoit par la 
ville avec un grand équipage de deuil, cela sembloit 
ridicule aux gens d'honneur, qui disoient qu'il fai- 
soit comme l'empereur Charles-Quint, qui prit le deuil 
pour la prison du Pape, qu'il avoit fait arrêter par le 
général de son armée (0. 

(1) Benserade a dëploré la mort da dac de Nemoars dans ua sonnet 
qui n'est pas dans ses OEuTres , et qae Ton croit être inëdit. Lo yoici tel 
quMl se trouve dans an recueil manuscrit de Gedéon Tallemant des 
Réanx, qni appartient k Téditeur : 

Nemours , ce jeune prince aimé de tout le monde , 
Les délices , Tëclat et l'honneur de la conr , 
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' En an.dnel sanglant vient de perdre le jonr , 
Et laisse en tons les cœurs une douleur profonde. 

De nos pleurs ce héros est la source féconde : 
Tout le plaint , tout y perd en ce triste séjour ^ 
Et je ne compte point l'intérêt de Pamour , 
Dont par cet accident la perte est sans seconde. 

Chacun différemment témoigne son regret, 
tiCS hommes en public , les femmes en secret , 
Et sa pompe funèbre est de larmes suivie. 

Qui n'en seroit touché ? qui ne plaindroit son sort ? 
Si même l'ennemi qui Ta privé de vie 
Ke se sanroit jamais consoler de sa mort. 

Bersekadb. 
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SECONDE PARTIE. 



FRAGMENS DÉTACHÉS. 

VISITE 

FAITE PAR LA REINE. CHRISTINE A L' ACADÉMIE FRANÇAISE. 

Dalandi xi mars i658(i). 

jyL. L ABBÉ DE BoisROBERT sfyant fait savoir le matin de 
ce jûur, à monseigneur le chancelier, que la reine Chris- 
tine de Suède vouloit faire Thonneur à la compagnie 
de se trouver à l'assemblée qui se deyoit tenir Faprès- 
dînée , M. le directeur (^) fit avertir ce qu'il put des aca- 
démiciens pour s'y trouver. Sur les trois heures après 
midi, Sa Majesté arriva chez monseigneur le chance- 

.(i>'Mafi«il:rit9 dû ÇoDrart, tome |3, page i65. Conrart i^'assista pas 
à cette sëanoe j mais il est probable f[a'il en rédigea le procès-verbal sur 
les notes que lui remit RIe'zerai. Les registres de TAcadânie ayant été 
pefâ)a8, Pâbbë d*01?Tet n*eut pbs d'antres matërianx potfr rendre compte 
de cette célèbre Sj^i^ncè que la lettv^ de Papru.hd'Ablancourty <qni a ét($ 
imprimée dans les Couvres de Patra; Paris, 173a , in-4S tome a, p. 5t3. 
La relation que nous publions aujourd'hui en est , en quelque sorte, le 
f^éHe^'iéh^'l^y M. h directeur'': G'étott M' d^ La- jCbambre la père, 



1 8a > . . MÉMOIRES 

lier, qui la fot recevoir à son carrosse avec tous' les 
acadëmicièns en corps*, et l'ayant conduite dans son 
antichambre au bout de la salle du conseil , où étoit 
une table longue, couverte du tapis de velours vert à 
franges d'or qui sert lorsque I9 conseil des finances 
se tient, la reine de Suède se mit dans une chaire à 
bras au bout de cette table du côté des fenêtres, mon- 
seigneur le chancelier à sa gauche , du côte de la che- 
minée, sur une chaise à dos et sans bras, laissant quel- 
que espace vide entre Sa Majesté et lai -, M. le direc- 
teur étaiit de l'autre côté de la table , vis-à-vis de mon- 
seigneur le chancelier, mais un peu plus bas et plus 
éloigné de la table, debout, et tous les académiciens 
aussi. 11 lui fit un complimentqui ne contenoit qu'une 
excuse de ce que l'Académie se trouvant surprise de 
l'honneur qu'elle lui faisoit , elle ne s'étoit pas prépa- 
rée à lui témoigner sa joie et sa reconnoissance d'une 
si glorieuse faveur, selon le mérite de cette grâce et le 
devoir de la compagnie ; que si elle en eût eu le temps, 
elle auroit sans doute donné cette commission à q;uel- 
qu'un plus capable que lui de s*en mieux acquitter 9 
mais que s'en trouvant chargé, par l'avantage que la 
fortune lui avoit fait rencontrer de présider la com- 
pagnie en une si heureuse rencontre, il étoit obligé 
de dire à Sa Majesté que l'Académie française n'avoit 
jamais reçu de plus grand honneur que celui qull lui 
plaisoit de lui faire. A quoi la Reine répondit qu'elle 
croyoit qu'on pardonneroit à la curiosité d'une fille 
qui avoit souhaité de se trouver en une compagnie 
de tant d'honnêtes gens , pour qui elle avoit toujours 
eu une estime et une affection particulière. 
Ensuite on proposa si les académiciens ^croient asiù» 
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ou debout : ce qui $embia«urprendre la Relue, qui s'at- 
tendoit qu'on ne seroit point assis. Maismonseigneurl^ 
chancelier ayant demande avis à quelques-pns sur 
cette dif&cuitë, on lui dit que le roi Henri m, lorsqu^il 
faisoit faire des assemblées de gens d^ lettres an bois 
de Yincennes, où il se trouvoit souvent, faisoit asseoir 
les assistans; qu'on en usoit toujours ainsi en pareilles 
rencontres \ et que la reine de Suède même , lors- 
quelle ëtokàRome, avoit été de Tacadëmie des Hu- 
moristes, qui ne s'ëtoient point tenus debout. Si bien 
qu'il fut résolu que les académiciens seroient assis , 
comme ilsfurent duraut toute laséance, sur àes chaises 
à dos; mais monseigneur le chancelier et eux tous tou- 
jours découverts. On fit excuse d'abord & Sa Majesté, 
de ce que la compagnie n'étoit pas' plus nombreuse, 
parce qu^on n^avoit pas eu le temps de faire avertir 
tous les académiciens de s'y trouver; que le secré- 
taire se trouvoît absent par son indisposition, et mes-^ 
sieurs Gombauld et Chapelain aussi , avec plusieurs 
autres. Elle deinanda qui étoit Iq secrétaire ; on lui 
dit que c'étoit M. Gonrart, duquel elle eut la bonté 
de parler obligeamment comme le connoissant de 
réputation, et de ces deux fiutres messieurs absens 
aussi, à qui elle donna de grandes louanges. Ensuite 
de cela, M. le directeur lui dit que si on avoit pu 
prévoir la visite de Sa Majesté , on auroit préparé 
quelque lecture pour la divertir agréablement ; mais 
que, dans la surprise- où setrouvoitlâ compagnie, on 
se servîroit de cè^que l'occanon pourroit fournir ; et 
que comme il avoit fait depuis peu un traité de la ' 
Douleur, qui doit entrer dans le troisième volume 
des caractères des passions , qu'il étoit prêt de donner 
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au public, si Sa Majesté lui commandoit de lui en lir^ 
quelque chose, il croyoit que ce seroit un sujet asseis 
propre pour lui faire connoitre la douleur de la com« 
pagnie de ne se pouvoir pas mieux acquitter de ce 
qui ëtoit dû à une si grande reine, et de ce qu'elle de- 
voit être sitôt privée de sa vue par le prompt départ de 
Sa Majesté. Cette lecture étant achevée, à laquelle la 
Reine donna beaucoup d'attention , monseigiieur le 
chancelier demanda si quelqu'un avoit des verspotnr 
entretenir Sa Majesté. Sur quoi M. Cotin en ayant ré* 
cité quelques uns du poëte Lucrèce qu'il avoit mis en 
français, la Reine «témoigna y prendre grand plaisir. 
M. l'abbé de Boiçrobert récita aussi quelques, madri- 
gaux qu'il avoit, faits depuis peu sur la maladie de 
madame d'Olonne ^ et M. l'abbé Tallemant un sonnet 
sur. la mort d'unadame. Après cela M/ de La Chambre 
demand^jat encore quelque chose, M. Pellisson lut 
une petite ode d'amour qu'il a faite, à l'imitation de 
Catulle , et d'autres vers sur un saphir qu'il avoit perdu 
e)ti qu'il retrouva depuis, qui plut aussi extrémemeiit 
à, Sa Majesté, à laquelle on lut uti cahier entier du 
dictionnaire contenant l'explication du. mot àe jeu^ 
ppur lui faire, connoitre quelque chose du travail pré* 
sept delà compagnie:^ et cela étant achevé, la Reine 
sp leva , et fut reconduite à. son carrosse par monsei- 
gneur le ch^nceliiçr , suivi de tous les acadétniciens ; 
et S^ Majesté partit le lendemain de Paris pour s'en 
ristourner i Fontainebleau , où ellèi ne cauehà que 
d^lixf^uits, après lesquelles elle se mit en chemin pour 
retoujcnerj^n Italie. 

. Le dessçinde monseigneur le chancelier étoit que 
Ti^^cadémie, s'assemblât dans la chambrée de M./ de 
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Priezac, selon sa coutume ; mais parce que le haut du 
degré pour y entrer est un peu obscur et malaisé , il 
jugea qu'il valoit mieux que cette séance se tînt en 
son appartement : ce qui fut plus convenable pour 
Sa Majesté et plus glorieux pour T Académie. 

Quand on commença à lire le cahier du diction- 
naire, monseigneur le chancelier dit à la reine de 
Suède qu'on alloit lire le mot de jeu^ lequel ne dé- 
plairoit pas li Sa Majesté, et que sans doute le mot 
àe mélancolie lui auroit été moins agréable. A quoi 
elle ne répondit rien. 

Daiis la suite de cette lecture , cette façon de parler 
s'étant rencontrée : Ce sont des jeux de princes^ qui 
ne plaisent qu^à ceux qui les font, la reine de 
Suède rougit, et parut 'émue ; mais voyant qu'on avbit 
le» yeux sur elle, elle s'efforça^ de rire, mais d'une 
manière qui faisoit connoître que c'étoit plutôt un ris 
de dépit que de joie. 



' DUEL DU MARQUIS DE SÉVIGNÉ (D. 

», * • ■ • 

II»»'* • 



Le chevalier d'Albret W, cadet de Miossens, étant 
amoureux de la femme de Galland , fils de l'avocat 
célèbre de ce nom , qu'on appeloit madame de Gon- 
dran, sut que le marquis de Sévigné de Bretagne, 

^ (i) *Matiuscrît8 de Gontàrt', tome 1,0,' page 139. Ce récit du duel du 
mariais de Sévigné a déjh été publié par nous dans notre édition des 
Lettres de madame de Sévigné, t. i , p. 5^. — (2) D^Albret : Françoii 
Ainànieu , seigneur d'Âmbleville , cheralier d'Albret , frère dn maréchal 
de ce nom. Le cbevalier d'Albret lut loi-méme tué en duel en '1G7X 
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qui, selon le bruit commuu, n'ëtoit pas mal avec elle, 
lui avoit tenu des discours à son désavantage, depuis 
lesquels elle lui avoit fait dire trois ou quatre fois 
qu'elle n'étoit pas chez elle , lorsqu'il Ty ëtoit allé 
chercher. Pour s'en éclaircir, il priaSaucourt (>>, 
qui est de ses amis , de savoir du marquis de Sëvi- 
ffaé si ce qu'on lui avoit dit ëtoit vrai , parce qu'il ne 
lui avoit jamais donne sujet de lui rendre de mauvais 
offices. Sëvignë dit à Saucourt qu'il n'avoit jamais 
parlé au désavantage du chevalier d'Âlbret ; mais qu'il 
ne le lui disoit que pour rendre témoignage à la vérité, 
et non pas pour se justifier, parce qu'il ne le faisoit 
jamais que l'épée à la main. Saucourt lia la partie avec 
lui pour vendredi après midi 3 février i65i , et s'o- 
bligea de faire trouver le chevalier d'Albret derrière 
Picque-Puce(a). Il s'y rendit à l'heure qui avoit été dite, 
et Sëvignë aussi , qui avoit 'fait porter des ëpées* 11 
dit d'abord au chevalier d'Albret qu'il n'avoit jamais 
parlé de ce qu'on lui avoit rapporté , et qu'il ëtoit 
son serviteur. En disant cela ils s'embrassèrent , et 
ensuite le chevalier dit qu'il ne falloit pas laisser de 
se battre : Sëvignë répondit qu'il Fentendoit bien 
ainsi, et qu'il n'eût pas voulu ne se point battre. Aussi- 
tôt ils se mirent en présence , et Sëvignë porta trois 
ou quatre bottes au chevalier, qui eut ses chausses 
percées, mais ne fut point blessé. Sëvignë, conti- 

(i) Saucourt: Antoine- Maximilî en de Bellefonrière , marquis de 
Soyecourt, grand veneur de France eq 16^0, On pronoiiçQit Saucourt 
par contraction. — (a) Pique-Puce ; ou Picpus. Un couyent de pcni- 
tens r<$formes du tiers ordre de saint François a donne spn nom à ce 
quartier, situ^ à rextrémite du faubourg Saint- Antoine, Ce lieu, peu 
fréquenté aujourd'hui , dey oit être alors extrêmement désert. 
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nuant à lui porter, 9e découvrit; et Tautre ayant pris 
son temp$ lui présenta Tëpëe pour parer, dans la-^ 
qu^Ue Sévîgné s'enferra lui^^tnéme , et reçut un coup 
au travers du CQrps, de biais, mais qui ne perçoit pas 
d'outre eu outre. Le combat finit par là, car Se vigne 
tomba de ce coup; et ayant été ramené à Paris , les 
chirurgiens le jugèrent mort dès qu ils eurent vu sa 
blessure. Il eu reçut la nouvelle avec chagrin , et ne 
se pou voit résoudre à mourir à Tâgede vingt^sept ans. 
Il ne dura que jusques au lendemain matin : tous ses 
amis relièrent voir, et particulièrement Gondran, 
mari de la dame que Ton disoit être l'occasion de 
la querielle , car il le croyoit de ses meilleurs amis ; 
et voyant qu'U étoit impossible de le sauver, il s'en 
plaignoit plus que pas un autre , comme faisant une 
perte dont il ne se pouvoit consoler; 

Sëvigné avoit épousé (>) la fille unique du baron de 
Chantai et de la fille de Golanges (9), qui avoit été 
autrefois fermier des gabelles avec Jacquet, Figers 
et Bazin. Quoiqu'elle soit fort jolie et fort aimable , 
il ne vivoit pas bien avec elle , et avoit toujours des 
galanteries à Paris. Elle, de son côté , qui est d'une 
humeur gaie et enjouée , se divertissoit autant qu'elle 
pouvoit^ de sorte qu'il n'y avoit pas grande corres- 
pondance entre eux. U l'ayoit menée depuis peu en 
basse Bretagne où est son bien, et faisoit éi2A de l'y 
laisser long-temps. Pour lui , il étoit revenu à Paris 
il y avoit fort peu, lorsque cette querelle lui fut 
faite par le chevalier d'Albret. On dit qu'il disoît 

(t) Le premier août i6^. — (a) La fille de Colanges s Marie de Cou* 
langes. Ce nom s'écriroit Colanges; le cousin de madame de Sëvigné 
est le premier qui ait signé Couhmges. 
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quelquefois à sa femme qu'il croyoit qu'elle eût été 
très-agréable pour un autre ; mais que pour lui , elle 
ne lui pouvoit plaire. On disoit aussi qu'il y avoit 
cette différence entre son mari et elle, qu'il l'estimoit 
et ne Taimoit point 5 au lieu qu'elle l'aimoit et ne 
l'estimcMt point. En effet, elle lui témoignoit de l'af- 
fection; mais comme elle a l'esprit vif et délicat, 
elle ne l'estimoit pas beaucoup : et elle avoit cela de 
commun avec la plupart des honnêtes gens -, car, bien 
qu'il eût quelque esprit et qu'il fût assez bien fait de 
sa personne, on ne s'accommodoit point de lui, et 
il passoit presque partout pour fâcheux (O; de sorte 
que peu de gens l'ont regretté , encore que quelques- 
uns l'aient plaint d'être mort en une si grande jeu- 
nesse. Il étoit étrangement frondeur, comme parent 
du coadjuteur-, et durant la guerre de Paris ce fut 
lui qui commanda le régiment de Corinthe , que le 
coadjuteur leva pour le parlement (2). 

Cette madame de Gondran est fille de M. Bigot 
de La Honville, secrétaire du Roi et contrôleur gé- 
néral des gabelles, et de la fille aînée du bonhomme 
Sarrau, aussi secrétaire du Roi , qui étoit de Guienne, 
et avoit fait sa fortune avec le maréchal de Biron. 
C'est une fort belle femme : dès qu'elle étoit fort 
jeune , et portant encore la robe de Couleur, on com- 
mença à parler de sa beauté ; et comme sa mère étoit 

(i) Pdcheux : Le dictionnaire de Trévoux dit <jue les fâcheux sont de 
certaines gens gui seràhhent n'être au monde que pour fatiguer et im- 
pçrtmter les autres. La coibedie de Molière conErme en totit cette défini- 
tion. — (a) Conrart commet ici une erreur ; le régiment de Corinthe ne 
fut pas confié par le cardinal de Retz au marc[uis de Sévigné , mais à Re- 
naud, oncle du marquis. ( Voyez les Mémoires de Joly, tome précé- 
lAeut, page 5i.) ' 
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morte, elle demeuroit avec sa sœur aînée , mariée à 
tbuvigny , secrétaire du Roi et homme d'affaires , fils 
de Louvigny , orfèvre , et valet de chambre du Roi. 
Quoique cette sœur aînée soit fort modeste , et n'eût 
point accoutumé de vivre dans le grand monde, 
depuis que cette cadette fut sous sa conduite tous 
les galans de la cour et de la ville s'introduisirent 
petit à petit chez «lie ; et quand ils eurent commencé 
à y aller ) il fut impossible de les en bannir, d'autant 
plus que la demoiselle aimoitleur entretien, etlesat- 
tiroit plutôt que de les chasser. Ainsi l'on parloit par 
tout Paris de Lolo : on ne l'appelpit point autrement 
^ans le monde , à cause du nom de Charlotte qu'elle 
porte. Cependant ce grand abord de gens de toutes 
conditions , cette réputation si générale de la beauté 
de cette fille , et la vanité et la hardiesse que Ton 
voyoit croître en elle de jour en jour , jointe à une 
grande naïveté et simplicité qui lui sont naturelles , 
faisoient craindre au père qu'il ,n'en arrivât quelque 
accident; si bien que Gondran, qui est fils de Gai- 
land , avocat célèbre , et qui a laissé quelque bien 
assez honnête pour sa condition, en étant devenu 
amoureux , et l'ayant fait demander en mariage , il 
se résolut à la lui donner, quoique avec répugnance, 
à cause de l'humeur brutale de ce garçon , de ses dé- 
bauches et de son oisiveté, n'ayant jamais voulu tra- 
vailler au Palais, encore que la mémoire de son père 
et de son frère aîné ,'qui y avoient été tous deux, en 
estime , lui eût pu donner grande facilité à y réussir , 
s'il eût voulu travailler comme il le pouvoit. Outre 
cela cette famille , qui a toujours été arrogante et im- 
périeuse, ne plaisoit pas aux autres familles ; et il n'y 
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en avoit jamais eu de considérables qui eussent voulu 
s^aliier avec elle : ce qui faisoit que le père et les pa- 
rens avoient peine à consentir à cette alliance. Mais 
la crainte du përil l'emporta sur toute autre considé- 
ration *, et pour se décharger d'une personne qui leur 
donnoit tant d'inquiétude , ils se résolurent de la sa- 
crifier à leur repos ^ d'autant plus que les avantages 
que Gondran lui faisoit étoient grands pour le peu 
de bien qu'elle lui apportoit , car elle n'eut pas plus 
de huit mille écus de mariage. Ainsi le mariage ayant 
été rompu une fois sur les condition^, que l'on deman- 
doit trop hautes du côté de la fille, se renoua et fut 
consommé. Pendant qu'elle étoit accordée , tous les 
galans étoient tous les jours chez sa sœur à lui en con- 
ter, se mettant à genoux devant elle , et faisant toutes 
les autres badineries que font les amoureux transis ; 
et le pauvre serviteur étoit à un coin de la chambré 
avec quelqu'un des parens à s'entretenir, sans oset- 
presque approcher d'elle, ni lui rien dire. Il n'a jamais 
paru qu'elle eut ni estime ni affection pour lui. Outre 
sa brutalité naturelle et son humeur de goinfre , qui 
fait qu'il s'enivre fort souvent, et même avec des 
galans de sa femme , il a quelquefois des saillies de 
jalousie qui lui font dire mille impertinences , jusque 
là qu'il en vient avec elle mx injures, et même aux 
coups, à ce que disent quelques-uns. Elle a si peu 
de conduite , qu'elle dit et fait souvent des choses 
qui donnent grand sujet de penser d'elle le mal qui 
n'y est pas ; et plusieurs femmes plus habiles qu'elle , 
et aussi malicieuses qu'envieuses de sa beauté , lui ont 
joué beaucoup de fois des pièces sanglantes sur ses 
propres naïvetés, il y a eu même des personnes d'es^ 
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prit et de mérite, de ses parens , qui lai ont donné des 
avis qui lui pouToient être fort salutaires ; mais elle 
n'en a jamais profité. Elle scafire que toutes sortes de 
gens aillent chez elle ^ et quoi que sa belle-mère, qui 
est une des plus acariâtres de toutes les vieilles 
prudes , ait pu faire pour Fen empêcher, elle n y a pu 
donner ordre; et elle fait toujours si bien par son 
extrême complaisance, quelle n'est point mal avec 
elle, et que sa porte est ouverte à tout le monde* 

Un des plus extravagans qui la voie est Tabbé de 
Romilly, inconsidéré et débauché au dernier point, 
qui dit avec une effronterie inconcevable tout ce qui 
lui vient à la bouche quand il est ivre. Elle le souffre 
néanmoins assez volontiers, parce que dans les col- 
lations et les conversations où ils se trouvent ils se 
jettent tout à la tête Fun de Tautre , et disent et font 
mille autres folies , qu'elle aime aussi bien que lui. 
Un jour ayant fait débauche chez elle avec son mari, 
comme ils furent tous deux bien ivres, cet abbé vou- 
lut user de quelque liberté impertinente ; et elle le 
repoussant , il lui dit : «i Madame , vous faites bien la 
« cruelle aujourd'hui! vous nel'étes pas toujours tant; 
« et ce que j'ai obtenu de vous autrefois pouvoit bien 
« me faire espérer que vous ne me repousseriez pas si 
« rudement. 11 estvrai qu'il m'enacoûtéquelquepoint 
4c de Gênes et quelque jupe ; mais je tiens mon argent 
« bien employé , puisqu'il m'a valu ce que vous m'a- 
ie vez accordé. » Elle le traita d'ivrogne, de riant, et 
lui dit qu'il ne falloit pas prendre garde à lui en l'état 
où il étoit. Le mari ne lui dit autre chose , sinon : 
« fubibé 9 va, va-t'en chez toi -, tu ne sais ce que tu dis ^ 
« tu es ivre, et moi aussi, w On a dit depuis que cet 
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abbé, à rinstigation de quelque femme qui n'aimbit 
pas madame de Gondran , s'ëtoit vanté qu'il lui di- 
roit, en une compagnie où elle'devoit aller, les mêmes 
choses qu'il lui avoit dites chez elle étant ivre : mais 
quelques-uns de ses amis à elle en ayant eu avis, 
s'y trouvèrent avec main-forte ; tellement que Tabbé 
n'osa hasarder le coup. Mais comme elle sa Voit qu'il ne 
manqueroit pas à débiter cette histoire partout, par 

extrao :. 

( Le manuscrit n'est pas terminé. ) 



SUR L'AVOCAT GALLAND ET SUR SA FEMME (0. 



Gâll^i^d , secrétaire du conseil , qui jSt sa fortune 
sous le ministère du cardinal de Richelieu , et qui fut 
en réputation d'être un des plus habiles, des plus 
heureux et des plus riches hommes d'affaires et de 
finances de son temps , étoit un pauvre garçon né 

à Ayant trouvé moyen d'amasser quelque 

petite somme d'argent, il l'employa à une charge de 
receveur des tailles de Crépy en Valois, et emprunta 
le surplus de ce qu'il en paya. Dans l'exercice de 
cette chai;ge , il acquit de quoi s'acquitter, et quelque 
chose de plus; et commençant à se trouver un peu 
accommodé pour sa condition, il épousa la fille d'un 
notaire nommé Le Camus. Au bout de quelque temps' 
s'étant embarqué dans quelques partis, il y trouva 
si bien soû compte , qu'il ne tarda pas long-temps à 
s'enrichir. • 

(x) Manascrîu de Conrart, topte lo, page ai 5. 
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' BuUîon , surintendant dés finances , et Corntiel , pré- 
sident des comptes, qui conduisoit tout lé détail des 
affaires sous lui, vinrent à goûter Gallànd, sur lequel 
ils se déchargéoient de ce qu'il y aVoit de plus pé- 
nible, parce queBuUion ne vouloit faire que le gros, 
et que Cornuel él:atit màlsaih et homme de plaisir, 
étoit bien aise d'avoir quelqu'un qui le soulageât. Ce 
fut donc par cette'voie que Gàltand fit une si grande 
fortune , ayantfait bâtir la belle maison de Petit^fiiourg 
prè$ d'Essonev qui est aujourd'hui à' Tabbé de La Ri- 
vière, et possédant de« biens immenses lôï^sqù'iî mou- 
rut, taiit ien at^gent qù'«h antres boris effets : Mais , . au 
milieu de celte abondance (et d'une fortutié^ si riante , 
lui et safemi»e)avbient le déplaisir de n'avOir point 
d'enfans, qi^ioliqu'its en 'd (tirassent ^xtrêmemehl potir 
leur laisser 'tocis^ <?es grands biens qu'ils a voient ac- 
quis. 11 étoit encore assez joimé quand ilmourul, et il 
is^ssa \ sdbh^le èruit ^otaimûn , plusieurs milli^ôns , qui 
forent partagés entre sa ïemtee ; Jaquelle en emporta 
.plus âd tpoîtié à'^sausè deJa communauté^ et son frèfë, 
^uiiestieiicôreainijourd'hui sejcrétaire dû conseil/ '' 
, Il Sa fiensihe: demeura' queiquâf temps veuve^ mais 
ajjra&t bisaacdap 'de pasmën d'avoir (les enfens ,^ d'ac- 
quërîi) xfBûelqud qualité dartô le monde , et de se mettre 
à cooiseyft'de ia p^sécution q^i s^étoit élevée contre 
les partisans et les gens d'affaires,* et dont elle s'étoit 
déjà seiitïë en plusieurs rencontres , surtout durant 
le, hlpAHS^^dQ Paris >en: x649>^Ue fit résolution de se 
reihalrïe^ k- quelque bèmme de bon âge, et des ptus 
qualifiés dé la robe : ce qu'ayant communiqué à ses 
p^us pa^tipHÙ^rsAmis, ils iui proposèrent divers partis ^ 
mais entre tous elle s'arrêta a Saînt-Envestre, fijs aîné 
T. 48. i3 
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du président Le Coigneûx, reçu eo surYÎvance de 
Toffice de président à mortier de son père , et pourvu 
de celui de président eu h deuxième chambre des 
requêtes du Palais. Car, outre cette dignité et Téclat 
de la famille , il étoit à peu près. de même âge qu'elle , 
seulement de quelques années plus jeune , et avoît la 
réputation d'homme d'esprit et de vigueur» comme 
il le fit paroifre dans les assemblées du parleibent, 
pendant tous les mouvemens excités à cans£ du ear* 
dinal Mazai^n* Mais il étok aussi un peU: cftpricia»x^ 
aussi l)ien que son père, el ayoit Fhumeur fîère et 
impérieuse. Ce mariage ayant été proposé, futcondv 
par l'entremise de la femme de Garnier , conseiller au 
grand conseil, laquelle étoit fille d'un apothicaire 
nommé de Youges, célèbre à Paris pour lat gelée excel- 
lente qui se faisoit chez lui pour les malades, et in- 
time amie de cette riche veuve* 

Elle fit à son mari des avantages considérables par 
son contrat de marii|ge,€t qui montoientiplufiideceot 
mille écus(K),Quandle mariage fut eonsommé, il trouva 
moyçtt de s^ mettra en possession de tout le bim d|« 
sa femme *, et pour l'y faire consentir plus fiioîlemcint, 
il Iqi témoigaoit beaucoup d'aflection, et avoit glande 
c^Hnplaisance poar elle : mais lorsqu'il eut tout éùi^a 
disposition , il comQiç9ça à ne se |^us oontraindr* ^ et 

i ' . ^ 

(i) Dangeau confinne le rëcit de Conrart. Voici ce qu^on lit dan» «on 
fonrnal manuscrit, h la date du a4 arrîl 1686: « Le président Le Coi- 
« guox. nMarat à Paris. Il ëtoit sf(Sé*d 'pressent du pailenteiit; it 
« a^it e't^ mari^ iroU fois. Sa prcopûèipa S^mme ^il nainP 49.M>.fH^*- 
ff land, et par sa mort les créanciers de M. Gallanj profiteront i>eau- 
« coup. Il e'pousa en secondes noces une sœur du feu maréchal de 
« Kocbefert; aa troisième letime^ qui vit encore, ^toit nièce dn 4bm 
« duc de NavaiUes, et fille de TaHië deèf mais^ti. » 
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elle, qui croyoil qu'elle seroit toujours adorëe après 
avoir fait pour lui tout ce qu il avoit désiré, et qui avoit 
accoutumé de Fétre de toutes les personnes avec cpri 
elle vivoit ordinairement, ne pouvoit s^accoutumef 
aux indifférences et aux caprices de son mari. D'aif- 
leurs elle découvrit qu'il avoit des amourettes : ce qui 
mêla de la jalousie parmi ses autres mécontentemeus , 
et causa ensuite beaucoup de mauvais ménage ; car, 
prenant du dégoût Pun de l'autre ^ ils ne songèrent 
plus qu'à se faire des niches , et eipliquoient toutes 
choses en mal. Quand il venoit des demoiselles de 
campagne dé mauvaise mine , qu'elle ne eonnoissoîi 
pas , pour solliciter son mari pour quelque procès , 
die disoit que c'étoit des messagères d'amour qui lui 
apportoient des lettres ou des nouvelles de ses mat- 
tresses. S'il en venoit de belles , elle disoit qu'il leur 
«iroit donné assignation sous préteicte de sollicitations 
Si elle voyoit des plaideurs mal vêtus , et dont oà ne 
lui pouvoit dire les noms , elle ne manqiioit pas à les 
soupçonner 4'étre auissi des porteurs de poulèisy oo' 
des faiseurs d'ambassades; et elle engageoit le portier 
à lui dire précisément les noms de toutes les perw 
sonnes qui venoient demander son mari , lequel 
voyant qu'elle l'avoit gagné de la sorte, le chassa, et 
mit k sa porte un suisse qui ne connoissoit personne, 
qui n^entêndok pas un mot de français, et qui ne sa«> 
voit pas même qui Àoit k maîtresse de la maison»* 
Elle de son c4té ; daehailt qu'il avoit de l'aversion pouf 
ulue certaine fille qu^elle vouloit prendre pour femme 
de chambre, et qu'il l'avoit priée plusieurs fois de né 
pas prendre, ne manqua pas à k faire veuhr. Quam)^ 
n la Vit, il kti dit en se raSIant d'elle qu'il votiloit 

i3. 
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faire faire son portrait et le mettre, sur sa chëminëe , 
afin de l'avoir toujours devant les yeux, et de s*aceou- 
tumer à la voir pour apprendre à la souffrir, parce 
qu'elle lui ëtoit insupportable ^ et il persécuta tant sa 
femme de reavoyer cette fille , qu'enfin elle fut con- 
trainte de le faire. 

Ce quiaugmentoit encore le désordre ëtoit la femme 
de Galland, sœur de la présidente Le Goigneux (les 
deux frères avoiept épousé les deux sœurs), la- 
quelle étant d'une humeur aigre et fière, et ayant 
toujours applaudi à toutes les passions de sa sœur 
àws l'espérance de sa succession , la portoit en cette 
reacontre à se faire séparer d'avec le président, afin 
qu'elle retirât son bien , qu'en cas qu'elle vînt à mou- 
rir ils eussent eu trop de peine à se faire rendre par le 
mari, s'il endemeuroit en possession. Elles avoient 
aussi un frère nommé Le Camus comme elles, qui 
ëtoit le plus impertinent homme du monde , et dont 
il n'y.avoit persoane qui ne tâchât d'éviter la con- 
versation* « Ce galant homme sachant que le prési- 
dent le mépisoit, comme recevant toujours de lui 
des rebuffades telles qu'il les méritoit, pour s'enyeh- 
ger aigrissoit de tout son pouvoir l'esprit de sa sœur ; 
de sorte que les choses en vinrent à telle extrémité , 
que cette femme, emportée de colère et de jalousie^ 
ne voulut plus qu'on lui apprêtât ji manger àla cuisine, 
mais dans uni^ petite diam(bre haute, et proqbe du 
grenier. Elle se barricadoitdans sa.qhaïubre ayec son 
frère 4 sa sœur, et quelques femmes du quartier qui 
ëtoient aussi se^ adoratrjiceS;^ sans vouloir pernpt^ttrq 
<|u« 9ùn mari y entrât. C'ëtoit d^Q^rpersonQeiS qulétoit 
composé SfOfi conseil^ tpxites x^s > ff^mm^s lui disant 
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sans cesse qu'après ce qu'elle avoit fait pour son mari 
il n'y avoit point de déférence ni de respect qu'elle 
n'en dut attendre ; et qu'au lieu de cela il la payoit 
d'une lâche ingratitude, et la traitoil comme une pe- 
tite soubrette ; qu'il falloit qu elle le mît à la raison 
en se faisant séparer. Et si quelqu'un lui répondoit 
que cette séparation ne se pouvoit faire sans l'autorité 
du magistrat ; que pour la faire faire il falloit avoir des 
preuves de mauvais traitemens, et qu'elle n'enpouvôit 
donner parce qu'il n'y en avoit point : mais que quand 
il y en auroit , il ne se trouveroit personne qui voulût 
déposer, à cause de la qualité et de l'autorité de son 
mari; elles répondoient que cela étoit bon pour des 
femmes de basse condition ; mais que pour des per- 
sonnes comme elle, les mauvais traitemens dont elle 
se plaignoit, qu'il ne Thonoroit pas assez, qu'il ne 
lui donnoit point d'argent , qu'il éloignoit d'elle les 
personnes qui lui étoient les plus chères , soffisoient 
pour lui faire rendre son bien; et que quand elle 
Fauroit, il falloit qu'elle le quittât là. Le mari voyant 
que le frère et la sœur étoient les principales cauises 
de ce mauvais ménage, crut qu'il leur falloit empê- 
cher de la voir; que par ce moyen elle changeroit 
d'humeur, et que les autres femmes feroient moinç 
d'impression sur son esprit; ou qu'en tout cas si elles 
continuoient à lui donner de mauvais conseils , il ne 
lui seroit pas malaisé d'en prévenir les effets , défen- 
dit à son beau-frère d'y venir ; et ayant témoigné qu'il 
ne vouloit plus que la sœur y vînt non plus, celle- 
ci au contraire y fit porter son lit, comme en dépit de 
lui ; et la haine devint plus âpre que jamais. Cela se 
rencontra justement au temps qu'une partie du jparle*^ 
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ment éteit à Pontoise (0 ; et comme le président Le 
C^îgneiiz fut un de ceax qui s'y rendirent durant 
•on absence, le frère et la sœur de la présidente 
étoient sans cesse auprès d'elle à Fanimer contre son 
mari. 

Il arriva un jour par rencontre qu'ayant reçu de 
ses lettres ( car ils s'écrivirent plusieurs fois durant 
cette absence, même avec beaucoup de civilité), 
comme son frère sortoit de chez elle , il trouva un 
petit laquais qui apportoit un paquet du président à 
un de ses secrétaires qu'il avoit laissé à Paris pour 
faire ses affaires , et auquel il s'adressoit. Le Camus 
ayant reconnu l'écriture , prit le paquet , disant qu'il 
le donneroit au secrétaire ; le petit laquais insiste , et 
dit qu'il avoit ordre de ne le délivrer qu'à lui-même; 
mais l'autre l'ayailt renvoyé , porta le paquet à la pré* 
sideûte, qui eut la curiosité de l'ouvrir, et y trouva 
une lettre d'amour que son mari envoyoit au secré- 
taire pour la rendre à la personne qu'il connoissoit , 
et qui n'y étoit pas nommée. Cela l'outra au dernier 
point ; et depuis elle jeta dans le feu, toutes cache- 
tées , toutes les lettres qui lui furent écrites par son 
mari 5 lequel ayant appris ce procédé , pria Bachau- 
mont (s) son frère , conseiller au parlement, qui étoit 
demeuré à Paris, d'aller voir sa belle-sœur, de savoir 
d'elle le sujet de son mécontentement , et de lui offrir 
de sa part toute sorte de satisfaction si elle avoit 
quelque sujet de plainte. Elle ne le voulut point en-* 
tendre , et sa colère l'irritoit de jour en jour. Enfin , 

(i) A PorOçise : En i65a. — (a) Bachaumont ; L'ami de Chapelle. H 
s*appeloît Françôlt Le Coigneut de Bdchaumoni, et il ëtoh cotiseiHer 
dire VOL pftrl«tàeiil de Paris. 



le mari étant revenu de Pontoise, parle à la sœur,' 
femttie de Galland, à la femme de Garnier, à celle 
de Peland, let à celle de Sanguin, qui ëtoient ses con- 
fidentes ordinaires et ses conseillères d*Etat. Elles lui 
d^^nnèrent toutes le tort, dirent que sa femme ayoit 
grand sujet de se plaindre de lui, et qu*il devroit 
nuMiriT de honte de la traiter mal comme il faisoit. 
La feiârae de Garnier, entre autres , lui dit tout ce 
que 1à rage lui put inspirer, broyant en avoir plus de 
droit que les autres, parce qu elle le connoissoit de 
plus long-temps , et qu'elle àvoit aidé à faire le ma- 
riage ; elle lui dit donc qu'il ëtoit un Iftche et un 
ingrat, qu'il ne mëritoit pa^ d'avoir rencontré nne 
femme vertueuse et riche comme ëtoit la sienne; 
qu'il avoit toujours été sans honneur, sans amitié, et 
même sans humanité^ que pendant que son père 
étoit en exil à la suite de M. d'Orléans, persécuté à 
outrance par le cardinal de Richelieu , il recevoit tout 
le revenu du bien de la maison que l'on avoit pu 
mettre k couvert ; et qu'au lieu de le faire tenir à son 
père, qui en avoit très-gtand besoin, il l'emploîyoit ici 
à des meutes de chiens et autres équipages de chasse, 
et il se donner du plaisir de toutes façons ; qu'il avoit 
maltraité même jusqu'à ses maîtresses, parce qu^ayaût 
été autrefois amoureut de la présidente Tambon* 
neau, un jour qu'il l'attendoit chez elle le soir, au 
retour de ta promenade, s'étant caché derrière fa 
porte, il aperçut le comte d' Au bijoux qui la ramenoit 
à «a porte dans son carrosse ; et que l'ayant descen- 
due^ elle avoit crié tout haut: « Madame,, je suis 
n votre servante très-humble , » pour faire croire au 
Coignenx, qu'elle avoit reccmnu en arrivant , qu'elle 
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revenoit avec des femmes : quand oile fut entrée^ 
il lui dit cent injures, et lui donna même un soufflet*. 
Qu'à cette heure qu'il ëtoit marié, il nétoit pas plu» 
raisonnable^ qu'il mëprisoitsa femme; qu'il la pri- 
voit de la vue de ses proches, et particulièrement de 
celle de son frère, qu'elle aimoit plus que personne; 
qu'il ne lui donnoit point d'argent pour ses nëcesr 
sites suivant sa condition; qu'il faisoitdes galanteries; 
qu'on en avoit des preuves par ses propres lettres; 
que sa femme vouloit mettre une fin à tout cela. La 
femme de Pelaud l'ëtant allé voir à son retour, après 
beaucoup de compHmens qu'elle lui fit, tomba sur 
l'histoire de la présidente de Pommereuil , et lui dit 
qu'ayant eu sujet de se plaindre de son mari , et de 
vouloir être séparée , quoiqu'il y eût très4ong«temps 
qu'ils fussent mariés, et qu'ils eussent des enfans, 
elle n'avoit point voulu quitter son logis, d'où le mari 
avoit enfin été contraint de sortir, avec son fils du 
premier lit ; et que comme il avoit voulu faire tran^ 
porter les meubles par des archers, sa femme étoit 
survenue avec d'autres gens armés, et elle-même 
ayant une hallebarde à la main, et qu'elle les avoit 
mis en fuite ; qu'il lui faudroit une pareille femme à 
celle-là pour le mettre à la raison. 

Un créancier à qui Le Camus , frère de la présidente 
Le Coigneux, devoit vingt-deux mille livres dont il 
ne pouvoit tirer paiement, le fit guetter, un jour 
qu'o^ savoit qu'il devoit revenir d'une maison qu'il, a 

à , par vingt ou trente soldats des gardes 

qui étoient au Roule , conduits par un sergent qui le 
connoissoit. Il étoit à cheval, lui troisième; un des 
aoldats s'approche de lui comme pour lui demander 
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raumône , et saisit la bride de son cheval , pendâftit 
que les antres le lèvent par un pied, et le jettent àe 
Fautre côté. Il mit la main au pistolet; mais les ânn 
très avoient leurs épées nues, et ëtoient en trop 
grand nombre ponr leur résister 5 si bien qu'il fut 
obligé de' remettre son pistolet dans le fourreau, et 
de suivre les soldats, qui le menèrent au fort l'Evé^ 
que. Il en donna incoulitient avis à ses soeurs , qui 
commencèrent à pester contre le président Le Gor-^ 
gneux, disant que c'étottluiqui avoit fait faire cette 
pièce à leur frère pour leur faire déplaisir, et qu'il 
s'en'falloit venger/ Cependant, de douleur ou de 
dépit, la présidente tombe en foiblesse, on courte 
on crie au secours! dans toul son appartement; Lu 
président entendant du bruit, et en Sachant le sujet) 
n'osa monter en* haut, de peur de trouver les portesi 
barricadées à l'ordinaire, et de trouver ces femines; 
encore plus en fureur contre lui que jamais.: Il en- 
voya prier la femme de Garnier, qui y étoit, de de«-r 
cendre: ce qy'ayànt fait,: il lui dit que si sa femme le 
vouloit prier d'aller délivrer son frère , il s'y en iroit 
du même pas, et le rameneroit sans qu'il lui en coût&t 
un sou ; mais qu'à moins que de l'en prier , il n'iroit 
point, parce qu'il ne vouloit rien faire pour celui qui 
étoit en prison , comme ayant fort mal vécu avec 
lui. La femme de Garnier remonte, et fait cette pro- 
position aux deux sœurs, qui d'un commun accord 
la rejettent; et parce que, nonobstant leur refus , elle 
vouloit rédescendre , et dire au président que sa 
femme le prioit donc d'aller mettre son frère en li- 
berté , elles l'enfjîrmèrent, et envoyèrent quérir Gal- 
land, à qui elles dirent qu'il falloit qu'il s'en allât à 
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TiUstanl même ie faire sortir ^ et payer les vingt-deut 
mille Jivres ^ s'il ne le pouvoil airtretnent. Gall&nd ^ 
qui est soumis à sa femme en toutes choses, va au fort 
rEvéque , s'oblige pour les vingt-deux mille livres , 
et délivre Le Camus* L'archer tenoit sa dette si mau- 
Taise» qu'il l'avoit offerte plusieurs fois pour dit mill^ 
livras , et il l'eût sans doute abandonnée encore à 
moins. Au retour de la prison , il revint tout courant 
trotiver sa femme et sa belle-sœur, dont il croyoit 
recevoir mille remerctménâ et mille louanges ; mais 
il fut bien étonné quand il s'entendit appeler par 
elles lâche , sans éourage , sans vigueur, etc. , sur ce 
qu'elles s'étoient iâiaginë que l'ayant fait élargir ^ 
promptemeat, c'avoit été par lé crédit du président 
Le Goigneux ; et qu'elles ne vouloient point qu'il s'en 
mêlât. Après qu'elles eurent bien crié et bien lem-^ 
pété, enfin il obtint quelles lussent le papier qu'il 
tenoit à la main , qui étoit la quittance par laquelle il 
paroissoit qu'il avoit payé actuellement cette somme 
de vin§^-deux mille livres : de sorte qu'elles s'apai*- 
seront un peu contre lui^ mais elles se remirent à 
pester contre le président, et à tel point qu'enfin il 
fut conclu que sa femme le quitter oit, et se retireroit 
dans un couvent. 

Le dimanche to novembre iSBa^ veille de saint 
Martin, cette résolution fnt exécutée; et elle s'eil 
alla au monastère des Filles Saint'^Thomas , proche 
la porte de Richelieu. Le mari étant dans son appar- 
tement, qui est en bas au-dessous de celui de sa 
femme, et n'entendant plus marcher comme de cou'^ 
tume , en demanda la raison \ et comme pas un des 
gens ne sâvoit la retraite de la présidente , ou ne la 
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Tonloitdiret il monte en haut lui-*méine ^ et trouvant 
toutes les portes ouvertes , dit , d'un ton moitié rail** 
lerie et moitié de colère : « Oh ! oh ! on a décampé 
« d'ici! » Il fait venir le suisse, ii qui il demande si 
madame est sortie. Le suisse répond en son bara- 
gouin qu'il a vu sortir en carrosse trois femme^s et 
un homme ^ mais qu'il ne la connoissoit pas : car ^ 
comme j'ai déjà c^it, il n'avoit point vu sa maîtresse, 
ou il ne l'avoit vue que masquée.; et ainsi, étant aussi 
grossier et aussi neuf qu'il étoit , il ne Peut pu dis-- 
cerner d'avec une autre. Il apprit bientôt par quel» 
qu*un du voisinage et qu'elle s'étoit retirée de ches 
lui , et où elle s'en étoit allée. Il prie Garnier de l'aller 
trouver pour la disposer à revenir. Il s'acquitte de 
cette commission , et fait voir à la présidente tous les 
inconvéniens qui se peuvent rencontrer dans cette 
affaire, et qu'elle ne lui peut être que désavanta<- 
geuse , puisqu'elle ne pouvoit produire aucune plainte 
contre son mari capable d'obtenir une séparation. Elle 
combattit tout ce qu'il lui allégua plutôt par son opi*< 
aiâtreté que par de bonnes raisons; et enfin il ne la 
put réduire à autre chose qu'à offrir de remettre ses 
intérêts entre les mains du président de Novion et du 
procureur général Fouquet* Garnier rapporta cela au 
président Le Goigneux, et lui conseilla d'aller lui- 
même la trouver, et de faire en sorte qu'elle revint 
avec lui ^ pour empêcher le bruit et les discours que 
cette affaire causeroit dans Paris. Il le crut , et y alla 
le lundi , jour de saint Martin. Il lui parla à là grille ; 
et lui ayant demandé pour quel sujet elleavoit quitté 
son logis, lui remontra que s'il eut voulu il l'eut 
obligée d'y revenir par une voie moins civile et moins 
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damée qiiè celle dont il se servôit, parce qu'il n'y 
aVoit point de maison religieuse où Ton pût retenir r 
ûae femme sans le consefntemeht de sou mari, et sans! 
là permission du magistrat 5 qu'il ferôit enfoncer les» 
portes ^t rompre les grilles pour .la tirer de là, s'il 
^uloit (en eflfet, Daubray, lieutenant civil ^ ayant 
su qsu'elle s'en étoit allëe de la sorte, avoit été trou- 
ver le président . De Goigneux, et lui avoit offert d'y 
aller avec dés archers, pour la lui ramener de gré» 
ou de force ; mais il l'en avoit remercié) : mais qu'il 
avoit mieus ainié venir lui-même lui représenter le 
tort qu'elle se faisoit de croire de mauvais conseils, 
et de s'exposer aux railleries et aux entretiens des 
compagnies; qu'il la prioit de s'en revenir avec. lui 
sans passer plus outre ; et que si elle liiivoiuloit dire 
quel sujet elle: avoit de se plaindre, il lui dorineroit 
toute, so^te de satisfaction. Elle ne se laissa point fié- 
cliir à tontes ces bonnes paroles , et se retrancha tou-^ 
jours .dans la proposition qu'elle avpit faite «à Garnier 
d'en passer par.iee!qu'en diroient le président de No- 
vion et le procureur général : de sorte que n'en pou- 
v,ant tirer autre chose , quelque remontrance et quel- 
que promesse qu'il lui pût faire , il fut contraint de 
s'en i*e venir. Garnier y retournai encore l'après-dî- 
née, et en arrivant chez ces religieuses trouva en bas. 
Baurat , conseiller de la troisième chambre des en- 
quêtes , qui lui dit que madame Le Coigneux lui avoit 
écrit pour, le prier de la venir trouver en ce lieu-là : 
ce. qui surprit assez Garnier, vu que Daurat est en- 
nemi déclaré du président Le Coigneux, a^vec lequel 
il a eu de grandes prises dansitoutes les assemblées 
du parlement pendant les mouvemens contre le car^ 
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dinal Mazaria, ce conseiller ayant^tbii}iMirs été }an des 
plus yiolens frondeurs, et elle n'ayant point d^habi* 
tude particulière avec lui : ce qui^'lui fit juger qu il 
falloit que cette femme fût animée au dernier point 
contre son mari , puisqu'elle recher(^oit méine ses 
ennemis pour prendre conseil de ce qu'elle déçoit 
faire contre lui. Garnier dit à Daurat que jEnadame Le 
Coigneux vouloit peut-être lui parler de ses m^con* 
tentemens contre monsieur son mari, et de la sépa* 
ration qu'elle a voit envie de demander en justice. A 
quoi Daurat répondit que si c'ëtoit pour cela qu'elle 
l'avoit envoyé quérir, il alloit lui dire. qu'elle aivoit 
grand tort d'être venue en ce lieu-là. ;• qu'il f^Uoit 
qu'elle retournât avec son mari; et qu'à, moins que 
d'avoir attenté à sa vie » elle n avoit aucune ca,u^e 14t 
gitime dé le quittée. Sur quoi Gariti^r. s'en r;e(ourn| 
chez lui, et le laissa monter au parloir ,o.ii il 4it à; la 
présidente les imêmes choses , mais saois effet, Cqpwr 
dant lé mari, voyant que tout ce qu'il ^a voit :iait aar 
voit rien produit, se résolut à laîssjçr.là «a^femme^ 
jusqu!à ce qu'il lui prît envie de revenir ; nwis il rpr 
présenta lui-même , et fit aussi représenter; par d^'au- 
très, à la supérieure de ce couvent, le tort i qu'elle 
avoit d'avoir reçu et de retenir chez elle une femme 
marjiée, et mariée à un homme de cette qualité, qui 
la.pouvoit venir reprendre > et la, metti;^ .^p pei^^^ 
outre qu'un homme de sa condition lui po^yçiU^ niiif e 
en!bèaucotip de renoantres. Cette supéisieure recoa- 
noissant aldrs, qu'elle avoit. fait une jkvAe , $e r^sqlivt 
de la r^ptarrer en travaillant à h récofiqiliation clu 
mari tet de .la femme v et en effet ellie s'y prit si bien , 
qu'en peu dé temps elle U déterwin^ à r^ji^câr ,spn 



208 ^ . IIÉIK0IRE5 

au hoclkXO les aptè^rdinëes , afin, de 'se désennuyer. 
Le sôir^ elles soupoient ensemble dans sa chambre « 
mais fort frug^ement; car le mari avoit ordonné 
quelles naùrbient qu'un potage avec, un chapon 
lH>aîlliyiet Ha ebs^pon rôti quand elles ne seroientque 
trois ; e&iôpsqu ^lles seroient quatre , qu on.y ajoute^ 
roit deux: perdrix. Gela dura ainsi quelque tempsl^ 
•Biais comme les esprits du mari et de la femme sont 
fort ioqbîêts 5 et ne peuvent demeurer idngrtemps en 
mëm^e>s$ietté» ileommeuça à s'ennuyer de ce qu'elle 
né sûUpoit jamais ay'ec lui, d'autant jplus qu'elle fai- 
foît] manger ses gens à part : ce qui ëtoit cause qu'il 
faOoit Venir quatre ordinaires différéns, tant k dinér 
qu'à. souper : un. pour lui, un pour ses gens y et un 
pour elle. et un pour ses gens. Il ccubmanda donc à 
9im leifisinier que. quand il souperoit au logis ,> il lui 
f ifc^erNir.lar moitié du pojtage et du obs^pon» et à sa 
iemmè l'^Mitte moitié avec un chapon rôti,; ou une 
l^vdrîx seulement , sans autre jcbose : oe qui la pi4ua 
<^aEte^emetit , disant à. toute heure à Garnier et à* sa 

4 

f^mme ;qiAil..n.'y avoit jamais eu de barbarie semr 
blable. de refuser le nécessaire à uœ femme de qui 
OUiaYQit.reçu tant d'avantages et tant^d^^témdgnàges 
d.Wection \ de sortequ au. lieu d'avoir quielque plaisir 
4iln$'SQn ménage» elle ne travailloit qu^à luii donner 
t9ilis. les jours. des mécdnlientemens. .. . . '/ 

: ilior^ue ie pré^tdeàt s'étoit retiré à Pontoise^.il 
^fi^.f9^\iiUt9tx)^p(Cfvi0i beaucoup de meubles prëciedx 
4ier;Ssou ]ogî$>pounies mettre ensûreté; et il s'ëtoit 
VQ9dUI aussi quelque vaisselle d'ai^geuL Qr , comme 

t*^ Au kot'dh Jéir de hatatd fort k Wmbàe alors', et qne des édiis 
P¥WKiv|^^ç^da):*iii»4i«tc..M ,.i . 
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tout cela ëtoit porté par l'inventaire qu elle avoit fait 
faire en l'épousant , et qui ëtoit mentionné dans son 
contrat de mariage (ce qui l'en rendoit responsable) , 
il pria Garnier de voir cet inventaire avec la prési- 
dente, et de lui faire marquer les choses qui avoient été 
vendues , afin de l'en décharger ; et celles qui étoient 
hors du logis pour les y rapporter. Garnier crut que 
c'étoit une occasion assez favorable pour les faire par- 
ler ensemble, et peut-être pour les raccommoder. Il 
dit donc au président qu'à son avis cela se feroit mieux 
entrç lui et madame sa femme, qui avoient connois- 
sance de ces choses dont il s'agissoit, que par lui, qui 
n'en savoit que ce qu'il lui en pourroit dire. Le pré- 
sident répondit qu'il craignoit que sa femme ne lui 
dît des choses fâcheqses, et qu'il ne fut obligé de se 
mettre en colère contre elle : ce qu'il eût été bien 
aise d'éviter. Garnier l'assura qu'elle ne le feroit point; 
et pour en être encore plus certain, il l'alla trouver 
à sa chambre, et lui dit que si elle l'avoit agréable, 
monsî^eurson mari la viendroit trouver pour lui parler 
de quelque chose qui regardoit leurs affaires ; mais qu'il 
la prioit de ne lui rien dire qui le pût fâcher, comme 
de son côté il étoit très-disposé à ne lui parler qu'avec 
toutes sortes de civilités. Elle consentit à cela-, et le 
président étant monté avec l'inventaire à la main, 
s'enquit de sa santé, parce qu'elle étoit au lit. Elle 
lui répondit, sans le regarder, qu'elle se portoit mal, 
et qu'elle étoit enrhumée. Un peu après, il la pria de 
lui dire quels .meubles avoient été transportés pen- 
dant son absence , et ce que l'on avoit vendu de' vais- 
selle d'argent, afin qu'il le marquât sur l'inventaire; 
et à mesure qu'il lui lisoit un article , elle lui disoit 
T. 48. l4 
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OÙ étoit ce qu'il contenoit, ou s'il avoit ëtë vendu-, 
mais toujours avec une granae indifférence, et ne 
portant jamais les yeux sur lui, mais sur Garnier, 
quand elle les levoit en haut. Un peu après qu'ils eu- 
rent commencé, le marquis de La Vieuville et le 
président de Thoré vinrent demander le président 
Le Coigneux , qui fut obligé de descendre pour leur 
parler, et madame de La Leu vint aussi pour rendre 
visite à la présidente : ce qui fit craindre à Garnier et 
à sa femme, qui espéroient faire le raccommodement 
cette après-dinée-là , que si cette femme faisoit sa vi- 
site longue, ils ne pourroient venir à bout de le re- 
tenir, et que peut-être une autre fois l'occasion ne s'en 
offriroit pas si favorable ^ de sorte que Garnier en- 
voya sa femme au bas du degré prier madame de 
La Leu de n'être pas long-temps avec la présidente, 
afin jqu'ils pussent renouer la conférence d'elle et de 
son mari : car , pour le marquis de La Vieuville et le 
président de Thoré, ils jugeoient bien qu'ils ne tar- 
deroient pas long-temps à le quitter. En effet, il en 
arriva ainsi -, et toutes ces personnes s'en étant allées, 
Garnier pria le président de remonter à la chambre 
de sa femme pour achever ce qu'ils avoient déjà 
ébauché. 11 y retourna donc, et recommença la véri* 
fication des articles qui restoient; et comme Garnier 
vit qu'ils étoient en train d'achever cet ouvrage assez 
doucement, il se retira , et les laissa tous deux seuls. 
Ils y furent jusqu'à onze heures du soir. Le président 
lui conta depuis qu'après qu'il s'en fat allé ils s'étoient 
querellés, fait mille reproches et dit mille injures; 
qu'après ils s'étoient radoucis ; qu'ils avoient pleuré 
tous deux; qu'ils s'étoient embrassés, et dit mille dou- 
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ceursj quilsavoient soupe ensembjje; et qu'enfin ce 
qu'il y avpit de plus doux et de plus secret daus 1^ 
mariage s'ëtoit passé entre eux. • 

Une des choses qui avoit autant irrite Tespiit de 
cette femme ëtoit que son mari avoit désiré une re- 
connoissance de Galland et de sa femme, présomp- 
tive héritière de la présidente, comme toutes ses perles 
et sesdiamans, dont l'inventaire étoit chargé, étoient 
entre ses mains à elle et en sa possession, afin que si 
après sa mort ils ne se trouvo^ent point, on ne l'en 
rendît pas responsable : ce qu'il avoit sujet d'appré- 
hender à cause de la haine qu'ils avoient pour lui, et 
de ce qu'il leur avoit défendu sa maison^ à quoi la 
présidente répondoit que cette précaution lui étoit 
injurieuse, et qu'il ne devoit pas soupçonner qu'elle 
voulût donner pour huit ou dix mille écus de bagues 
à son préjudice, et pour les lui faire perdre, après 
lui avoir donné quatre ou cinq cent mille livres 
comme elle avoit fait, et après avoir rejeté le conseil 
qu'on lui donnoit de former opposition au sceau et 
au parlement à l'expédition des provisions de son of- 
fice de président à mortier, et à la réception de son 
résignataire, lorsqu'il étoit en termes de s'en défaire 
pour être premier président. Le mari fut touché et 
convaincu de cette raison, qu'il savoit être véritable, 
et que c'avoit été le président de Novion qui lui avoit 
donné ce conseil pour empêcher le président Le Coi- 
gneux d'être premier président, parce qu'il y pré- 
tendoit lui-même. H témoigna donc qu'elle l'avoit 
obligé ep ceUe rencontre , et qu'il lui en savoit gré ; 
de sorte que depuis cela ils yivoient miepx ensemble, 
ne mangeant et ne couch;ant plus séparément comme 

14. 
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auparavant, an moins quand elle se portoit assez bien 
pour ne garder pas ]a chambre ; et même quand elle 
étoit tard à quelque dévotion , et qu'il ne la pouvoit 
attendre à dîner, parce qu'il étoit obligé de retourner 
de bonne heure au Palais pour juger des procès de 
commissaires à la chambre de l'édit où il présidoit, il 
avoit soin de lui faire garder de ce qu'il y avoit de 
meilleur sur la table. Enfin ces deux personnes ont 
toutes deux de la vertu et de bonnes qualités , de 
l'amitié l'un pour l'autre, et beaucoup de sujets d'être 
contens, et de vivre bien ensemble. Cependant ils 
ne le peuvent , parce qu'il y a de la bizarrerie dans 
l'esprit de tous les deux 5 qu'ils sont tous deux fiers 
et orgueilleux , la femme de son bien et le mari de sa 
dignité , chacun croyant avoir beaucoup fait pour son 
cqmpagnon de l'épouser : outre que le mari est enclin 
aux amourettes et la femme à la jalousie, laquelle est 
d'autant plus fâcheuse en elle qu'elle a de l'affection 
pour son mari , et que sa plus grande passion est qu'il 
n'aimât qu'elle. Et ce qui rend tout cela encore plus 
rude et plus incommode , elle prête l'oreille aux mau - 
vais conseils que des personnes qui la flattent lui 
donnent continuellement , de gourmander son mari 
et de vivre mal avec lui. 



SUR D'ESTRADES et SUR CHAVIGNY le père (0. 



Le cardinal de Richelieu ayant fait faire quelques 
vaisseaux en Hollande , y avoit envoyé une promesse 

(i) Manuscrits deConrart, tome lo, page aai. 
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de quatre cent cinquante mille livres pour satisfaire 
les marchands qui 2tvoient ou fourni les vaisseaux , 
ou avancé l'argent pour les payer : mais s'ëtant passé 
beaucoup de temps sans que cette promesse eût ^té 
acquittée , ces marchands songèrent à exposer cette 
promesse pour en traiter. Le prince d'Orange Henri- 
Frédéric l'ayant su, en avertit Estrades (0 qu'il ai- 
moit extrêmement, et lui dit que c'étoit une alFaire 
sur laquelle il pouvoit gagner cinquante mille écus , 
parce qu'étant connu et estimé du cardinal de Ri- 
chelieu , il pourroit lui faire comprendre que s'il ne 
donnoit ordre que sa promesse fût acquittée , on la 
promeneroit par toute la Hollande , et que conime il 
avoit trop de soin de sa réputation pour le souffrir;,, 
il ne manqueroit pas à ordonner à BuUion, surinten- 
dant des finances, de fouruir les fonds jlëcessaires 
pour cela ^ sur quoi il feroit obtenir une grande 
remise à Estrades, les marchands étant bien aises de 
la faire, et de toucher le reste en argent comptant. , 
Estrades venant en France apporta des^ |ett('es du 
prince d'Qrange au cardinal de Richelieu^ et pour 
mieux parvenir à son dessein en parla à Chavigny (2),^ 
qui étoit alors des plus puissans auprès de lui. Cha* 
vigny lui dit qu'il en. falloit parler à Senneterrçi 
ami intime de Bullion^ et lui donner part du profil;, 
parce qu'il étoit homme fort intéressé. JSstrades lui 
dit françheMfent ce qu'il croyoit qu'il y auroit 4e 
profit^ et parce que Chavigny faisoit professioi> dfV 

(i) Estrades s Godefroi , comte d'Estrades , fait maréchal de France 
en 1675. Le recueil de ses négociations a été imprimé h La Haye en 
1743» cn9 vol. in-ia. — (a) Chavigny: Claude Le Bouthillier, comte 
de Chavigny , suriatendaut des finances. Il mourut le i3 mars i65a« 
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initié particnlièfe avec Jtii, itlai confia la conduite 
dé l'afFaîrè, lui perrtiettant d'en* preridre portion, et 
d'en donner à Sennetetre telle part qu'il voudroit. 
L'afïhire fut pï^'ôposée alu cardinal, qui jeta fdu et 
flamrtie contre Bullîon de ce qu'il n'avoît pas acquitté 
cfette partie tomme il le Itii avoit orddnrié il y avoît 
long-temps, et dit qd'il voulôlt absolument qu'elle 
fût ehtièremerit payée. Sur cela Estrades s'en re- 
tourna en Hollande, croyant avoir atl moins une 
bùnnë partie des cincjtiante rtiill'e écuà' dé la remise 
qu'il avoit obtenue. Chàvîgny àèheVd seltl l'affaire en 
sort absence, et en bailla sejit mille livrés à Senne- 
ierre, et qùatlrè mille livres a l'homnië d'affaires 
d^Estrkdes , et prit le reste des cinquante mille édus 
pour lui , n'ayant fait tenir que cent mille étitxs pour 
retirer k promesse du cardittal. Senneterre ayàrit stt 
cela, 'àe lé pût souffrir, parce que Chàvigny faisoit 
profeSsîoîi d'être le ttlëilleilk' de Ses amiS; mais plus 
encore parce qu'une si belle pt-ôie lui étoit échappée, 
inettant l'intérêt au-dessus de l'aiiiitié 5 et ce fut la 
^ëHtable catlSe, itiais cachée, de la mpttirè, te qui eh 
parût îi'en ayant été que le pi^étexle. Chavi^hy eiù- 
plôya ce qu'il gagna en tètte affaire au bâtiment de 
l'hôtel de Saint-Paùl , qu'il àrvoît acheté environ deux 
cfeiit mille livres , et qui lui révënoif à t>Ius de huit 
fcent mille livres , par l'aveu même de Saitit-Sauveur 
son sUrititendaht, quoique tout he f&t paé encore 
afeheté. ' 



DE GOliRAET. 21 5 



MORT DE CHAVIGNY le fils (O: 



CsAViONy (9) ayant pris le parti du prince de Cpndé 
par Tardente passion qa il avoit contre le cardinal 
Mazario^ et selon quekfues-uns. par Tambition de 
rentrer dans le ministère , voyant le grand engage* 
ment ^\x prince avec les Espagnols, q^e Paris se 
disposoit à recevoir le Roi , et que le duc d'Orléans 
étoit las de la guerre , eût bien voulu se tirer aussi du 
parti honnêtement. Le prince de Condé , qui entre- 
tenoit toujours quelques négociations avec le cardi- 
nal, se trouva même plusieurs fois (on dit jusquà 
cinq ) avec l'abbé Fouquet , et une entre autres chez 
la duchesse de Châtillon, pour conférer avec cet 
abbé , qui e$t frère du procureur général , et qui agis- 
soit poiir le car.dinal. On disoit que la conférence 
n'alloit que jusqu'à un certain point, et que le duc 
d'Orléans y avoit donné son consentement. Çroulas , 
aecrétaire de ses commandemens, et Cbavigny, dont 
il étoit ami intime , s'y trouvèrent aussi. Quelque 
temps après (5) , un courrier fut pris par les troupes 
du priuce de Condé , con^me il étoit dans son camp 
vers Villeneuve-Saint-Georges, auquel on trouVa une 
lettre écrite en chiffres par l'abbé Fouquet au cardi- 

(i) Manuscrits de Gonrart, toi^e lo, page a^i. — (a) Chat^igny : 
Lëon Le BouthiUier , comte de Cbavigny , minisire secrétaire d^Etat , 
gouverneur du Vincennes et d'Amibes , etc. — (3) Quoique temps après: 
An mois de juin 1^3. 
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nal, par laquelle il lui maadoit qu'il falloit tenir 
bon à refuser au prince ce qu'il demandoit pour ses 
amis, et qu'il s'en relâcheroit ; et que s'il vouloit tenir 
trop ferme , le duc de Rohan , Chavigny et Goulas as- 
suroient que le duc d'Orlëans s'accommoderoit sans 
lui. Quelques-uns ont dit que c'étoit une ruse du car- 
dinal, qui avoit fait écrire la lettre exprès , et expose 
le courrier pour donner jalousie au prince duducd'Or- 
léans, et faire perdre aux trois ci-dessus nommes sa 
confiance. Le prince ayant fait déchiffrer cette lettre, 
la porta chez le duc d'Orléans , où ces trois messieurs 
se rentontrèrent , qui demeurèrent fort surpris. Le 
prince ne voulut pas les pousser , de peur qu'ils ne 
découvrissent au duc d'Orléans qu'il avoit négocié 
sans lui avec le cardinal : mais un jour qu'ils furent 
chez lui quelque temps après , comme il étoit tombé 
malade , les uns disent qu'il malmena Chavigny -, et 
les autres, qu'il lui répondit, à ce qu'il alléguoitpour 
sa justification, en termes et d'une mine qui tenoient 
de l'indifférence , de la raillerie et du dédain tout 
ensemble : ce qui fit que Chavigny n'eut plus de part 
en ses bonnes grâces , ni aux affaires ; de quoi il se 
saisit tellement, qu'étant revenu chez lui fort enQam- 
mé et fort oppressé , il se mit au lit. Il y avoit déjà 
long-temps que l'agitation d'esprit et le travail de 
corps , qui ëtoient extraordinaires depuis son enga- 
gement dans le parti , l'avoient échauffé et desséché 
d'une étrange sorte , outre que sa façon de vivre y 
avoit beaucoup contribué ; car la crainte de devenir 
gros lui avoit fait prendre la résolution, quoiqu'il eût 
le s^ng fort chaud, le foie grand, et qu'il se fît grande 
dissipation d'esprits, de manger fort peu, et de ne 
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souper point du tout, pratiquant une abstinence pres- 
que au^i grande que celle de Gornaro (0 , mais non 
pas aussi réglée , ni accompagnée d'autant de tran- 
quillité : ce qui ne contribue pas moins que la sobriété 
à la vie longue et heureuse. 

Se trouvant donc en cet état, les médecins, qui ne 
jugeoient de son mal que par la fièvre qui étoit mé- 
diocre, et non pas par son agitation d'esprit, croyoient 
que ce n'étoit rien. Mais lui qui se sentoit , et qui ju- 
geoit bien que, dans le combat qui se faisoit entre les 
passions de son ame et Tafibiblissement de ses sens 
et de son corps, il ne pouvoit plus résister, et qu'il 
falloit qu'il succombât, disoit à ceux qui l'appro- 
choient qu'il n'en releveroit point. 

Dans cette pensée, il demanda Saint - Quelain , 
prêtre de Port-Royal , qui étoit son confesseur ordi- 
naire , et lui parla comme un homme qui se disposoit 
à mourir. Saint-Quelain , à qui Chavigny avoit fait 
entendre plusieurs fois qu'il vouloit mettre sa con- 
science en repos touchant le bien qu'il possédoit , et 
faire de grandes aumônes aux pauvres pour lui tenir 
lieu de restitution, lui dit, avant que d'entendre sa 
confession , qu'il étoit bien aise de l'avertir que , 
pour ce qui regardoit son bien et la manière dont il 
l'avoit acquis "; cela n'entreroit point en leur entre- 
tien, parce que lui-même devoit être son propre 
juge, et que s'il avoit des restitutions à faire, elles 
dévoient précéder sa confession pour la rendre légi- 

(i) Ceile de Cornaro : Louis Cornaro, vénitien, après avoir dé- 
truit sa santé par toutes sortes d'excès , s'imposa un régime de vie si 
réglé et si sobre , qu'il vécut près d'un siècle. Il mourut & Padoue en 
]5G6. 
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lime. Suf cela , Chavigny , quelque fotble qu il fût , 
se fit lever , n'ayant que »a robe de chambre sur lui ^ . 
et alla dan» son cabinet ^ où il prit une cassette qu il 
fit apporter dans sa chambre^ et s'ëtant remis an lit, 
la déposa entre les mains de Saint-QuelaÎQ et de Du 
Guet'Bagnols (0 , homme desprit, fort fiche, et qui, 
ayant ëtë maître des requêtes, aToit vendu sa charge 
pour se dévouer eiHièrement aux œuvres de piété et 
de charité, suivantes maximes de Port-Royal, dont il 
tenoit la conduite , leur disant que dès long-temps il 
avoit mis dans cette cassette pour huit ou neuf cent 
miUe livres d'effets qu'il avoit destiaés aux pauvres , 
pour tenir lieu de restitution de ce qu'il pouvoit pos- 
séder de son bien avec scrupule; et qu'il les prioit, 
soit qu'il mourut ou qu'il ne mourut pas , d'en vouloir 
faire la distribution en conscience : ce qu'ils lui pro- 
mirent. Cela se fit fort secrètement , et sans que la 
femme de Chavigny en sût rien. 

S'étant confessé ensuite, on différa de le faire 
communier, à cause de quelque remède qu'il avoit à 
prendre , et parce que tous les médecins assuroient 
qu'ils ne voyoient rien à appréhender. Mais tout-à- 
coup on vit l'assoupissement, qu'il n avoit eu que fort 
léger, augmenter : lui-même le sentant , demanda le 
cardinal de Retz pour se réconcilier avec lui *, et crai- 
gnant qu'il ne pourroit venir à temps, il dit que s'il 
perdoit la parole et là connoissauce avant qu'il arri- 
vât , il prioit Ses amis présens de lui témoigner qu'il 

(i) Il avoit mand^ Du Gnet-BagnoU , sur ce c[ue Saint-Quelain n'aToii 
pas voulu se charger seul d'une chose de cette importance , qnï pouvoit 
le mettre en peine s'il fût venu faute de Chavigny^ comme il arriva en 
effet. ( iVbte de Conrart. ) 
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mouroit son servkeiir. En efiet, à peine eat-il dit 
cela, qtie Fassotipissement devint tel quil nenten* 
doit ni né voyoit plus , quoiqu'il eut les yeux ouverts 
et fort grand». 11 avoit le visage ronge et enfle e:fi- 
traof dinairement , la respiration si contrainte qu'il 
sembloit à tout le monde qu'il allât crever ; et en cet 
état il faisoit une peiile étrange 'k tous ceux qni le 
regardoient, et d'autant plus grande qu'il étoit im- 
possible de le soulager. Il y fut pour le moins qua-^ 
ranfe heures : ce qui étoit un pitoyable spectacle. 

Le cardinal def Retz y alla ; itiais il ne le put re-* 
cônnoîtr0, et encore moitis lui parler. M. le prince 
y fut aussi \^ maià ce fut la même chose. Comme il 
étciit dans la chambre , il dit : « Ce fut chez moi que 
« le ma) lui prit. )i La duchesse d'Aiguillon, qui étoit 
plrésente^ répondit d'un ton et avec un geste qui fai- 
soient aësèz entendre sa pensée : « Il est vrai , mon* 
« sieur ; ce fiât chez vous qu'il prit le mal, ce fut chez 
« vous en effet. » N'ayant donc pu être secouru par tous 
les soins des médecins et de ses amis , non pas même 
pour le mettre en état de recevoir le viatique « il 
Aioiarut(0 en cet état, que l'on jugeoit plus fâcheux 
pouT ceux qui le voyoient souffrir que pour lui- 
même^ qu'en croyoit qui ne souffroit'pas (2) Ma- 
dame de Chatigny (3) fut fot-t sollicitée de la part du 
duc d'Orléans et du prince de Gondë, de vive voix 
et par écrît , pour faire entrek* quelqueS-^uns de leur 
parti dans la ville d' Antibes et dans le chite&u du bois 

* • 

(i) Il mourut : Le ii octobre l'ôSa, k Paris. — (a) Quelques mots ont 
ëte rogne's dans cet endroit en reliant le manuscrit. -*- (5) Madame* 
de Ch'a(>igny : Anne-^helypcaux de Ville-Savin. Elle mourut en 1694 , 
kfi,ée de quatte-vingt-ua ansv 
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de Vincennçs , dont il avoit le gouvernement -/et elle 
sembloit n'y avoir pas grande répugnance, sur la crainte 
qu'elle avoit que sa famille ne fût maltraitée de la 
cour, si quelques-uns de ses amis fidèles, entre autres 
la duchesse d'Aiguillon , ne lui eussent fait connoitre 
que le premier pasiqu'elle feroit contre le service 
du Roi causeroit la ruine d'elle et de ses enfans ; et 
qu'ayant de grands biens à conserver, elle devoitse 
mettre en état d'être bien traitée de la cour, et as- 
sistée dçs amis qu'elle y auroit , en demeurant dans 
le devoir, auquel toutes sortes de raisons l'obli- 
geoient* Elle ne s'engagea donc à rien , et il fut résolu 
que l'on recevroit dans ces deux places ceux qui se 
présenteroient pour y entrer de la part du Roi ; aussi 
bien étoit-il déjà le maître dansÂntibes, qui étoit la 
principale , d'où le cardinal avoit trouvé moyen de 
faire sortir Campels , qui étoit lieutenant de Chavigny, 
lequel on disoit lui avoir donné ordre de s'en assurer 
pour le service des princes. 

Un exempt fut envoyé dans le bois de Vincennes, 
et l'on fut assez long-temps sans disposer du gouver-^ 
nement. Le bruit couroit que le cardinal le vouldit 
garder pour lui, n'ayant point de maison de cam- 
pagne, et celle-ci étant agréable et à sa bienséasée, 
puisqu'elle étoit forte, et très-proche de Paris-> 

La veuve de Chavigny ne parut pas extréineiiient af- 
fligée ; elle a toujours été estimée d'humeur fort indi& 
férente, et sans amitié. Mais on s'étonrioit de ce qu'an 
moins par intérêt , si ce n'étoit par tendresse , elle ne 
sentoit pas plus vivement la mort d'un mari jeune , ha- 
bile, et qui soutenoit seul (0 tout l'honneur et toute 

(i) Et qui soutenoit seul: Ces mots sont raturés au manuscrit origi- 
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Tespérance de ravancement de sa famille, et quiavoit 
toujours si bien vécu avec elle, que, bien qu'elle n'eut 
qu'un esprit médiocre et de bourgeoisie , qu'elle fût 
estimée sans amitié et peu capable de bien garder un 
secret, il lui communiquoit toutes choses, et même 
les plus importantes; outre qu'étant mort dans l'en- 
gagement d'un parti contraire au Roi, il ne laissoit 
personne pour appuyer sa famille , parce que son fils 
aîné (0, qui est conseiller au parlement, n'a^ucune 
des qualités nécessaires pour cela, son père l'ayant 
toujours jugé tel lui-même, et tous les autres étant 
fort jeunes , et incapables d'agir. Comme elle est 
d'humeur intéressée, et avare au dernier point, une 
des premières choses à quoi elle pensa fut de voir ce 
que son mari laissoit de bien ; et n'ayant pas trouvé 
tout ce qu'elle croyoit , elle se plaignit fort haut que 
ses enfans seroient gueux , et que ses filles n'auroient 
peut-être pas de chemises. Au bout de quelques jours 
Saint-Quelàin et Bagnols la vinrent trouver, et lui 
dirent que son mari les avoit rendus dépositaires 
d'une cassette où il leur avoit dit qu'ils trouveroient 
pour huit ou neuf cent mille livres d'effets , et dont 
il avoit même donné la clef à Saint-Quelain, afin que 
s'il venoit faute de lui , ou que Dieu lui redonnât sa 
santé , il pût distribuer aux pauvres ce qu'il y trouve- 
roit, sans qu'il eût besoin d'aucun ordre ni d'aucun 
consentement de lui. La veuve parut fort surprise de 
ce discours ; et sachant que son mari n'avoit pu écrire 

nal , et Conrart y a substitué ceux,-ci : en qui eonsistoit. La première 
leçon a semblé préférable. 

(i) Son fils aîné : Armand-Léon Le Boutbillier , comte de Chavigny, 
maître des requêtes, mourat en 1684. 
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' sa volonté touchant cette cassette , et qu'ainsi elle 
pourroit faire condamner Saint-Quelain et Bagnols à 
la lui rendre s'ils en faisoient difficulté, elle comoien- 
ça à leur exagérer sa grande famille , le peu de bien 
qu'eUe trouvoit, le malheur du temps présent, l'ap- 
préhension de l'avenir , la persécution qu ils avoient 
à craindre -, que les premiers pauvres auxquels on étoit 
obligé de subvenir étoient ses propres enfans , etc. ; 
et qu'îjinsi elle les prioit de considérer qu'elle ne de- 
voit point consentir à de si grandes charités , qui se- 
roient cruelles contre âa famille. Us lui répondirent 
qu'il n'étoit point besoin de leur alléguer tant de rai- 
sons \ qu'ils savoient bien que son mari n'ayant rien 
écrit de son intention , elle pouvoît disposer du dépôt 
dont eux-mêmes lur étoient venus donner connois- 
sance \ qu'ils étoient prêts de le lui remettre \ qu'elle 
considérât seulement ce que son mari avoit fait pour 
la décharge de sa conscience, et ce qu'il vouloit en 
déclarer, s'il n'eût pas été surpris en un moment par 
la léthargie \ que c'étoit à elle à examiner ce qu'elle 
étoit obligée de faire là-dessus^ et que comme la 
chose étoit délicate et importante , ils lui conseilloient 
de ne s'en croire pas , mais de consulter des personnes 
habiles et, pieuses, qui pussent mettre sa conscience 
en repos. Il fut enfin convenu de quelques docteurs 
de Sorbonne, qui, ayant été consultés, la firent ré- 
soudre de donner aux pauvres une partie de cette 
grande somme que son mari avoit destinée tout en- 
tière , à condition de retirer le surplus ; mais tout ce 
qu'ils purent obtenir fut qu'elle en laisseroit environ 
cent mille livres entre les mains de Saint-Quelaîn et 
de Bagnols pour les distribuer en aumônes, et qu'ils 
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lui rendroient tout le reste : ce qui fut exécuté. 

On disoit par la ville qu'il laissoit huit cent mille 
livres de rente ^ mais ceux qui av oient connoissance 
de ses affaires assuroient qu'il n'en avoit pas deux 
cenl mille. Son bien en fonds n'étoit pas fort grand, 
mais il avoit beaucoup de vaisselle d'argent , de pier- 
reries, de curiosités de cabinet, de meubles pré- 
cieux, et même quantité d'argent monnoyé ou de 
^contrats de constitution-, outre que sa mère (0, veuve 
de Bouthillier, surintendant des finances, dont il 
étoit fils unique , avoit de très -grands biens dont 
elle s'étoit réservé la jouissance ; et Ville-Savin et sa 
femme aussi , qui n'avoient d'enfant que la femme de 
Chavigny. 

Sa déclaration pour le parti des princes avoit étonné 
toutes les personnes de bon sens , vu que devant toute 
sa fortune, qui étoit si grande pour sa condition, au 
feu Roi et au cardinal de Richelieu , c'étoit user d'une 
extrême ingratitude que de contribuer comme il fai- 
soità la ruine de la France, que l'un et l'autre avoient 
mise en la plus grande splendeur où elle ait jamais 
été. Et pour ce qui regardoit ses intérêts , on trouvoit 
qu'il avoit eu beaucoup d'imprudence d'exposer tout 
ce qu'il avoit à perdre à faire subsister un parti re- 
belle; mais la passion Favoit emporté sur le devoir et 
sur l'intérêt, et même sur la piété, dont il faisoit uae 
profession étroite, jurant et protestant à tous ses amis 
qu'il ne sedéclaroit contre le cardinal que parce qu'il 
gouvernoit mal, et à desseifik de procurer la paix au 
dedans et au dehors. On tenoit qu'ayant reconnu qu'il 
avoit mal pris ses mesures, ilcherchoit une voie pour 

(i) Sa mère ; Marie de Bragelongne. 
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se retirer; mais c'étoit une chose difficile, et il trou- 
voit encore plus de péril à se mettre mal avec les deux 
partis qu'à suivre le plus mauvais. Dans cette inquié- 
tude il fut surpris de la mort k Tâge de quarante- 
quatre ans, et après peu de jours d'une maladie que 
l'on ne crut dangereuse que deux jours avant qu'il 
expirât. 

Fabert , gouverneur de Sedan , qui étoit son ami 
intime , ayant su qu'il étoit prêt de s'engager avec les 
princesf, avoit fait deux voyages exprès à Paris et à la 
cour incognito pour essayer de l'en détourner : ce qu'il 
ne put faire, non seulement parce qu'il étoit déjà trop 
embarqué, mais principalement parce que les mou- 
vemens de vengeance qu'il sentoit contre le cardinal 
étoient trop ardens en lui. En cette occasion il lui fit 
voir même qu'il n'étoit pas tout-à-fait sincère 5 car sa- 
chant que Fabert étoit inflexible en ce qui regardoit 
le service du Roi et le bien de l'Etat, il lui cacha plu- 
sieurs choses, et lui protesta toujours qu'il n'avoit des- 
sein que de travailler à la paix et à la réunion de la 
maison royale , quoique l'on vît bien ce qu'il faisoit 
sous main pour fortifier les princes au désavantage de 
la cour. 

Ayant su qu'Arnauld d'Andilly, que la dévotion 
avoit fait retirer à Port-Royal, et qui avoit été de tout 
temps son ami particulier, le blâmoit fort de ce qu'il 
prenoit un parti contraire au Roi, il l'alla voir; et s'étant 
enfermé avec lui, il lui fit un discours de ses inten- 
tions si sincères en apparence, si généreuses et si 
désintéressées, que depuis ce jour-là Andilly affir- 
moit atout le monde qu'il n'y avoit pas une ame meil- 
leure, plus chrétienne ni plus française que celle de 
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Chavigri^, et qu'il approuvoit tont ce quil faisoit 
«omme trè^-tuile au jbonheur de la Fratice, dont, k 
son compte , il alloit être le restaurateur ; tant il est 
ôisé de prévenir un esprit crédule et préoccupé conimë 
est celui-ci, qui est toujours le mieux intentionné du 
monde , m'ais qui se laisse aisément prévenir , et ((éi . 
juge que tout le monde est aussi homme de bien (jue 
lui, pourvu qu'on le lui die avec de Tesprit et de 
bell^ paroles. 

• ■ • . j . . ■ ( 

SUR LA PUCHESSÉ pE LONGUËVILLE. (), 
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. PEJïtpAiOT ja -prison d^s- princes, on avoit proposé dé 
les i^ir^ 9i^ùr et de les accommoder avep la c()ury 
par le ntpyen du mariage <][u prince deConii iâvec une 
des nifece^du cardinal ; ce que.madame de Longue-* 
ville appr^he^doit sur toutes choses; et qiioiqu'elle 
eût autant de? ;haine pour Jief frondeurs que pour Je 
cardinal , .^Ùe ain^oitpqurtammieuxieur avoir l'obli** 
gatiçn de s^ liberité)qt de cqlle dçis priuces qu'à, lui , à 
cette condition*!^ (j'ai; VUt ce ;$èntiment écpitrde: sa 
pr<>pre main). Durapt qi^'elle a étéî^Stenay, ÏEipnn- 
p^s^e; palatine 4toît ici; sa.C!Pnl9spQi)d2Ukte<la pluj^icdn- 
fidélité- Molysiçiir étoit.p^Jw<iuifaiWi|W«ir sjW(|letr 
ires aut. princesi^ et, quÂ il))i' envoypit/ leurs réponse» 
trèfi-fréquentfiKiïi.y en/a eU quelqclea imes de Jjer- 
dl|e$i qiie la cq^v, avues^jm^iis un trèsi^raîid nombre 
opt'^tt^ (fendues .$ûrèment% Elle rofnpit.'a^ Tracy}^> 
qui £^ypU rendu 4<^ loi)g$ et in^portans aenviâes à 
M;d;e jLdpgjieville. (et h |eV^9.etil revint, ea f^èniee 

(i) I^W^UrèrfîïtertfJGbnraétv tome '<*?; page bicf]? '' •'"> * " '''i- •• 

T. 48. ^ i5 
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après avoir obtenu un pa&se-port du Roi. On dysùii 
quHl ëtoit amoureux d'elle, et qu'il lui avoit écrit une 
lettre , ^t une à V^rpilière (c'est une fille qui est au* 
près d'elle et quelle aime fort), par lesquelles cela 
mroissoit, ciVrOiqye .çoi;tve]:teq[ieBt. Néaom;oins'oaiie 
çrpit pas, qu^ cela .sçul ait ét^ cau$6i iXe sa disgr^c^; 
mais Saint-Romain et Sarrazin, qui s'étpi^nt: ëiri^ë^^^ 
petite i^inistres auprès de cette princesse , .craigiiir.Qnt 
qu'il ne les supplantât, ou du moins qu'il q^ pal^sirr 
geât avec eux sa confidence ; c'est pourquoi ils le ren- 
dirent suspect , et firent en sorte qu'elle lui, témoigna 
quelque froideur, dont s'élant^dégoûté il se retira. Il 
avoit voulu donner de la défianôe de M. de Turenne 
à madame de Longueville , sur ec qu'il éloit assuré 
de la citadelle de Stenay, et qu'il n'avoît rien feit 
de considérable avec de^ troupes capable^, de beati«> 
eonp entreprendre dui^ant toute la campagne de Tan- 
née t^S^o': ^ar pendant ique Farméé du Roi s'opposoit 
à celle des Espagnols en Champagne, il pouvoit ve-^ 
nir aveô la sienne jusqu'ajax portes de Paris , et &ire 
d'étrâttgejs ravages partout ; et cependant il ne fil rien. 
Madame de ËongueviHe, quisevoyoit entre ses mains 
et. eq k puissance des Espagnols , jugea qu'il- valait 
mieux dissimuler que dé témoigner du ressentiment 
du procédé de M. de Turenne, puisqu'elle n'étoit pas 
en- état de s'en venger -^ et Tricy, qui est un franc Pi- 
eard ^t tout-à-fait uti homnne dlionneur, jugeant 
qu'elle se faisait tort de ne le pas' croire , aima tnieux 
qaiuep qoe de voir les conseils dés autres, qu'il' troih* 
voit fort mauvais, élre suivis au préjudice des sieiis, 
qui ëtoient fort sincères, et qui eïisseftt ëtlé fort htile». 
à qui eut eu des forces pour se faire faire raison. . 
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]$Iàdemoisi^lle de Longuevillç (i) ayan^ eu dés le 
commencement divers ordres de.se retirer, après avoïr 
ctë ^ Bagnolet^àCoulommiers et à Trie, obtipf enûi:| 
]a permission de demeurer aux Filles deSaitité-HIarie, 
au faubour£[ $aint-Jacqives , à conditi6n.de n^en point 
sortir,: et de ne recevoir de Vi&ites (sue des domestL- 
eues de n^onsieur son père et des siens. Fendant 
qu'elle ëtoit en cje liqn-la,.TVIont. (o/ tfoûya moyen 
die lui faire tenir des lettres de M. de Lo.ngùeville. 
dont le caractère ëtoit un peu déguisé , dé peur qu^ii 
ne fût reconnu si les lettr e s enssent été prises. Elle 
<i^^giWtqAe c'(ftoit,4ts ï«Wrw /»pppo?»éçf , ^'oi^Jui 
^Q^t fstit. rendra. p^r artifice, a^a 4^ dfH^nqr, occs^a^p)];! 
k']^ cour 4e 1^ f^re ch^i^er de Paris; qvaftd o^f 3aurr 
r^ qpl^lle ^rpit Tftç^i 4€;^,|ett/es ; et elle, çq fit ^ 
l^inf^^ k tov* <Qeçx iqj^'eUfJTçyoit» dissent ^^uJtpi^qi^ 
t^'islle ,v<(^qlQit m avertii'J? çi^w'^ f*y fiiire voir)C^ 
fenr^i^fpM a'fétpisat pDiq^4^ «WP^ie^r scrt^pèrç(q^o^ 

<|^:^11^ QQ fuwwt tf èi^PPit^i«Çmenti)vS?» feoWÇfl J^ 
fiqw6r«^Qi^Vftys3i daii* q^t^ j^qipi^qr^ .etlRi d^spiriift 



(i) Manuscrits de Conrart, tome lo, page ao^. — (a) Marie d Orlëans , 
Mii^MBb^ â<P Ui4^0M^, mif dn ptètkitpYii dn diic ât Lùp^tfilke, 

i|j janvier lôSoj.On atVeirc^des Mémoires sur la F.rpnde, qai fon^ Mriiif» 
dfc cett^ série, tome 54. — (3)' Mont.": Ce nom nV^t în^**!"*^ *!" ™?'" 
f^W^éyfOt^^i'c^létiMiinîHliles. • <' ''•' i^i')) i ï' 

i5. 
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par les experts, contre de véritables lettres de M. de 
Longueville-,et que cela en fëroifrecônndîtrè la faus- 
seté, EJlfi [#>xpJiqiM)it de cela de t^lle sorte, €|uon 
jugeoit bien à ses psfbles qu'elles accusoient madame 
de Longueville sa belle^Tnère et madame la princesse 
la douairière de lui avoir fait jouer cette pièce; et 
quoi iaiiè lès véritables serviteurs de sa maison lui 
pussent .dire pour lui faire coixnoUre le tort qu'elfe 
faisoit à^mesisieurs. lès princes par' cet; éclat, en leur 
empêchîûit et de faî'ré tenir leurs lettres et d'en re- 
cevoîr, il ne fut jamais possible dé lui fa if e changer 
de sêh^mehs.. Après les remontrances du'parlëineat 
sur là requête qu'elle y. avoit présentée , elle eiit 'pèr«- 
mission aalier loger k Thôtel dç Soissons, qù elle a 
toujours été; depuis., . 

'. 1: î ,<»-î.{U[ ' >; j» " ' 1 ' ' ' i f . ' : . . i. " 

iQuKîîxi^Btemtiis âiffrès que leë'pvîirèésr ieurént-ëté 
iïWtés, cJôtriitie to^fs ceu* de kùt partS cheîchôiént 
fôS'înii']^ens iSè tenter kiir liberté par toute sorte de 
<"ôîteivil y éutqbteïqu'iilî qùîpi^bposàd'c'ttgagéplb tec 
â^pernxih i' nè'|)oînt èôniëntiV éb ttiam^e liù' due 
Bé^Oâiidâlè ^oÉi ftls aVëfc 'nnë dés nièces dû 'càf dinàl 
MaiMn', qii^à *c6nditîéfn que Taei^bUlhfiodeiiieht ded 
fnrinceh se férriii- à diiôi^roh crèydt qiie le^d'éft* 
ffEpérhonsè*p6t*érbît d'autant plus vdlohtiëW,' qirtl 
lûî^niportoît extrêmement de ri^atoir pas |ioùr'eii* 
nemiJe premier prince du sang, les autres grîjpices, 
et les plus coD$idérabl«â,du royaume aprè&:euz^Mais 
la duohesse' de Longueville , à qui on en avoit* fait 
i'ouvertute, rie voulut pas y pnténdre, sur ce^u'elle 
disoit quil étoit impossible 4^,. fainfa^ aMçup^^i^M&on 
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avec ^.duc d'Epemott-sans abandûiuiâr cauxiie Bôr^ 
deaux, lesquels ayant tout sacrifié pour le parti des 
princes, ceseroit une lâcheté et une ingratitude hor- 
rible que de les abandonner^ et que pour elle, elle 
n'y consentiroit jamais ('). 



Lorsque le duc de Longueville ëtoit à Munster (a) 
pour le traité de la paix générale, un peu devant que 
la duchesse sa femme l'y allât trouver, lé calcinai 
Mazarin dit au prince de Condé qu'il- lui vbuloit té- 
moigner le respect qu'iï àvoit pour lui et la parfaite 
confiance qu'il prenoit en sa générosité, en liii décou- 
vrant que la paix ne se ferait point , quoique Ton y Vît 
de si grandes apparences que la plupart croyoiént que 
toutes choses fuissent d'accord • Il lui représenta sur cela 
l'intérêt qu'il avoit à ne la point faire : et après lui en 
avoir déduit toutes les raisons, il lui dit que lesfor- 
tifications des placés de la Lorraine , auxquelles il sa- 
voit bien que les Espagnols s'arrêteroient, seroient le 
point sur lequel il donneroit ordre de rompre (et en 
effet ce fût sur cela que Ton rompit). Il ajouta : « Vous 
«voyez, monsieur, qu'en vous confiant ce secret je 
« vous dofane moyen de me perdre un jour, si j'étoi» 
« si malheureux que de perdre vos bonnes grâces; 
« mais j'ai été bien aise de vous faire coanoltre , par 
« une chose qui m'est aussi importante que celle-là, 
« que je n'ai aucune réserve pour vous, et que je 
« veux bien que mon salùt ou ma ruine dépende de 
« Votre Altesse (3). » 

(t) Manuacnts de Gonran , totàe 10 , pageTaoS; — (a) A Mumier : Eu ' 
1644* — (3) Manuscrits de Coarart , tome 10, page ao8. . 
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. SUR LA DUCHESSE DE CHATILLON d). 



Un peu devant que les princes fussent en liberté, 
la duchesse de Châtilloo (^) fut à Mouron visiter la 
princesse de Condë , ipi y avoit toujours été depuis 
soi^ retour de Bordeaux, Un nommé Cambiac, qui est 
au prince son marî, partit de Paris incontinent après 
cette duchesse ^ et comme il prit le chemin des gens 
à cheval , qui est le plus droit et le plus court , il ar- 
riva à Mouron avant elle. Ayant dit à la princesse 
qu'il avoit un paquet pour madame de Châtillon ^ qui 
alloit arriver bientôt, elle, le prit, et l'ayant ouvert 
y trouva une Jettre sans souscription ni suscription , 
laquelle ayant été confrontée avec d autres de M. de 
JSei&ours (?)j fut reconp^ue poujr être de son écriture. 
U lui dîsoit beaucoup d^ douceurs, et lui témoignoil 
plii:ticulièremeat que depuis son départ il étoit telle-» 
meut pbwg^ qu'il n étoit pas reconnoîssable^ qu'il ne 
{assoit. qi^ laDgmir f^ êoa absence , et que si elle du- 
roit li^ug-temps elle i|.e le Xjetrouveroit plus en vie, e^. ; 
ajoUtsM^t qu'elle avok g^axul intérêt^ vu l'humeur de 
M. le prin^» de ;5e mettre en possession de la tejrre 
de M^lavift qi^^ ijoa^aiste ^ princesj^e la douairière 
lui a#Di«^ UÀ^éfè par te^aqient, avant quil fût en lir 

(i) tthnosorits de Conk-krt» tome lO , pagé!i68. — (s) La duchestêdè 
CkdtiMtià t Iilftàbfech-Aiigélii|ue de lfo«tinoTO«py-BfntirviU0, fwn d« 
Gaspard de Coligni , duc de Ch&dlloii , tue aii eombat dé CharentOD le 
8 fcrrier i649> ^'^^ ^ remaria en i6of à Christian- Lonis, duc de Mec- 
klenbdoiig. ^ (B) M. de Jftùmouitî T«é en duel le 3» fuillet lâSai. 
( ployez plus liant , page 174 « suivames, ) 



bertë: Cette lettre fit ikirë beaucoup de discours ; et 
^UHud la duchesse fut arrivée , la princesse la lui ren^ 
dh; et lui. ayant fait conhoître qu'elle Tavoit hue, et 
qb'eUe s'ëtomnoit des choses qu'elle y a voit trouvées, 
la ducheSse^y sans s'étonner autrement, lui dit quelle 
nb savoitoe que c'étoit, et qu'assurément quelqu'un 
suroît ooiiiirefait l'écriture de M. de Nemours pour lui 
faire une pièce ; qu'elle n'avoit aucune habitude avec 
hii 5 que cette lettre ne s'adressoit point à elle , etc. 
La vérité «st toutefois qq'il y avoit quelque galanterie 
entre lui et elle; et l'on étoit bien aise à la cour d'a- 
voir cette occasion de draper la duchesse , qui faisoit 
k prude et la sévère plus qu'aucune autre dame. 



ACTION EXTRAORDINAIRE 

DU CARDINAL DE SOURDLS (i). 



Lon^UE lé Roi étoit à Bordeaux pour son ihariage 
en tÔtS , ceux dé la religion se saisirent d*tine petite 
ville nommée La Réôle. Il fut décidé datis le côiîseii 
que l'ton enverroit des gêné de guerre pour Ik re- 
prendre; et le ïùalpéchal de Rôquélaure ayant été 
choisi pour leà commander, refusa d'y aller, à cause 
de quelques canons qu'il deîhàndoit , et'qu'oii ne voù- 
lôit pas lui dôtiuet. La Reine se trouvant ehdbarràsséé 
peut nommer quelqu'un qui fùtjproprèà etécd ter cette 
coiiitnission , le cardinal de SourdisC^), i[xki étoit aùsèi 

(i) Manuscrits de Conrart, tome lo, page 911. — {^) te cardinal de 
Sourdis: François d'Escoubleau , cardinal en iSqB, mourut à Bordeaux 
en 16^6, k Page de ci'nquÀnte-trbis ans. 



\ 
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arche veque.de Bordeaux, étant présent , ditàlà Raine 
qu'il l'àssuroit que M. de Thëmines (qui fut depuis^ 
maréchalde France) ne refiiseroit pas ce comman- 
dement , si Sa Majesté jetoit les yeux sur lui pour le 
liii donner. La Reine le fit appeler ( car il étoit aus&i 
dans la chajmbre), et lui dit h parole que^M. de 
Sourdis venoit de donner pour lui. A quoi il répondit 
quîil ne le dédiroit jamais de rien , et qu'il obéiroit 
tQQ]o.ur5 [aux (commandemens dont il plairoit à Sa 
Majesté de Thonorer ; Biiais qu'il la Bupplioit seule- 
mentde lui!faire une grâce, qui étoit de faire surseoir 
ail parlement le jugement du procès crimineld'un 
gentilhomme de ses parens qui étoit prisonnier dans 
Bordeaux, et qui avoit beaucoup d'ennemis, lesquels 
ne mânqïïérôîent pas de tâcher à le perdre pendant 
son absence, si l'on ne Jiuspendoit les poursuites. Cela 
lui fut promis solennellement ; et il partit pour aller 
attaquer La Réole. 

Pendant son voyage ceux du parlement firent si 
bien qu'ils, rendirent arrêt sourdement , par lequel le 
gentilhomme, étoit condamné à avoir la tête tranchée, 
Le matin, on vint dire au cardinal de Sourdis qu'il 
y avoit un échafaud dressé devant la prison poui: 
exécuter ce gentilhomme : ce qui étonna le. cardinal 
a\i dernier point. Il va à l'instant même chez la 
Reine; mais l'huissier lui refuse la porte. Il presse, 
il fait instance, il p^rle haut, il se plaint de. ce qu'on 
lui manque de parole ; il voit par le trou de la serrurç 
que chacui^ faispit des actions qui marquoient qu'oa 
ne le vouloit point voir que le gentilhomme ne fût 
exécuté. Cela lui fit prendre une résolution extrême, 
^lais pourtant avec adrejise. 11 approche son oreille du 
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trdu de la ■serrure, feignant qu'on lui disoit quelque 
chose en dedans la chambre^ et tout d'un coup il 
se retourne, et dit à beaucoup de gentilshommes de 
ses amis qui Tàvoi^nt suivi, ou qui Tëtoient venus 
trouver : a Messieurs, allons, allons vite à la prison^ 
(c la Reine m'a accordé la grâce du prisonnier. » Et* 
en marchant il répétoit toujours les mêmes paroles: 
ce qui faisoit grossir à chaque montent la troupe de 
ceux qui Taceompagnoient. Comme il. entra dans la 
place oà étoit dressé réchafaiid, un hotnme qui étoit 
à une fenêtre pour regarder l'exécution, ayant des 
chausses noires et un pourpoint blanc, descend en 
hâte, et arrive à la prison comme 1q geôlier en OQr 
vroit la porte au cardinal de Sourdis , qui y arriyoit 
aussi en même temps que lui. Cet homme, inconnu 
no^ seulement au. cardinal, mais à tous ceux de sa 
suite, qui étoient en grand nombt:^, porte un coup 
d'épée au geôlier et le tue tout roide, puis se jette 
dans la foule et se sauve, sans que jamais on ait ouï 
parler de lui depuis. Le cardinal de Sourdis fut fort 
marri de la mort de ce geôlier, qui avoit été son do- 
mestique, et à qui il avoit procuré lui-même cette 
charge. Ensuite il eiittie dans la prison et en tire le 
gentilhomme , lequel avoit été tellement affbibli par la 
frayeur de la mort depuis qu'il sut sa condamnation, 
qu'il ne put marcher pour sortir, et il fallut qu'on le 
portât dehors. Aussitôt le cardinal de Sourdis entra 
avec le prisonnier qu'il avoit sauvé dans un bateau 
qu'on lui tenoit près , et s'en alla à Lormont. Le parle- 
ment s'assembla et rendit arrêt, en vertu duquel^ 
dès l'après-dînée même , le cardinal fut trompeté par 
ioute la ville. Pour lui, il interdit le lendemain toutes 
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les ^ises de la ville^ de sorte quil ne se disott plus 
de messes que ohez le Roi. Le cardinal écrivit au Roi 
et à la Reine avec des soumissioaft les plus grandes 
du monde , ^'excusant sur la nécessité où il se voyoil 
engagé pOur Tintérét de M. de Théminés son ami, à 
quii'on avoit manqué de parole dans une affaire où 
il alldt de son honneur, et pendant quil était eiii« 
ployé avec succès pour le service du Roi \ cat il avoit 
))ri8 La Réoie. Enfin ratTaire s'accommoda *, rarrdtfut 
supprimé et Tinterdiction levée , et le caréinad d^ 
SourdisTetourna dans Bordeaui. M. de €ësy (O, qui 
a ê^ ambassadeur pour le Roi à Constantinoplé ^ 
étoit alors à Bordeaui:^ et fut contraint par le ca^âi- 
nal de Sourdi»? dont il étoit ami , de raccompagner 
dans toute cette aventure. C'est lui qui en â conté 
l'histoire à M. l'évêquô d'Angers , de qui je Tâi ap- 
prise à Paris le i3 oK:;t?obré t65o. 

' W I , I , ,1 , I I , ,Jj, 

SUA LE SURINTENDANT D'EMëRY (a). 
/ 



Lorsque la princesse de Guémeàé sduffroit l«s iir 
sites fréquentes de Mw d'Em€ry(3), cl)ntrdleor gêné- 

(i) M. dà €ékf: Philippe 'de Itadày, comte de Ccsy , ambassadeur 
à Constantidople» iilourut eo t^9. On Tappeloit GhaitipVQiofi dans «a 
jeunesse, et il épousa sous ce nom Jacqueline de Bueil, comtesse d^ Moret, 
maîtresse de Henri iv, à des conditions très-plaisamment racontées daiis 
la deuxième partie de TEuphormioh de Barclajt (édition Ëlsevir'de 16^7, 
pi^ 195 )> et dans le Jfcïumal de Henri iv, à la date du 5 octobre iGo/^. 
Oe qciariage fut déclare' nul , à la requête de la comtesse de Moret , qui 
eponsu le marquis de Vardes \ et le comte de Césy contracta une npu- 
Yelk unron avec Marie de Bëtliune. — (a) MabnscrîiÀ de Conrart, t. io , 
page iji.— (3) il/, d^Eméry : Mkhel Psirtlcelli) kieur d'Emery, que 
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rai des financés , tout le monde cfrayoît qu'il fût 
amoureux d'elle , et qu'eik le reçût tous les jours 
à ce dessein- là. Cependant elle n'avoit aucune in* 
iention que d'en tirer avantage dans ses affaires , 
parpe quelle savoit que k Reine ^ avec qui elle 
«Stoit fort bien, avoit si bonne opinion de lui, et 
en disoit tant de bien , qu il y avoit apparence qu'a- 
vec le temps il pourroit avoir autant de part que 
personne au gouvernemetit. Gomme la médisance eut 
semé partout le bruit de ces fMrétendues amout*ettes, la 
princesse de Guëmenë se résolut de faire cesser c^ 
commerce si fréquent, qui avoit donné lieu à la ca- 
iomnie* Mais parce qu'elle eut été bien aise de se 
g&rantlr de blâme sans néanmoins rompre av^c cet 
jiomme dont la faveur lui pouvoit être fort utilè^ elle 
lui fit entendre doucement qu'elle seroit bien aise 
qu'il ne la vit pas si souvent, et qu'il se contentât de 
la visiter de temps en temps, cdmme Ses autres amis 
faisoient. Il fit semblant de s'y vouloir accommoder \ 
mais il ne tarda guère à prendre habitude avec ma^ 
djsime de La Ba^inière (0^ de qui il avoit dit autrefois 
pis que pendre, pensant obliger par là la princesse 

le cardinal de Retz a si bien peint. «Ce toit,. dit-il, Pesprit le plus 
« corrompu de sott siècle; il ne cherchoit que des noms pour trou ver des 
« ëdits.... 11 disoit en plein conseil (je Tai oui ) cpie la foi n^i^toit que pour 
« les marchands ; et que les maîtres des requêtes qui Tallëguoient pour 
(< «ffitott àuoi les affaires qui regardoiént le Roi méritoient d*^tre pu- 
4t uÎB.» (Mémoires du cardinal de Aetz,]tome 44* pag. 190 de cette série.) 
(i) Madame de Là Bazinière : Françoise de Barbexière , femme de 
Micé-Bertrand, seigneur de La Baatniêre, tre'sorier delVpargne, prevSt 
eimtAin des cérrftnonies des ordres <Kt Roi. Son mari ayant été enve- 
Uuffé dans la daigiéce deFouqnet» fat aussi renferinë k la Bastille. Ou 
croit que cVst ce qui a fait donner à la tour de l'angle sud-est de ec 
chAteaii le nom de tour de ta ^Batimère, 
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de Giiémené h lui iâis:$ér i^epreiiclœ le |>remier tràiii 
de sçs visites chez elle. Il /en déclara à la tnarqoise 
de Sablé (0, de qui le commandeur de JarsW lui 
avoit donné la connoissance ,'et parce qu'il la voyoit 
aussi en ce temps-là fort fréquemment, la servant 
même avec grand soin dans ses procès contre ses 
enfans , et lui témoignant beaucoup d'amitié. Elle 
loi fit honte de vouloir mettre en parallèle la prin- 
cesse de Gtiémené et madame de La Baziniêi-e ,* et 
d'user de cet artifice envers la première , dont il ne 
lui prônoit jamais que la vertu et la dévotion, la isa^- 
gèsse, le grand sens et te grand esprit, puisque les 
louanges qu'il lui donnoit marquoient qu'il n'avoit au- 
cuti dessein que de se conserver son amitié , et qu'elle 
y étoit disposée , lui ayant témoigtié qu'elle Vouloit 
bien qu'il continuât à la voir de temps en temps. 

Il arriva dt^irant ces intrigties que la princesse de 
Ouémené, qui ne prenoit pas plaisir aux discours que 
tenoit partout madame de La Bazinière , qu'elle avoit 
fait quitter la princesse de Guémené à M. d'Emery 
pour elle, écrivit une grande lettre de plaintes à la 
marquise de Sablé ^ et feignant de lui en faire un se- 
cret dont elle ne vouloit pas que personne eût con- 
noissance, elle la prioit néanmoins, par un billet 
séparé , de la faire voir comme d'elle-même à M. d'E- 

(i) La marquise de Sable : Augastiné Levoéix/v<mTe d^Abel Servien, 
marqiiis'de Sablé, fiiiriniendant des finances. Amie de La Rocbefoueauld 
et de Fabbe Esprit, elle ne fui pas étrangère à la composition des 
Maximes, On lai en attribue même «juatre-vingt-ouze , <jui ont été 
placées à la suite de celles du duc son ami , dané Tëdition d'Amster* 
dam; Pierre Mortier, 1706. On les trouve aussi dans quelques éditions 
postérieures. — (q) Le commandeur de Jars i François de Rocheehouari 
de Jars, commandeur de Malte, mort en 1690. 
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mery, et de lui laire croire qu'elle, lui fmaoit une 
fort grande confidence. Cela fut ex écutiév selon squin*^ 
tention psairtJa marquise, à laquelle il demanda' cetle. 
lettre, $0i3s.de grandes. prome;sses de la lui rendre, 
<tt de Jatenic fort secrète» Il ne.leut pas plus.lo^, 
quii/]a.,pqrta.4 madame de La Bamière, et lui fit: 
passer.. ct^|te, prétendue. confidence pour. une trahit^ 
son que la: marquise .avdtt; faiite à son amie. Madame 
dé La, Bazinière le conta, ainsi à toift île; monde yjet 
oeJaiit un étrange va^iiniie dans Paris;<La marquise 
ëofivitta^ jBommandeiir d>e Jars que comme il avoit ëfcé 
r«»iremetJi^ur de. 3a .ooonoif^ance aivedfMixi'Emery,' 
elle ^^oloit aussi qu il fût témoin du su^et qu'elle 
avoit de: ^plaindris^^r^d lui et de ne leplusivoir:; .et 
qu'elle Jepjcioitide lui dine.qu il ne.se donnât pli^sia 
pieioede vi8nir<cfaeK[2^1e. Depuis féelaVay but Tencontrâ 
ch^)Mole.chanof^liejE;^).i iijYOulut slapprorfier d)'eUé 
poutlui^parler; maisr elle 1^, avec une it^iné fort froide; 
lui fit une petite révérepo^, et passft ouUe sansVàr* 
vé^ti; ii <l)ieti quHlsrne se went)plu.s.: 

Quelque temps aprè/s M. d'Enxery fbt lenvoy^ë chez 
lui; le$ brouillecie» .du parlement s'échauffèrent ;< lé 
Roi sortit de Paris , et âpre» quatre .cMi cinq nwis d'ab- 
sence y c«»vii^t4 Jbe «maré^hâjl d^ L^ Merillèraye avoit 
été failni^urinten^^ides/rfioarices eti la place d0 
M. dlEmergr \ maj^ taiit<par son huH^^ur^ioJeialte: qjio 
par 1q^ [difficultés 4e tfouv^ de l'^g^t,, il quitta. 
OQtte cliajge, après. avoir fs^it ses cofiditions ay^c.la 
cOui;; eJ:i.au lieu de surintendant, on.fit dc^ux diir^c- 
tQurs<de$ fînanc£^, qui( furent messieurs Haligr^ et 

(i) Là marquise de Sablé étott âHiée dn chaneèlier' Segmer; soii-fiU, 
que Ton appcloit^LaTal , «voit épousé la fiJlij du chancelier. 
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de Morangis V sou» lesquels M. Tabeaf conduisoit 
presque toutes les affaires. Cela dura ainsi jusqu'au 
mois de novembre 1649^ ^^^^ comme on neveyoit 
point de fonds pour pa^yer les armées , et particu* 
Ùèvement les iPoupes d'ËrIack, qui menaçoient h 
toute heure de quitter si elles n'étoient payées, et 
pour fournir aux autres dépenses qui sont grandes et 
inévitables , on résolut de faire un surintendant pour 
y pourvoir -, et parce que M. dŒmery avoit plus de 
Gonqoèssances que personneidasafiairèB et de ceuv 
qui étoient capables 4V entrer, 4>n estima qu'il pour'' 
roit ks rétablir mieux ^u'auconaulâpe* lUantnoîttsj 
commue tous ceux qui j pouvoient quelque chose re-* 
gardoient plutôt à leur intérêt particulier qu à Vuti« 
juté publique, chacun commença à Êiire sé$ dessein«i^ 
La Reine et le cardinal désiroôent de faire rerennr 
M. d'Emery pour les raisons que* je* vien» de dire ; 
M. le duc d'Orléans n'y étoit pas contre, et M. h 
prince s'y portoit assez. Le premier président^ sou të-^ 
noit que comme M/ d'Emery avoit fftît le tBâ},'il ii^ 
avoit que lui qui y put remédier^ Les frondeuis même 
étoîent partagés' sur son sujet V -ear toute la oab^e dù 
président Le Goi^eux lui étoit fev^^rable à ean«e^^ 
Palliance ) le fik de M. d'Emei^ ayemt ép<msé la flik 
du président Le Coigneùx. €oûfoa (k> désîroit aussi 
son retour, à Câ^use qu'il eêpëroit d'y retrouver son 
eoitipte, sa femttife ayant été autrefois fort bîetiat^ 
M. d'Emery. t)'atitres encolle, «iioiil^ iat^jtHdirtés qti« 
ceux-Jà , ne s'y opposoient pas , dan5>respél»Mice qu'ils 
àvoient c(ue comme M. d'Em^fy- «voit>^tou}oors litfii 
^gi^éable k la^Reiae,.. et qu'il avi0it.de J'ambitien et de 

(i) Couhn : CotttdHet an parfement, gràtrd fWmdtnr. . . 
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la hardiôssû prouif b^aticcmp eatreppendi^ê , îh jouirait 
peutr»étre prendre. Ja place du eandioal, à quoi il 
trûu>vexoit sanse doute grande proteolioo de là part 
des iprinces. Néanmoins. M. le prince, atant cpie^de 
donner sa parole, dôniaïLda au prësiilclit de Maisons 
ViLvjOuloit penser à cette charge, et qii^il s'emploie^ 
oroit ponr la Lui £aire avoir. 11 lui^rëpondit sur rhetirç 
qqlil loi ëioifi4ir«pobligëi d'avoir eiDo^e pensée. pour 
iqi', mais'jqii'il aimoit ^i\ repos, et sa db^argef qui 
i'ocoupoit'dëjè beaucoup aveciBes^aiitfe&;aflraireS'; ist 
iin ainsi il- lui rendoit grâces de Thoniieu^^' qu'il loi 
faisoit^. Son fihetsesamisa}iaiit su cela, le blâmèrent 
atdtrémemeat) d a](K)ir fani cette- réponse si brusque^ 
meut, etrës0kir|eû!t'de faille tous leurs efforts pour 
remettre rafiairâ en négdcîalioii | ils y employèrei^ 
toQtJbenr crédî^ et> toute leur fai^ur/ La manquisë ée 
SaUë , de qui le prësidâBit de Maisons conduit toutes 
les affaires .coin!Hie les siennes paropresî,.fit agirstous 
^ëS'âmis, quisoist en grand nombre «t deë plus puis* 
sâns>, et parliculièrement n^adame deiiOngupville<)at 
le prince 4^ Contiy qui iSvent tbut ce qu'ils puliaiiit 
pour faite <le président de lVlaiso«»& surintendant/ [ 
^ PcMir Mv Ip ppifiqe , après Je pëfus^xlu préndseiit(«{« 
])Aàisons^/ il avoit' eu quelque ifidinatiofi à' ^iainoHsqr 
ks> violentesi pour^qiiteS' du marquis de^Dsi Vieuviila^ 
qiii avbit ^ cette chargé^ du temps du comiélable de 
Lc(y nés ,, et qi;i ^mouroit d -enTie d'yi rentr^r^ Eu efitt^ 
il en ët<)it asse£» capable pai^« sa softé d'esprits tout 
porté a^)calcul, à 1- écoiipihi!& et au bon^ oodre^ maii 
d'ailleurs sbn «bumeur: e^t si pxiravaganté , et ses 
saillies si ridicule»^ que tout le mqnd4» jugeoit cfu'il 
y rëu^iroit encore» «moins^ la seconde; foife que |a piret 
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mière. Pour tâcher nëanmoins à y parverar, il fit joaeif 
toutes, soi'tes de ressorts : ses amis cabalèrent ; il- fai^ 
soit faire des complimens et des promesses sous luarn 
aux gens d'affaire, remerciant ceux qui lui étoient 
favoi^lea, et flattant les autres pour tâcher à les gà^ 
gner. Mais tout cela nje servit de rien , ni tout t^ que 
put feire le marquis de Sablé et les autres amis dn 
président de Maisons^ lequel se oondiiî&if si mal, que 
jnéme apirès que Taffaire fut renouée par ceux qui 
agissoiènt pour Inivl^i. le prince lui en parla; il lui 
dit encore qu'il ne faisoit que suivre les pensées de 
ses àmis; mais que pour lui, il aimeroit mieux de«- 
meurer éii-rétat où il se trouvoit que de se charger 
d'un si (grand fardeau. On croyoit pourtant à la cour 
qu'il ayoit des sentimens tout contraires ; mais qu'il 
•en faisoit le dégoûté pour s'en -faire prier ; jusqueJà 
qtt'it fut accusé d'a-voir fait imprimer -niitlibeUe sur Je 
•retour de dfEmery ^ au bout duquel est l'arrêt du parle- 
«ent rendu contre: ison. frère après 6a badquerbutei^de 
i6ao, quqiquion tienne pour certain que ce fut de la 
part} du marquis de La Vieuville qu'il fut publié. 

II. y en a qui assurent' que le cardinal domaa l'ex*^ 
dusion au président de Maisons pa^ce que ce fotjlui 
qui iui doi^na avisai au commencement djQJaaiviera 649, 
qu'il. y âvoitlune-^calxile formée pourcarréter le/ Roi 
dans Paris, ^^ <iue ce fut sur cet a^is. cpu'il l'eni fit 
sortir :> niais^. soit qu'il ait «été éclaiftci fdèpuis que l'ayil 
ëtoit faux , soit que le mauvais succès de la sortie dti 
Roi lui sdt donné du dépit pour.tjous ceitxiqiuî y ont 
contribué ; 'tant yaque depuisi cda il a toujours été 
mal satisfait du président de Maisons. On alléguoit 
pour prétpxte que c'étoit un homme obéré v qui se 
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méloit dé toutes sortes d'affaires , et qai n ëtoit pas eu 
estime daâs sa com pagaie ^ mais ces raisons dtoient fort 
foibles , s'il n'y eût point eu d'obstacles d'ailleurs , et 
particulièrement la dqrnière, vu que d'Emery, en fa- 
veur duquel ©u.doftuoit l'exclusion au président de 
MâisoDs, étoit mille fois plus odieux que lui au pa^fi- 
iemépt et au peuple : au^si ëtoit-ce ce qui fit tenir 
son retour si long-temps en balance/, joiAl cfue, selon 
la mÈinière d'agir du éardinal, il éloit bienaise qu'on 
^n parlât pdUr ressentir en quelle disposition seroîent 
les esprits, et poUr lés y accoutumer petit à petit. . 

Gomihe on vit d6nc que les. miirrtures n'étoient 

pas grands, parce que du côté dû patlettient j'ai d^jà 

dit que la plupart des frondeurs ne lui etoient pas 

contraires (et à l'égard du peuple, on fâisoit courre le 

-bruit quô ce qu'il teviendrôil seVoît pblu* iréfàbHr ses 

^affaires-, potar faire pdyei* les rentes, pout faife venir 

»da J)lé et pôurfe ftiiï*è donner à bon iiiàrché, pavce 

qu'aloP^ il étoit ^èSque atïssfi cWi" que pendant que 

Pariiè ^étott hlo«qdé), àitt^'il réviht en son logîs; Hy 

fut Writjép^r toutes' les pérsonhes dé làèéWi^ et de !à 

ville V à qui il partit, aussi doux et â^issi civil qu'il 

'ëtoit »tiÈtve(<ÀB tu de k btfgôeilleux; Forcé gens coi^«- 

-tribuèréntà soft rélôut v *i>3iï^ le vieux Sérineterre (») 

est sans dôule celui fa qiiî il èii à la pryufpale oMî- 

îgation^ « leva toife-Jé^s doutes et toii^i ï'es obstacles 

'tftf.e'feîsôil pinnciitKilémeiit M. le diic <î'Orféahs;Qt 

.-': ' ' r •{ • • • , s . « j . ' ■ , ' • • • . . . 

I . > • If 

;^(i)r Le vieux fSenneierre: Henri, seigf^our de S^iiU-j)it«(3ita'if c , que par 
CQiraption Vo^^^cnvoit Se^eterre i pi^rquiis doLa^ Fcr»P-Uabflrr, ani- 
taiisodeu;: en. Anglolcrce , miqisire d'Eiai, mQ*ji,.4Ai i66i, n i%e..dc 
,gu^i|c viDRt-neuf ans. C'est le pcre dumarëchai y^ L» FertéiSeniie- 
tcrrc. 

T. 48. 16 
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fit en sorte qu il eut sujet de croire que le duc de 
Beaufort, le coadjuteur et M. de Broussel n'y trou- 
voient rien à dire. 

Quand il fut revenu ^ la marquise de Sable pria ma- 
dame de Longueville de lui dire qu'elle ne croyoit 
pas qu'il trouvât mauvais qu'elle eût sollicité pour le 
président de Maisons , lui ayant les obligations qu'elle 
lui avoit^ mais que ses sollicitations n'avoient tou* 
jours été qu'en cas qu'il eût l'exclusion -, et que le 
président de Maisons l'ayant eue, elle aimoit mieux 
qu'il fût dans la charge qu'aucun autre , parce qu elle 
l'en tenoit le plus capable, et qu'elle estimoit que les 
affaires ne se pouvoient bien remettre que par son 
moyen. 

La charge fut donnée à M. d' A vaux (0 et à lui con- 
jointement*^ et M. d'Avaux eut le premier lieu W^ 
comme plus ancien conseiller d'Etat. Par cette raison 
il devoit avoir le choix de l'emploi : et parce qu'au 
retour d,e d'Emery, Tubeuf , qui depuis long-temps 
n'étoit pas bien avec lui , jugeant bien qu'il lui $^Toit 
impossible de servir sans descendra de plasiisurs de- 
grés et sans recevoir beaucoup de dégoûts , résolut 
de demander à se décharger de l'épargne , qui étoit 
le plus beau de son emploi , parce que d'Emery vou- 
droit assurément qu'il tombât entre les mains de 
quelqu'un qui dépendît de lui ^ il n'eut pa$ plus tôt 
pris cette résolution, que d'Emery pensa au. moyen 
de se conserver en effet l'épargne 5 et , pour y par- 

(i) M. d* A faux : Jean- Jacques de Mesmes , comte d'Anaux i prési- 
dent à mortier , membre de l'Aoademie française , mort en 1688. Son 
plus jenue frère ^ Jcan-^Antoine , comte d^Avaux , fnt le célèbre diplo- 
mate de cette fannlle. — (i) Le premier lieu ; C'est-à-dire qu'il fin en 
première ligne. 
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venir, il dit à M. d'Avaux qu'il ëtoit ju$te qu'il choisit 
des emplois en la charge pour ceux qui lui plairoient 
le plus, M. d'Avaux lui dit que M. Pépin éloit homme 
de n^ërite, et qu'il cousidëro^t extrêmement 5 qu'il le 
désiroit pour son premier commis, et qu'il seroit bien 
aise qu'il eût la guerre. M. d'Eraery répondit que c'ë- 
toit le phis beau et le plus honorable de la charge; 
mais qu'il consentoit de bon cœur qu'il Ja donnât à 
M. Pépin, ne voulant rien que ce qui lui seroit 
agréable. Comme il vit que c'étoit une chose résolue, 
il dit comme par manière d'acquit et en passant à 

M. d'Avaux : (c J'ai avec n^oi ..; (i), qui est un 

« bon garçon , et qui fçra bien les élat3 de l'épargne 
« si vous le trouvez bon , parce qu'il a toujours ét^ 
« nourri dans cette nature d'aflfeires. » M. d'Avaux, 
qui ne savoit encore ce que c'étoit^ },ui <Jit qu'il le 
vouloit bien; et l'autre lui repartit : « Monsieur, cela 
« demeure donc, arrêté, » C«:jout:jnêôï4 on repré- 
senta à M. d'Avaux combien il lui impoHoàlquè ce 
que faisoit M. Tubeuf ftpit fait, par une de ses créa* 
turcs, pour se conserver l'autorité de la charge 5 mais 
Pepiu ayant plutôt regardé à la qualité dé coiiseîller 
d'Etat et à dpijze mille livrasv^Jappointeraeiats attachés 
à l'epiploi deJi».guerre , qja'à la conséquence de ceki 
de l'éparguf , et croyant d'ailleurs que M. Tubeuf ne 
jyoudroit point le quitter,, et qu'ainsi la guerre seroit 
i'iepiploile plus utile etle plus assuré, il se détermina 
à s,uiyi;e sa première penséei^v^i bien que M. d'Avaux 
acquiesça, ^ iqe ;qu'il voulut,. ^ . 1 ; : 



I^V ' 



(i) Jai avec moi ; Ce nom est en blanc au manâscrit. Il paroîi 

qiBe;d'Em<*r5r.iie iwJiima'pi^idâAs «c moment sâ' créatard. C'e'ioit un 
maître des comptes nomme Gucrapio , ainsi qu'on le .MOit^ltM hfls; . 

16. 
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. Le lendemaîn, Guerapin, maître des comptes, et 
qui avoit été premier commis de d'Emery avant sa re-^ 
traite, allai voir M. d'Avaux, et lui dit que M. d'Em'ery 
ayant jeté les yeux sur lui pour lui donner la com- 
mission de l'épargne, selon la parole qu'il lui avoit 
donnée le jour précédent qu'il la lui laisseroit , il ve- 
noit lui oiFrir son service , et lui rendre grâce de ce 
qu'il l'avoit agréée A quoi M. d'Avaux ne répondît 
que par des paroles de civilité j et depuis les choses 
sont demeurées en ces termes. 

M. d'Avaux né tarda guère à s'ennuyer dé cet em- 
ploi , dans lequel n'ayant pas été nourri , et consis- 
tant en plusieurs choses basses et peu convenables à 
k délicatesse de son esprit , il ne trouvoit pas autre- 
ment sa satisfaction dans l'exercice de sa chargé; et 
sans l'exercice son humeur altière ne pouvoit aussi 
jÊtre oonteMe* 

J'ai oublié à dire que pendant ^ù'è M. d'EmerJy^ 
étoit retiré à ^ maison de Châteàunéii^, il tenoit tous 
les jours gratide table, recèvoit bien toute la noblesse 
du pays, là cares&oit, prêtoitdé Fàrg'eiït k ceux qui 

en avoient besoin, et se mit bien ainsi' dans tout le 

. . . ^ 

pays. Mais avec tout cela , quoiqu'il'^ eût très-grand 
sujet de se croire heureux , il né sori^éoif ^u'à reve- 
jrir à Paris , et mettoil toute sa félicité à rentrer danè 
les aflFaires^-,'de sorte que qtiàtid .queïqu'tm qui ve- 
noit de Paris passoit prôibe du lieu où il étoit^'il le 
faisoit prier de l'aller voir, le îfecevoit avice mrllë^èa-^ 
resses, de quelque petite condition qùirM* fil lé tl^i- 
toit bien, l'entretenoit avec.pjaisir, et ne 1^ pjswivoit 
laisser aller q^ q^yec peine, £t après une fort longue 

r 

conversation. '' 



DE CONBART. %^5 

ANECDOTE 

RELATIVE AU CHANCELIER DE SILLERY (0. 



Le cardinal de Sourdis ëtant un jour au conseil, 
du temps du roi Louis xiii, se prit de parole avec le 
chancelier de Sillery («) , qui étoit alors un des plus 
puissans ministres , et lui dit tout ce qu'il eût pu dire 
à un autre dont il n'eût rien dû appréhender. Ma- 
dame de Sourdis (3), mère. du cardinal, ayant su ce 
qui s'étoit passé , alla en diligence chez le chancelier, 
et se jjeta à ses pieds , protestant qu elle ne s'en ôte- 
roit point qu'il ne lui eût pardonné la. faute de son 
fils. Il la pressa plusieurs fois de se lever, et n*en 
ayant pu venir à bout , il fut enfin contraint de lui 
dire qu'il la pardonnoit à cause d'elle, a Mais, lui 
ce dit-il, madame, je ne le fais qu'à condition que 
« vous me permettrez de vous dire une vérité qui ne 
i( vous sera pas agréable. » Elle , qui s'estimoit asseï; 
heureuse d'obtenir ce pardon à quelque prix que ce 

(i) Manuscrits de Conrart, tome lo, page i33. -^(!a) Le chancelier 
de Sillerj- : Nicolas Brulart , marquis de Sillery, seigneur de Paisi eux, 
chancelier de France , mourut en i624« On a de lui des Mémoires (P^ris, 
Charles de Sercy, 1676, a vol. in-iaî), qui ne sont qu'un recueil de 
pièce* du temps* — (3) Madame dé Sourdis : Isabelle Babon àt t,% 
Bonrdaisière , femme de François d'£scoubleau>Sourdis , marquis d'Al*- 
luye. Elle éioxt tante de Gabriclle d'Estrecs. La tige de cette famille 
ëtoit Laurent Babou , notaire à Bourges vers 14B0. Louis xv , qui pai- 
les fimwies descendoik de ce notaire en ligne dir«scie nu bnîiëxne. degré , 
par la duchesse de Bourgogne , plaisantoit quelquefois de cette parenté 
avec ceux de ses conriisans qui paroitsoiertt disposât il rougir de "cer- 
taines alliances. 
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fût, lui dit qu'eUe ne se fàcheroit de rien qu*il lui pût 
dire , quoiqu'elle appréhendât foK't qn il ne lui parlât 
de certaines choses qu il eût pu lui dire. Alors il lui 
dit : « Madame, je ne m^étônne pas si vos enfans font 
« de telles choses ; car vous êtes la plus mauvaise 
c( mère du monde. )> Cela la surprit extrêmement, vu 
qu'il n*y a guère de mère qui voulût faire pour avanr 
cer ses enfans ce que celle-là avoit fait. Et après lui 
avoir répété qu'elle n'avoit rien épargné pour les faire 
instruire , et pour les rendre Honnêtes gens ^ qu'après 
elle les avoit mis dans le monde, et avoit fait pour 
leur fortune tout ce qui lui avoit été possible, elle le 
supplia de lui dire donc en quoi il la trouvoit mau- 
vaise mère. A quoi il répondit : (ç Madame, n'est-ce 
« pas être fort mauvaise mère que d'avoir gardé toute 
« la sagesse pour vous, et n'en avoir rien laissé à vos 
« enfans ? » Ce qui se trouva être une galanterie obli; 
géante, au lieu d'une plainte qu'il sembloit qu'il vou- 
lût fairç d'elle. 



SUR HENRI !!• DU NOM, PRINCE DE CONDÉ (0. 



I 

^ 



Lorsque feu M. le prince se fut retiré malcontent 
de la cour en i6i4» il écrivit trois lettres, au Roi , à 
la Reine et au parlement, qu'il fit imprimer et courir 
partout (îi). Le prince de Contison oncle , qui étoit fort 
simple, et tellement bègue qu'il étoit presque muet, 

(i) Manuscrits de Co^l'art , tome i|0 , page 134. — (?) Courir partout ; 
Ces lettres ont été insérées dans le Mercure francois , tome 3 , page 3a4 
et sui Tantes. 



\ 
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entendant plusieurs personnes qui raisonnoient sur 
cette retraite et sur ces lettres , leur fit entendre sa 
pensée en quelques mots qu il prononça comme il 
jint de cette sorte : « Monsieur père, capitaine, 
« trois batailles ; monsieur neveu , secrétaire , trois 
c( lettres; » voulant dire que Louis de Bourbon, 
prince de Condé , son père , et aïeul de M. le prince, 
parce qu il étoit capitaine , avoit donné trois batailles 
lorsqu^il s'étoit retiré malcontent de la cour; mais 
que M. le prince son neveu , qui étoit plus bomme 
de plume que d'épée , s'étoit contenté de faire trois 
lettres , et qu'il ne feroit rien davantage : ce qui fut 
trouvé de fort bon sens, et même fort ingénieux. 



SUR LE NOMMÉ BAVES , de Lille (O. 



Un jeune homme nommé Baves, fils d'un marchand 
de Lille en Flandre , s'étant mis en tête de venir en 
France pour y demeurer quelque temps , en obtint 
la permission de sa mère , qui étoit veuve afors , avec 
promesse qu'elle lui feroit tenir cinq cents écus par 
an pour sa subsistance. Il arriva à Paris l'an i633 ou 
1634 9 un an ou deux avant la rupture entre les deux 

couronnes, et se fit appeler (^). Il se logea en 

une maison où l'on tenoit des pensionnaires; et 
comme il y avoit ordinairement des hôtes de diverses 
provinces , outre que son naturel étoit porté à la 
curiosité de savoir toutes sortes de nouvelles , cette 

(i) Mannscrits de Conrart, tome 10., page 137. — (a) tS'^/it appc 
fer ..<..... : Il 5 a un blanc dans le mannscrit. 
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occasion lui eii augmenta la passion , en Jui.eii four^ 
nissant les moyens. Il passa ainsi quinae où s^ize ans^ 
à mener une vie assez agréable;- mais ran'i648, ayant 
été accusé d'être espion pour Jes Espagnols , il filt 
mis à. la Bastille, on il demeura environ trois mois y 
an bout desquels on lui ouvrit les portes sans Tavoir 
interrogé, et sans qu^oa lui eût parlé de rien. Cet 
accident. commença à le dégoûter da séjoîur de Pa- 
ris 9 où il Toyoit aussi que toutes chosôs tend oient an 
désordre où elles tombèrent enfin au commencement 
de 16495 joint que la dépense y étant plus grande^ 
et sa mère ayant, diminué sa pension , qu'il eut été 
nécessaire d^augmenter , il ne pouvoit plus subsister 
qu'avec peine. A quoi il faut ajouter une autre raison 
assez extravagante , et qui étoit néanmoins sans doute 
J a plus forte dans son esprit : c'est qu'en quelque voyage 
qu'il avoit fait dans son pays il avoitvu cliez sa mère, 
où il étoit logé , la fille d*urie de ses sœurs qui y de- 
meuroit aussi, laquelle lui ayoit tellement plu (car 
c'étoit une des plus belles filles de la ville) qu'il en 
étoit Revenu éperdument amoureux -, ce qui étoit 
aperçu même à Pai'is de tous ceux qui le fréquen* 
toie^t, parce qu'il leur parloit incessammient de s^ 
belle qiècç avec des termes et u^e émotion extra -^ 
ordinaires. 

Etant donc retourné à Lille ^ il pfia d'abord sa mère 
de ne point tenir sa petite-fille che^ ell<? pendant 
qu'il y setoit : on la mit 4aop^ WP religie^^iyoù ellefut 
quelque temps ^ mais s'en étant lassée, elle fit tant 
d'instances pour revenir chez sa grahd'mèrfe , qu'enfin 
elle ei) obtint la permission. Elle n'y fut pas plus tôt, 
que Baves s'en plaignit, çt conjura sa mère qu'au" 
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mqiqs icette fille deipeurât dan^ Uoe chambre où il ne 
la pût voir; il I21 pria elle-même , et après lui comr 
manda en paroles rud^s et avec menaces de ne se 
trouver jamais devant Jui, ou qu'il Iqi en preridroit 
mal; ce qui lui fit éviter ^a présence autant qu*il lui 
fut possible. Mais il arriva un jour par malheur que 
comme il montoit le d^gr4,:elle descendoit; si htiéa 
quç s'étanjt rencontrés tête à tête, il tira ut\ oputeau 
de sa poche dont il lui donna. un coup dans le sein^ 
qu'elle avoit découvert, lui disant : « T'avois-je pas 
(( défendu de paroître jamais devant moi, et de m^ 
(i laisser jamais voir ton sein? » Elle, ayant reçu 
ce eou|i, tomba par terre, et avec un fort grand 
effroi le pria d'avoir pitié d'elle et de? lui pardonner. 
Mais, au lieu de cela, du même couteau dont il l'avoit 
déjà frappée , et d'un autre qu'il tira encore de sa 
pophe, Içguel on dit qu'il avoit fait faire exprès , il 
lui en doana plusieurs coups dout ejle mourut sur le 
lieu même : et non content de cela , il lui marcha 
3ur le ventre après sa mort, disant mille ordures et 
mille outrages.. 

. Jae bruit (Je cet accident ayant fait accourir plu- 
sieurs, voisin^ et autres personnes de leur connois- 
ssmce, ou JU|i conseilla de se saîiver en quelque ab* 
baye , jn^.qu à c^ qu'il eut résolu où il pourrait cher- 
cher u,ne demeure assurée hors de son pays : ce qu'il 
fit. Mais sur les poursuites qui furent faites en justice 
contre lui, lorsqu'on eut découvert l'abbaye où il 
s'étoit retiré, ou l'y -alla cherchçjr; et comme ceux 
qui en avoient la commission ne le connoissoient pas, 
ils prirent un autre garçon pour lui, et le vouloient 
emmener*, mais lui qui étoit présent, pressé par les 
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remords de sa conscience ^ leur dit que c'ëtoit lui qui 
avoitfait le crime que l'on vouloit punir ^ qu il le fe- 
roit encore si c'étoit à recommencer ; qu*il s'offroit vo-^ 
lontairement à tout ce qu'on lui voudroit faire souffrir y 
et qu'aussi bien la vie lui ëtoit ennuyeuse. De sorte 
qu'il fut conduit à Lille sous bonne et sûre garde y 
où l'on lui fit son procès ; et il fut condamne à avoir 
le poing coupé, et à être étranglé ensuite. Ce qui fut 
exécuté au mois de novembre 1649. 
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SUR LA DUCHESSE DE ROQUELAURE 

ET SUR LE MARQUIS DE VARDES (i). 



Sur la fin de Tannée 1657, la duchesse de Roque-^ 
laure , sœur du comte Du Lude (2) , mourut âgée de 
vingt-trois ans. C'étoit une des plus belles personnes 
de la cour : elle ne fut malade que peu de jours, ensuite 
d'un accouchement difficile ; et s'étant fait un trans- 
port au cerveau , il fut impossible de la sauver. C'est 
ce que tout le monde a su et cru de sa mort : mais 
long-temps avant que d'accoucher, et paroissant de 
fort bonne santé , elle avoit dit à quelques personnes 
avec qui elle étoit dans la dernière confidence , qu'elle 
ne vivroit plus guère , et qu'une passion ardente et 
cachée qu'elle avoit dans le cœur la tueroit. Cette 
passion étoit pour le marquis de Vardes , qu elle ai- . 

(1) Manascrits de Conrart, tome ii , page SgB. — (3) Sœur du comtq 
Du Lude : Charlotte-Marie de Daillon Da Lude , femme du duc de 
Roquelaure que ses bouâbnucnei ont renda célèbre. 
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moit plus que sa vie , el à qui elle avoit accordé toutes 
choses seulement pour lui plaire, et pour tâcher à 
Kobliger de l'aimer aussi tendrement qu'elle l'aimoit : 
ce qu'il étoit incapable de faire ; car ëtant traité sî 
favorablement d'une personne si accomplie et admi- 
rée de tout le monde , il n'avoit presque que de l'in- 
ditférence pour elle , jusqu'à se plaindre du temps 
qu'il perdoit a attendre et à rechercher les occasions 
de recevoir ses faveurs : elle les lui facilitoit pour- 
tant le plus qu'il lui étoit possible, et se conduisoit 
avec tant de discrétion que jamais ni son mari ni au- 
cun autre ne reconnut rien de cette intrigue qu elle 
avoit. Quand il la devoit voir en particulier, il se te- 
noit caché dans un certain lieu secret du logis, qui 
étoit une espèce de caveau ou de petit cellier, où il 
demeuroit jusqu'à ce que les choses fussent en état 
de l'introduire dans sa chambre-, et un jour qu'il y 
fut quarante-huit heures, il s'y ennuya tellement qu'il 
a avoué à quelqu'un qu'il n'a jamais eu de plus grande 
joie que quand il sortit de ce lieu-là : ce qui marquoit 
qu'il n'estimoit pas la récompense qu'il recevoit de 
cette petite peine autant qu'elle le méritoit (0. Sou- 
vent, pendant que le mari jouoit dans sa chambre, 
le galant étoit dans celle de la dame en toute sûreté , 
parce que le confident de leur amour étoit l'abbé 

(i) Bassy-Rabutin a bien jugé le marquis de Vardes dans la lettre 
qu^il adresse k madame de Sérigné le 17 août i^4* ^ ^^ ^^" f dit-il , 
tt par M. le prince de Conti , que Vardes a dessein d^étrtf^amourenx de 
K madame de Roqaela,ure cei hiver ; et sur cela , madame , ne plaignez - 
ce vous pas les pauvres femmes qui bien souvent récompensent par une 
a véritable passion un amour de dessein , eVst-à-dire donnent- du bon 
«c argent pour de la faosse monnoie ? » (Lettres de madame de Sévignë ; 
Paris , Biaise , 1818 , tome i , page 04. ) * 
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de ,.,.. (i), que le duc ayoit mis auprès d'elle 

comme, un espion pour empiêcher qu'elle ne fît au* 
cune galanterie ; et elle avoit été si adroite quelle 
avoit trouvé moyen de le gagner, et de l'obliger à, 
tromper son mari en sa faveur. Lors même qu'elle vit 
que Vardes lui échappoit et qu'elle ne le pouvoit plus 
retenir, elle voulut se forcer d'écouter les recherches 
de M. d'Anjou (a) , qui en devint en xe temps-là pas- 
sionnément amoureux, et qui s'y prenoit de si bonne 
grâce et s'y conduisoit si sagement, qu'un homme qui 
eût eu deux fois son âge , beaucoup d'expérience , et 
qui n'eût pas eu les avantages de sa naissance et de sa 
condition , n'y eût pu mieux réussir^Le voyant agir dei 
cette sorte, elle faisoit tout ce qu'elle pouvoit pour 
répondre aux avances qu'il faisoit, afin de guérir une 
passion par une autre \ mais la première étoit si avant 
dans sou cœur, qu'elle ne l'en pouvoit bannir. Les 
choses étoient en cet^étut-îà quand elle mourut : et 
bien que cette intrigue fût extraordinairement se-^ 
Crète, je l'ai sue d'original de quelqu'un qui en eut 
la confidence, et qui me l'a contée depuis la mort de 
cette belle personne (5). 

Le marquis, de Vardes avoit épousé la fille (4) du 
feu premier président de la chambre des comptes , 
îïicolaï; et peu après leur mariage, le bruit courut 
partout qu'il étoit impuissant : ce qui passoit pour une 

(i) L^ abbé de ; Ce nom est eji blanc dans le manuscrit. -m* 

(90 My d'Anjo» : Philippe de France , frèris de Louis xiv, qui porta le 
' fitre de duc d'Anjou jusqu'en. i^x , c[uc Gaston^ duc d'Orle'ans, étani 
inort, le ^oï lui donna le litre de duc d'Orleaùs, qnHl a transmis ^ sa 
inaison. — (3) Le gvave Consaiit raconte cette aaecdoi« du iqéme aéri«ux 
qa*i|i auroit Cait le récit d'une aflaire d'Elat, G*«st un trait déplus pouir 
le tableau des mwurs de çc tcmps«li. -<- (4^ La filtç t Cat(ienae Nioola'i. 
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tëritë parmi ceux qui ne le connoissoient pas parlicu* 
lièrement; mais ceux qui le connoissoient assuroient 
qu'il ne Tétoit pas, mais qu'il n'étoit pas fort vigou- 
reux j et que c'est ce qui avoit donné lieu à ce bruit. 
Sa femme soutenoit à sa mère et à tous ses parens 
que tant s'en falloit que cela fût : que même il étoit 
fort vert-galant. Sa femme monfut fort jeune en 1661, 
avec une résolution du plus grand philosophe du 
mondes Elle lui a laissé une fille (0. 






FRAGMENT 

SUR MADEMOitSELLE DE SODDEJII (2). 



. Le père de Sdpho (5) étofrt àû Pirovence ; mais s^étant 
habitué en Normandie, où il eut des emplois consi- 
dérables^ et entre autres lit charge dé lïeuterîahl dû 
Havre-de-Grâce, place la pltis importante de la pro- 
vince^ sons Tamiral de Villat^qui en étbît gôli Vérnéur, 
sa fortune étant boilnej îl é^iàusà linô fîlle jrîçhe et de 
bonne naissance (4); m'aîsfèducdeVfflat'sîtyâôt suc- 
cédé à Famiral sori frère en ce eouvei^nemént, sa 
femme (5), qui étoit sœur de la dtichéssé dé ISeaufôft J 
«t qui s'est asseîî fait comloître à la catïr et ailleurs; 

/i) Manc'-Elisa'beih Du Cec', fille 'ûtiîquè du ma"rquÎ4' clc Vardés , 
i^au^^Jerô juillet id^S, Louis dàRwiiatt-ChaW, daO'dfelRohaii;, 
prince de Lt'pn. ( Voiyez les Lettres de inadiiifitidfs, S^vigq^^^^neM i^i^ 
1678, tome 5, page 333 j Paris, Biaise, i8'.8.) —(2) MauuscritsdeCon- 
rari,.toiQc 11 , page 447- -~ (3) ^e P^^^^ ^^ Sf^pho t Georges de S^uderi. 
i)h sait que le nom de Sapho et Aq dixième- muse fut décerne. par soi^ 
siècle à mademoiselle xle Scudcn. — (4) F^e s'appclo^t Mar>ç,4e Briliy, 
— (5) Sa femme : Julienne Hippnjjtejd'Esirécs, fcmifte^j4^ Gçojçgç^^cje 
Brancas , duc de Villars. 
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lité et dé plaisir, son oncle étant mort, et se vàyttnt 
obligée à s'établir en quelque lieu , elle ci^ut qu'elle 
feroit mieut de se retirer à Paris qu'à Rouen 5 et son 
frère qui savoit que les pièces de théâtre étoieM àlons 
fqft estimées, et que plusieurs enfaisoient leur oëcù*- 
pation, k cause que c'étoît un des principaux divér- 
tissemens du cardinal dé Richelieu, prenkièriniriistre 
d'Etat , eh ayant composé quelques unfes qui furent 
bien ...... . . : . « 

(Le surplus manifueX*).), 
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De Fotttaîirtîbléau , le ag scptemtrfe' tflgiV * 

On fit partir hier trois brigades de mp»st[uëttire8^ 
qm vont sans doute arrêter tro^s personnes' ^ je n^eii 
saisqûunei, qjui eslt lÂaflame 6b Pie{ssfs<-BfellièreX3i), à 
qui le R«ri a voit cl<^nnë . pèi^imssibn ide diemeiirër à 
Chftlons au lieu de Montbrisson, à oaa^ denses in âh 
ladies on feintes ou téiritables. Mâisi4:'est!one:për'-' 

(i) Ori Regrette qjïe Cônran n'a ft 'pas fer^ihc*^ PavHèié'^irtl 'Wi'ilôit 
'cohsacrer k madéib«ifi<(41e ScddeH , j^biir înijtitollA^ikptfJfi^sbit^tidttdiÉi- 
.i-aiioii qui étQÎc alora g«néra]<riiKntjparia^ec. l^ovi^ arpns.faitijif^Ql^iMs 
recherches sur cette femiQe c<4]èbrcet sur son frère i elles ont éle insérées 
cîans la Biographie universelle de Micïiamî, ïonfc 4*i, p. 38a et sûivahfôi. 
i-^hyhe 'brouflkôn'flè' cette ^feti^é', 4éiitii(}*WtàbÛi àc io^hr^i^ti^te 
.xrov^ dans lôp. mafJpJscrH^lonije i>.,,^î|g«jlÇy|;PrtJgi\9q^ 
a été adressée — (3). Suzanpe de Bruô, femme de Jacques de houc^r 
seigneur Du rlessis-ijclliere. tllc etoit soeur du mMv^iiis do Monfplaisir, 
'}jonten|iticdé iWi^/lhrrdé^ domiles ^ëai^é éiit (it^ rokèllHés tm^ikïpif-' 
.ffilcmept, en 1759. par Saini-^Marc. •iï-'j f,;, 
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sonne qu'on veut perdre avec M. le surintendant (0. 
En effet la Reine mère a dit que c'étoit une femme k 
raser, et à mettre aux Madelonnettes. J'ai ouï assurer 
de bonne part qu'on a trouvé une lettre d'elle à M. le 
surintendant la plus infâme qui se puisse imaginer : 
ce qui est incroyable, quoique personne ne doute ici 
qu'elle soit vraie. « Je vous ai découvert, lui dit-elle,* 
« une ftUe qui ne vous coûtera que trente pistolës ; 

« et si vous la trouverez autant à votre goût , 

« que celles qui vous coûtent tant d'argent (?). » Je 
suis assuré , du moins , qu'elle étôit de la plupart de 
ses intrigues, nonobstant sa dévotion extérieure, ses 
simagrées, et la hardiesse qu'elle ayoit de prétendre au 
gouvernement des enfans de France que le Roi a donné 
si justement àmadamedeMoptausier. Voici une partie 
cularité notable des mémoires de M. le surintendant. 
Outre tout ce que je vous ai mandé , il avoit écrit qu'en 
cas qu'on le prît prisonnier , il fandroit aller enlever 
M. Le Tellier, le mener dans Béthune, Amiens, Ga^ 
lais ou Arras ; qu'on lui serrât les pouces jusqu'à ce 
qu'il eût obtenu sa liberté ^ et que si cela ne réussis- 
soit, il faudroit se mettre en campagne. Mais la ma-^ 
nière dont il parle de M. de Lyonne est agréable : 
« C'est, dit-il, un homme sans cœur, d'esprit fort 
« médiocre , qui n'est propre à rien , et à qui on fera 
« faire toutes choses pour cent pistolës. )• Le Roi a 

(i) j^t^ec M, le surintendant: Fouqnet venoit d'être arrêté à Nantes 
le 5 septembre prcce'dent. (Ployez la lettre de Louis xiv à la Reine sa 
mère dans les OEnvres de ce prince; Paris, 1806, tome 5, page 5o.) — 
/a) Il fnt tronvd dans les cassettes de Fouqaet des lettres qni compro- 
mirent plusieurs femmes de la cour. Fouquet soutint que ces billets 
«voient e'te' suppose's par ses ennemis. ( Ployez le* OEurres de Fouquet j 
Paris, 1696 , tom« 16, page 337. ) 

T. 48. 17 
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montré ce portrait à M. de Lyonne \ je sais cela de 
bonne part. Je ne voue dis rien d'une lettre écrite à 
M. le surintendant par une dame, à ce qu'on dit; 
vous en aurez assez ouï parler à Paris. On la débite ici 
en ces termes r^a Je ne vous aime point *, je hais le pé- 
tt ché ; mais je crains encore plus la nécessité : c'est 
« pourquoi venez tantôt me voir. » Je vous défie, vous 
qui êtes en réputation d'écrire les plus belles lettres 
du monde , d'en faire d'aussi essentielles et d'aussi 
significatives que celles-là. On l'attribue à madame 
Beaufremont, en un temps ou elle avoit besoin de 
dix mille écus; mais je ne le crois pas (0. Je vous 
avoue même que c'est à celle-là que l'on attribue des 
intrigues encore plus importantes , comme d'avoir 
voulu gagner l'esprit du Roi par de$ artifîcesau prér 
judice de la Reine mère. ^ 

On tint hier conseil chez M. le chancelier, où 
étoient des conseillers d'Etat et messieurs du consei} 
de conscience, pour aviser à ce qu'on auroit à faire 
pour les jansénistes , et pour la demande de l'ordre de 
Malte contre la Hollande , touchant la restitution des 
commanderies qui étoient dans les Provinces-Unies, 
ou l'évaluation en argent. Le Roi a pris cette affaire 
fort à cœur, à la sollicitation de messieurs de Malte, 
jusque là que cela a déjà suspendu pour quelque 
temps l'alliance entre nous et la Hollande , dont le 
traité étoit prêt à conclure : je ne sais encore ce qui 
a été conclu là-dessus. Mais pour le jansénisme, je 
m'assure que l'on poussera terriblement les choses. 
Le Pape a cassé le mandement des grands vicaires, et 

(i) On croît pour certain qu^elle est de la manjnise de La Baume. 
( iVbfd de la main de Conrart. ) 
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ordonne qu'ils en feroient un nouveau ; faute de quoi 
il a député des commissaires pour les déposer, et en 
mettre d'autres en leur place. Je ne doute point que 
la Reine mère ne poursuive avec toute rigueur ceux* 
qui ne voudront pas signer le formulaire. 

Depuis ma lettse écrite, j'ai ouï dire que Ton allott 
quérir M. le surintendant pour le mener à la Bastille, 
si sa santé peut permettre qu'il fasse ce voyage. 

Observation sur la lettre précédente. 

La malignité s'exerça en attribuant à diverses femoies de la cour 
des lettres trouvées' dans les cassettes du surintendant. II paroUroit que 
n;ia[diuxie Dil Piessis-BeUièx« auvoic iké chargée par Fouquet de faire des 
]>rqpositiou9 'à mademoiselle ^ La VaUière. Ce 800C , fl|« ve^e, de ces 
points historiques qui ne sont pas susceptibles d'être éclaircis. Ou fe'a 
seulement connoUre ici une lettre de madame Bu Plessis-Bellière , adres- 
Siëe à cette époque fit M. de Pomponne , qui étoit dans les intérêts du 
ministre disgracié. L'ori^nfal de cette lettre ne porte ni suscriptimi ni 
signature^ mais Pomponne a écrit. au dos : Madame Du Plessis^Bel- 
Hère; et le texte de cette pièce ne peut pas laisser de doute sur la per- 
sonne qui Fa écrite. 

« De Châjous, ce ig septembre i66t. 

«t Vouf pouvez croife que je n*ai pas douté de vo» bontés pour tout 
«c ce qui nous regarde. Je vous coiinois trop pour «'estre pvs persuadée 
« de vostre générosité , et vous me connoissez assez aussi pour tous 
«c imaginer ce que je souffre d'un si grand coup. Ce n'est pas que je 
« n'aje assez prévu qu'il poQvott arriver du mal ^ M . le S. (i); mats 
<t je ne l'avois pas prévu de CAtte sor^e, et j« nue çouiipiqis q«'pa. L'os-s 
« tast de la place où il estoit,. voyant qu'il le désiroit Juv-a^es^e* pour 
(( songer à son salut. Mais, mon pauvre monsieur, le savoir en l'estat où 
rc il est, et ne pouvoir lui douner aucune consolation ! Je vous avoue 
K que je suis dans une affliction incroyable ^ de sorte que j^ suis tombée 
«c malade d'une fièvre qui n'est pourtant pas violente; Si elle me conti*. 
a une, je me ferai saigner demain. Vous avez sçu que j'avois eu ordre 
« d'alkr ï Moutbrison^ diaU comnte ma fille (a) n'a jamais voulu me 

(i) M. le S, : Le surintendant. — (a) Ma fille : Catherine de Rougé , 
maréchale de Créqui. 
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« qnittcr , Pon a changié mon ordre , et je «uit arriyëe ici d'hyer an tonv 
ic après avoir fait soixante lienes de marche. Je tous supplie de me 
« faire scavoir des nouvelles de la santé de N. le S., si vous en avez, 
r Je crois quHi n'y aura pas de mal h cela , et qu'ils ne le trouveront 
« pas manvi^is h la cour, quand lesl ettres seroient vues, 
« Faites-moi sçavoir quand vous serez à Paris, et me croyez vostre, etc. » 
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SUR BARTET, secbétaire du cabinet (^. 



Un paysan de Bëarn , d'un village à deux lienes de ^ 
Pau , étant venu à Paris, y fut laquais ou portier, et 
ensuite se maria à la parente d'un prêtre fort dëvot , 
nomme Charpentier, laquelle ëtoit de ChaiUot, petit 
village à une lieue de Paris. Au bout de quelque 
temps , n ayant tous deux que cent francs environ 
pour tout bien , Bartet (c'est ainsi que le mari s'appe- 
loit) propose à sa femme de s'en aller tous deux en 
Bëarn, sur i'espërance qu'il avoit d'y faire quelque 
profit par son industrie. Elle y consent : ils achètent 
un cheval de cinquante francs sur lequel ils s'en vont 
tous deux, et les autres cinquante francs pour les' 
frais de leur voyage. Etant arrives au lieu de sa nais- 
sance , il vend le peu de bien qu'il y avoit, et s'en va 
à Pau , où il lève une petite boutique de mercier pour 
vendre des verres, des bouteilles, des allumettes,, 
et autres choses de peu de prix. Il n'y avoit alors 
aucun marchand dans Pau , qui n'étoit presque qu'un 
village, considérable seulement par le château, estimé 
la principale maison des princes de Bëarn ^ mais le 
conseil souverain et tous leurs officiers se tenoient à 

<i) Manuscrits de Conrart , tome 5 , page S3« 
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Orthez, ville ancienne, et ou il y a évéchë. Le dessein 
de Bartet lui réussit si bien , par la conjoncture du 
changement qui arriva en Béarn 1 orsque le roi Louis xm 
yfut(i), et qu^il y établit un parlement, une chambre 
des comptes et la religion catholique romaine , que Pau 
étant devenu une ville fort peuplée , et lui y étant seul 
marchand, il s^enrichit en peu de temps, et gagna près 
de cent mille livres. Se voyant si accommodé , sa plus 
grande ambition fut de faire Taîné de trois fils qu'il 
avoit avocat au parlement de Navarre , séant à Pàuv 
Ce garçon , qui avoit un grand feu d'esprit , et qui 
étudia assez bien, parvint au but où son père avoit 
borné son ambition; et ayant été reçu avocat, plaid» 
quelques causes avec succès. 

En ce même temps la femme d'un conseiller au par- 
lement , nommé M. de Casaux , avoit une femme de 
chambre qu'elle aimoit beaucoup *, et comme elle avoit 
grande part en la confidence de sa maîtresse , elle no 
cachoit aussi à sa maîtresse pas un de ses secrets. Le 
jeune Bartet alloit souvent dans cetste maison; et étant 
devenu amoureux de cette. fille, il ne la trouva pas 
fort cruelle -, de sorte qu'il en obtint avec assez de 
facilité ce qu'il désiroit. Il alloit souvent à une maison 
de campagne de ce conseiller, où la dame passoit la 
plus grande partie de l'été ; et comme elle faisoit cou- 
cher avec elle cette femme de chambre favorite, et 
qu'elle savoit l'intrigue qui étoit entre elle et Bartet , 
on dit qu'elle soufiroit' qu'il couchât avec elle dans sa 
propre chambre. Le mari ayant aperçu quelque chose 
de ces amourettes, les épia un jour, et les surprit sur 

(i) Y fut : En i6ao. ( f^oyez les Mémoires de Foiit<nay-Afareai| ^ 
tome So\ pa^e 496 $ première se'rie de cette Coliection, ) 
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le fait ^ et comme U e^t fort violent, se saisissant de 
Bartet, qui n étoit pas en ëtat de se défendre, il pro- 
testa qu il ne le quitteroit point qa il n'eût épousé 
cette fille, puisqu'il Tavoit débauchée; et sur-le^- 
cbamp envoya quérir le curé du village, qui les maria. 

Bartet étasnt sorti des mains du conseiller, fit si bien 
par la laveur de Tévéque, qui s'en méla> et par de 
l'argent qu^ son père donna sous main , que le ma*- 
riage fut déclaré nul , à condition qa'il donneroit 
quelque chose à la fiUe. Après cette aventure , il crut 
qu'il devoit quitter le pays , au moins pour quelque 
temps; et ayant eu des lettres de recommandation du 
père Âudebert, jésuite célèbre qui étoit alors supé- 
rieur à Pau , il s'en alla à Rome , où d'abord il trouva 
moyen d'entrer chez le duc de Bouillon , qui y étoit 
réfugié. Ensuite il y fit diverses cOnnoissances ; et 
comme il s'introduit facilement , il entra au service 
du prince Casimir, ïf^re du roi de Pologne, qui lui 
a succédé au royaume , lequel le reçut volontiers , 
parce qu'il lui étoit donné de la main des jésuites, 
dans l'ordre desquels il avoit été quelque temps ; et 
c'étoit pour en être dispensé qu'il avoit fait le voyage 
de Rome. Etant au service de ce prihce lorsqu^il vint 
à la couronne , il fut employé par lui eu diverses af- 
faires , et fit beaucoup de voyages , particulièrement 
en France : ce qui le fit connoître des ministres , et 
entte autres du cardinal Mazarin , lequel le trouvant 
homme d'esprit et capable d'emplois , il lui proposa de 
s'arrêter à la cour : ce qu'il fit, ayant obtenu du roi 
de Pcdogne qu'il y seroit son résident. 

Bientôt après il se maria à la fille d'un chirurgien 
qui avoit quelque bien, mais médiocre; et' il s'y 
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résolut, parce qu'il n'étoit nullement accommodé. 
Lé duc de La VîeuTille , qui du temps du feu Roi 
avoit déjà eu la charge de surintendant des finances , 
remuoil ciel et terre pour y parvenir de nouveau. 
Bartet s'engagea de l'y servir , et de faire réussir l'af- 
foire, pourvu qu'il lui donnât de quoi payer la charge 
de secrétaire du cabinet , qu'il avoit envie d'avoir. Le 
marquis de La Yieuvilie le lui promit -, et il fit si 
bien avec la princesse palatine , de qui le chevalier de 

La étoit amoureux , qu'il en vint à bout; de sorte 

qu il fut secrétaire du cabinet. Ensuite il fit les al- 
lées et venues de la Reine au cardinal Mazarin et du 
cardinal à la Reine, pendant que ce cardinal étoit re-- 
tiré à Cologne ; tar comme le passe-port qu'il avoit 
obtenu des Espagnols n'étoit que pour six mois, et 
que quand ils furent expirés ils ne le voulurent point 
continuer, il fallut trouver une autre voie , qui fut de 
gagner un des commandans de la garnison de Gam- 
bray, qui facilitoit le passage de Bartet; lequel, pour 
le danger qu'il y avoit d'être arrêté parCequ'il n'avoit 
point de passe-port, ne portoit ni lettres ni chiffres, 
ma^ rece voit seulement de bouche les ordres qu'il avoit 
à porter , dont on se fioit à sa parole ; et l'on a même 
remarqué que le cardinal , à son retour, ayant voulu 
désavouer Bartet de quelque chose qu'il avoit dit de sa 
part à la Heine, il lui soutint en face devant elle qu'il 
l'en avoit chargé , et lui marqua si bien toutes les cir- 
constances , et avec tant d'assurance , que le cardinal 
en demeura convaincu et muet; de sorte que Bartet 
fut comme disgracié cinq ou six mois, le cardinal ne 
le regardant et ne lui parlant point : mais enfin il se 
raccommoda par sesintrigues, etfutchargé dediverses 
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autres affaires importantes , entre autres de Taccom* 
modement de Mézières, qu'on vouloit tirer des mains 
de la veuve de Bussy«Lameth, qui en avoit été Je der* 
nier gouverneur, et qui, pour être parent et ami par- 
ticulier du cardinal de Retz, ëtoit suspect à la cour. 
Mais de cette affaire , comme de toute sa conduite ^ 
il parut que, pourvu qu'il parvînt à ses fins , il ne se 
soucioit pas autrement de tenir sa parole ni de bles- 
ser son honneur : car ayant traité de la réduction de 
cette place avec le duc de Noirmoutier et le marquis* 
de Fabert, le dernier voyant qu'il tâchoit de les sur- 
prendre , et qu'il ne vouloit pas exécuter ce qu'il avoit 
promis , lui fit des reproches piquans, et qu'un autre 
eût eu peine à souffrir ; et l'autre^ quoique son ami, ne 
put s'empêcher de le blâmer des mêmes choses dont 
le marquis de Fabert faisoit de si grandes plaintes. 

Gomme il est très*audacieux et très-libre de pa- 
roles, il n'épargne personne, et drape indifféremment 
sur amis et ennemis : ce qui fait qu'il se brouille sou-* 
vent avec ceux mêmes qui lui peuvent être le plu& 
utiles, ou à qui il a le plus d'obligations. Il se rac- 
commode aussi bientôt avec ceux qui ont plus de soin 
de leur fortune que de leur honneur, et qui croient 
que par l'accès qu'il a auprès des puissances il leur 
pourra nuire , ou qu'il les pourra servir. Entre les au- 
tres railleries qu'il fait sans cesse de toutes sortes de 
personnes, la princesse palatine, sœur de la reine de 
Pologne , est de celles qu'il a traitées le plus cruelle- 
ment, s'étant vanté d'avoir eu avec elle des familia- 
rités : de quoi elle ne se soucia point, aimant mieux 
souffrir cette médisance que de s'exposer à recevoir 
de mauvais offices de lui» 



DE CONRART. 205 

Le duc de Candale (0 ne fut pas si endurant; car 
ayant su que Bartet avoit dit de lui que qui lui auroit 
ôté ses grands cheveux, ses grands canons, ses grandes 
manchettes et ses grosses touffes de galans, il ne 
paroitroit plus qu'un squelette ou un atome , il le fit 
épier un jour, sur la fin du mois de juin i655, comme 
il passoit à dix heures du matin par la rue Saint- 
Thomas du Louvre , par onze hommes à cheval , deux 
desquels se saisirent des rênes des chevaux de son 
carrosse , deux autres portèrent le pistolet à la gorge 
du cocher, et deux autres vinrent à lui le pistolet et le 
poignard à la main. Etant ainsi arrête , les deux qui s'é- 
toient approchés de lui prirent des ciseaux, lui cou- 
pèrent les cheveux, lui arrachèrent son rabat, ses canons 
et ses manchettes, etaprèscelale laissèrent aller (3). D'a- 
bord il crut qu'on le vouloit assassiner, et que c'ëtoit 
ce même conseiller du parlement de Pau , nommé Ca- 
saux, qui est son ennemi dès long -temps (il disoit 
que c'étoit une vieille querelle entre leurs maisons de- 
puis deux cents ans ) , qui étoit Fauteur de cette ac- 

(i) Le duc de Candale : Fils du dac d^Epernon. C'ëtoit Thoinme le 
plus recherché de son temps; il donnoit le ton pour la mode. — (a) Et 
après cela le laissèrent aller : Cette aventure fit beaucoup rire aux 
dépens de Bartet. Madame de Sëvigné en plaisante avec Bussy-Rabuiin 
dans sa lettre du 19 juillet i655. Mademoiselle de Montpeosier la ra- 
conte aussi dans ses Mémoires, tome ^i , page 488, de cette série. On 
fit sur Bartet le couplet suivant : 

Comme un autre homme 
Vous étiez fait , monsieur Bartet; 
Mais quand vous seriez chez Prudhomme {*) , 
De six mois tous ne séries fait 
Comme un autre homme. 

{*) Prudhomme s C'étoit 1« nom d'nn baigaeur» 
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tion-, de sorte qu*étant saisi de frayeur, comme il 
Favoue lui-même, il leur dit qu'il les prioit de lui 
donner un peu de temps pour penser à son ame, parce 
qu'elle ëtoit en très-mauvais état. Mais quand il fut 
hors de péril, et qu'il eut considéré de quelle ma- 
nière il avoit été traité , il jugea que ce pouvoit bien 
être M. de Caudale qui lui avoit fait faire cette in- 
sulte, parce qu'il avoit déjà ouï parler du discours 
qu'il l'accusoit d'avoir tenu ; et le bruit commun lui 
confirma bientôt que la chose étoit ainsi. Il nie pour- 
tant avoir jamais tenu ce discours de M. de Candale, 
et dit que la véritable cause de son mécontentement 
vient de ce qu'étant tous deux amoureux de madame 
de Gouville (0, M. de Candale, quisavoit que Bartet 
étoit mieux traité que lui, en eut du dépit, et prit 
cette occasion «de la raillerie des canons et des man- 
chettes pour lui faire faire un affront. Il ajoute que 
M. de Candale se plaint aussi de ce qu'il lui a rendu 
de mauvais offices auprès du cardinal Mazarin , et 
que même avant tout cela il étoit arrivé chez madame 
de Nouveau (2) une chose qui l'avoit fâché , et que 
Bartet conte de cette sorte. Il dit donc que M. de 

Candale étant dans une chambre avec , et lui 

ayant rencontré madame Cornuel dans une autre, elle 
étoit venue au devant de lui, et lui avoit demandé s'il 
trouvoit que ce fût bien parler que de dire un es- 
pritfretté? k quoi il répondit qu'elle s'adressoit bien 

(i) Madame de Gouwille: Lucie de Cotteotin de Tourville , femme 
de Michel d^Argouge, mar({uis de Gouville. — (a) Madame de JVow 
t*eau : La femme de Je'rômc de Nouveau , suriniendant gene'ral des 
po8(es , homme lidicule , dont La Bruyère s^est moque sous le nom de 
Ménalippe, 
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mal de choisit un pauvre Gascon pour juge d'une phrase 
française ^ mais que si elle vouloît qu il en dît son sen* 
liment , il trouvoit que cette façon de parler ne yaloit 
rien ; qu'il falloit être sans jugement pour parler ainsi , 
et cent autres exagérations semblables , qui sont de 
son style ordinaire : qu'elle avoit ajouté que M. de Cau- 
dale disoit pourtant que c'ëtoit lui qui s'en étoit servi, 
et que sur cela M. de Gandale étant sorti de l'autre 
chambre, elle lui avoit crié tout haut que M. Bartet 
soutenoit qu'il n'avoit jamais dit un esprit fretté ; 
ce que Bartet lui-^méme lui confirma avec les mêmes 
amplifications dont il avoit déjà usé : ce qui fâcha , à 
ce qu'il dit, M. de Gandale, lequel ayant eu ensuite les 
autres dégoûts que j'ai touchés, il lui avoit fait jouer 
cette pièce à la vue de tout Paris, dont il avoit fait 
informer sur l'heure même, et envoyé son frère à la 
cour pour en avertir le cardinal Mazarin , lequel fit une 
réponse fort obligeante à la lettre qu'il lui avoit écrite, 
lui mandant que quand il n'auroit pas l'honneur d'être 
officier doiûestique du Roi , et résident d'un autre 
grand monarque avec lequel on vouloit bien vivre , 
il n'auroit pas laissé pour son propre mérite de s'in- 
téresser grandement en la réparation qu'il avoit droit 
de prétendre, y ayant même ajouté au bas quelques 
lignes de sa main , pour l'assurer que le Roi vouloit 
qu'il fût fait justice de cet attentat , qui que ce fût 
qui en fût l'auteur^ que, pour engager toute la cour 
à lui être favorable , il avoit fait dire d'abord par son 
frère qu'il croyoit que c'étoit ce conseille» de Pau, 
^on ennemi, qui Favoit fait traiter de la sorte : ce qui 
avoit si bien réussi que tous les grands avoient repré* 
sente au Roi et à Son Eminence de quelle conséquence 
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ëtoit cette entreprise ; que s'il n'en étoit fait justice oa 
en feroit tous les jours de semblables contre tout le 
monde , et que personne ne seroit en sûreté ] que le 
maréchal de Villeroy en avoit parlé fortement , et le 
maréchal d*Albret protesté qu'il porteroit les intérêts 
de Bartet comme leà siens propres ( ils avoient pour- 
tant été brouillés huit jours auparavant, et le mare* 
chai d'Albret disoit pis que pendre de Bartet ; mais 
il se raccommoda incontinent); que M, de Caudale 
voyant que Ton faisoit du bruit de son action et à la 
cour et au parlement , M. le chancelier, M. le premier 
président et M. Bignon ayant témoigné qu'ils étoient 
fort mal satisfaits de son procédé , il avoit fait dire à 
M. le premier président qu'il étoit marri de n'avoir 
pas communiqué son dessein à M. le chancelier et à 
lui avant de l'exécuter : à quoi M. le premier prési- 
dent avoit répondu que ni M. le chancelier ni lui 
n'étoient pas des gens qu'il fallût consulter sur de 
semblables choses, mais qu'ils étoient magistrats pour 
châtier ceux qui les faisoient. 

Tels étoient les discours que Bartet faisoit à ses amis, 
avec mille protestations de pousser l'affaire jusqu'au 
bout. M, de Caudale, de son côté, disoit qu'il avoit 
envoyé chez Bartet lui dire qu'ayantdonné chargeàson 
capitaine des gardes de lui faire ce qui lui étoit arrivé , 
il lui avoit aussi ordonné de lui déclarer que c'étoit de 
sa part qu'il le faisoit; que ce capitaine des gardes as- 
suroit l'avoir fait -, mais que puisqu'il paroissoit , par 
l'oçinioa qu'il disoit avoir, que ce fût ce conseiller du 
parlement de Pau, son ancien ennemi, qui en fut l'au- 
teur, et que la peur l'avoit empêché d'entendre ce que 
le capitaine de ses gardes lui avoit dit par son ordre, 
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il lai mandoit que c'étoit lui qui Tavoit fait traiter 
comme il Tavoit été; et que si dans ce jour-là il ne 
jetoit dans le feu les informations qu'il avoit fait com- 
mencer, il lui feroit donner dès le soir même les étri«> 
yières : ce que Bartet nie formellement lui avoir été 
dit. 

Il ne se vit jamais rien de si avantageux que lui en 
actions et en paroles. Le comte Du Lude et lui étoient 
amoureux de cette madame de Gouville , de qui j'ai 
déjà parlé; et Bartet en étoit tellement passionné, 
que souvent, après avoir été six heures avec elle, il 
ne pouvoit attendre qu'il fût de retour chez lui pour 
lui écrire , et il entroit en la première maison de sa 
connoissance , d'où il lui écrivoit de grandes lettres. 
Un jour s'étant rencontrés aux Tuileries , le comte Du 
Lude, qui ménoit une dame, salua Bartet comme il 
passoit devant eux; mais lui, sans le saluer, et mettant 
les mains sur les côtés , le regarda fièrement, et passa 
outre. Sur cela le comte Du Lude dit partout que si 
Bartet n'y prenoit garde, il pourroit bien recevoir quel- 
ques distributions de coups de bâton. Quand il sut 
que le comte Du Lude le menaçoit de la sorte, il alla 
trouver Roquelaure , beau-frère du comte , et lui dit : 
c< Monsieur, monsieur le duc , on dit qUe le comte Du 
« Lude tient de certains discours de moi que je ne puis 
« croire. Je n'ai garde de m'imaginer qu'il ait pensé 
« à ce que l'on dit qu'il me veut faire faire ; car ce 
tt sont des choses qui ne lui peuvent être entrées 
« dans l'esprit en parlant d'un homme de ma sorte: 
« mais je ne crois pas même qu'il se soit plaint de 
<c moi , parce que je ne lui en ai donné aucun sujet. » 
Boquelaure lui répondit , de ce ton haut et fier qui 
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lui est naturel : « Monsieur, monsieur Bartet, si le 
« comte Dif Lude s est plaint de vous, il y a apparence 
<( que vous lui en avez donné sujet ; et si vous lui 
« en avez donné sujet , je pense , monsieur, monsieur 
a Bartet., que vous devez craindre qu'il ne fasse ce 
« quil a dit qu'il fera; car il est homme de parole, 
(( et à qui il ne faut pas &e jouer. ii 

Un autre jour, dans une grande compagnie où Ton 
parlait des provinciaux. Ton disoit qu'ils étoient 
long-temps avant que de se défaire des vices de leur 
terroir , et quo ceux qui avoient été a<)orris toute leur 
vie. à la cour avotent un terrible avantage sur eiux. 
Bartet, prenant la parole pour tous les provinciaux, 
dit qu'il voudroit bien que l'oa lui montrât un homme 
né-dans la cour, et qui y auroit toujours vécu , qui osât 
aller disputer le terrain, aux grands seigneurs des pro- 
vinces comme lui, qui étoit vonu d'une des extré- 
mités de la France le disputer à la cour aux phis 
grands seigneurs qui y fussent. Madame Cornuel , qui 
étoit présente , lui répondit : m faites qu'il y ait une 
m cour dans chaque province , et nos courtisans iront 
(( disputer le terrain fort vaillamment; mais n'y ayant 
(( que des brutaux et des ignorans, ils seroient bien 
« sots de quitter la cour pour leur aller contester des 
« choses qui n'en valent pas la peine (0. » 

(i) Bartet fut disgracitî. Voici ce que Bangeau en dit dans son journal 
manuscrit, à la date du i6 janvier 1690 : a Le Boi a permis à M. fiartei 
« de rcparottre à la cour. Il y a plus de trente ans qu^il est exile. Il a 
« été secrétaire du cabinet. On croit que c^est le diic de ViUeroy ^i a 
« dcmandé'sbn retour au Roi. » Bartet mourut à Neufville , prè^ de 
Lyon, chez le mare'clial de ViUeroy, en 1707. Il étoit plus que. cente- 
naire, (f^oyez Ica Mémoires de Cboisy, tome 2^ page aoS; Utrcclir,' 
1727.) 
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SUR LE PRÉSIDENT DE NESMOND O. 



Le pr(5sident de Nesmond, second président du 
parlement de Paris-, ayant été nommé entre les juges 
de la chambre de justice, y assista jusqu'au mois 

de 1664 W, qu'étant tombé malade d'une fièvre 

q(uarte, on prit cette occasion de travailler sans lui, 
parce qu*on le soupçonnoit d'être plus favorable à 
M. Fouquet que Ton n'eût voulu. Cette fièvre quarte 
lui ayant duré jusque vers la fin du mois de novembre, 
il lui survint un érysipèle à une cuisse, qui fit espé- 
rer d'abord qu'il en pourroit être soulagé 5 mais 1^ 29, 
en le débandant, les médecins reconnurent des mar- 
ques de gangrène , qui leur, firent juger que Ja chaleur 
naturelle étoit éteinte , et qu'il ne dureroit tout au plus 
que jusqu'au lendemain. Dans ce danger si surpre- 
nant et si pressant, on crut qu'il l'en falloit avertir, 
et lui faire recevoir les sacremens sans retardement. 
Madame de Miramion (3), qui est extrêmement dévote, 
et dont la fille a épousé le fils aîné du président de 
Nesmond, se chargea de lui annoncer cette nou- 
velle , dont il fut grandement étonné. Elle lui proposa 
d'abord de se confesser, et il témoi^^^na qu'il s y dis- 
poseroit pour le lendemain , qui étoit le jour de Saint- 

(]) Manascrits de Conrart, tome i3 , page 629. — (a) Le prcsideni de 
lïeszEond assista anx séances de la chambre de justice jasqu^au vendredi 
10 octobre i664* (Journal manuscrit de M. d^Ormesson.)— (3} Madame 
de Jktiramion : Marie Bonneau, veuve de Jean-Jacques de Beauhar- 
nais , seigneur de Miramion. Elle fonda les filles de la Sainte-Famille , 
qui, rëanies il celles de Sainte- Geneviève, furent appelées miràmionnes. 
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André , et le premier dimanche de Tavent. Mais voyant 
qu il ne comprenoit pas rextrémitë de son mal, elle 
lui dit nettement qu il n y ayoit pas de lendemain pour 
lui : et sur cela on fit venir son confesseur, et on lui 
apporta les sacremens. Etant mort sur les onze heures 
du soir, le premier président («>, frère de sa femme, 
reçut les visites de la plupart de messieurs de la grand'* 
chambre, et particulièrement des prësidensà mortier, 
durant tout le dimanche, et leur témoigna qu'il avoit 
dessein de Mre prendre place le lendemain de grand 
matin à son neveu, fils aîné dû défunt, reçu depuis 
quelques années en survivance, les priant de $Y 
trouver de bonne heure pour favoriser cette installa- 
tion. Il envoya même jusqu'à dix heures du soir chez 
ceux qu'il crut être plus de ses amis , leur recomman* 
der de se rendre au Palais dès quatre heures du ma* 
tiri, et d'y entrer par chez lui (^). Ensuite il fit fermer 
toutes les portes du Palais •, et son neveu s'étant rendu 
auprès de lui à deux ou trois heures du matin , il le 
mena à la grand'chambre, où il se trouva jusqu'à 
quinze juges , qui rendirent des arrêts où il opina. 
Après cela il alla prendre sa place à la chambre de 
la Tournelle, où le président Le Coigneux présida; 
et le président de Mesmes, qui y présidoit auparavant, 
alla prendre sa place à la grand'chambre. 

Tout cela se faisoit avec tant de précautions, à cause 
que le fils aîné du président de Longueil de Maisons, 

(i) Le premier président'. Guillaume de Lamoignon. — (a) On lie 
dans le journal manuscrit de M. d^Ormesson : a Le lundi premicr.de- 
«c cembre (1664)) je fus dès (juatre heures du matin au Palais par la 
(c porte des écuries , où tous les amis de M. le premier .pre'sidenc et de 
<c M. de Nesmond dtoicnt avertis d^allêr. pour installer M. deDefimond 
a & la place de monsieur son père. Chacun sait cette affaire* » 
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qui ^loit reçu en sorvivance de son père long-temps 
avant celui du président de Nesmond, prëtendoit 
prendre sa place le premier en vertu d'un acte que 
son père avoit mis depuis la maladie du président de 
NesTfîond le père entre les mains de Boileau , greflier 
de la grand'chambre, par lequel il se dësistoit de la 
fonction de sa charge en faveur de son fils, lequel 
étant allé de très-grand matin au Palais, et en trou- 
vant toutes les portes fermées , n'y put entrer qu'après 
que le jeune président de Nesmond y eut été installé. 
Comme il alla en la chambre de la Tournelle , il l'y 
trouva assis, et lui dit que ce n'étoit pas là sa place, et 
qu'elle lui apparlenoit. L'autre lui dit qu'il avoit pris 
possession de sa charge en la grand'chambre, et qu'en- 
suite il étoit venu en la Tournelle', où il s'étoit rendu 
des arrêts auxquels il avoil opiné ^ et qu'ainsi il étoit 
en possession , et qu'il ne croyoit pas qu'il dût y avoir 
aucune contestation entre eux. M. de Maisons allégua 
sa réception en survivance, beaucoup plus ancienne 
que celle de M. de Nesmond 5 l'acte de démission de 
son père en sa faveur, antérieur à la prétendue prise 
de possession qu'on lui alléguoit. 11 se plaignit de la 
violence du premier président, qui avoit fait fermer 
les portes du Palais 5 ce qui l'avoit empêché de pren- 
dre sa place le premier, comme il eût fait sans cela ^ et 
il protesta de se pourvoir pour la conservation de 
son droit. Leurs amis s'entremirent incontinent pour 
les accommoder^ et Novion même, qui avoit intérêt 
que le président de Maisons le père quittât sa place 
de second président parce qu'il y fût monté, ne laissa 
pas de l'aller trouver à Maisons pour lui témoigner 
que, s'il la vouloitjgarder, il oublieroit volontiers la 
T, 48. 18 
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démission qu'il avoit faite eu faveur de son AU; -à 
quoi le président de Maisons se rendit assez aisément; 
de sorte que la chose demeura arrêtée que Mi de 
Maisons garderoit sa place de second président^ et 
que M. de Nesmond le fils demeureroit en possession 
de la sienne. 

On disoitsur cela que chacun avoit son compte en cet 
accommodement, excepté M. de Maisons le fils, qui à 
rage de quarante-deux ans, et étant depuis plusieurs 
années sans charge, attendroit peut-être encore long- 
temps celle de son père, qui n'avoit ptention de s'en 
dépouiller que par sa mort; d'autant plus qu'il alloit 
être second président, et qu'il se vouloit conserver en 
ce poste , qui le rendoit considérable dans sa compa- 
gnie, du moins jusqu'à la fin du procès que sou second 
fils l'abbé de Longueil avoit intenté contre lui pour 
la succession de sa mère, dont il demand oit compte à 
son père : ce qui les avoit tellement aigris l'un contre 
l'autre, qu'il n'y avoit sorte de chicane dont ils ne se 
servissent pour se persécuter l'un l'autre. Et pour con- 
firmer cela, on alléguoit qu'il avoit tenu le bec en Feau 
à son fils aîné depuis dix ou douze ans, sous divers 
prétextes, tantôt du service de la chambre de l'édit, 
tantôt de l'affaire contre son cadet, etc.; et que 
même ayant vu le président de Nesmond malade à 
l'extrémité , au lieu de faire prendre place au parle- 
ment à son fils aîné, il s'en étoit allé à Maisons, 
donnant ainsi le temps à M. de Nesmond le fils de 
le prévenir. 

On disoit aussi que la civilité que lui fit le président 
de Novion de l'aller trouver à Maisons étoit pour le 
porter à garder sa place , nonobstant l'intérêt parti- 
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culier qu il y avoit ^en demeurant le troisième de la 
grand'chambre, parce que tous deux étant opposés 
au premier président, ils pourroient lui tenir tête 
plus souvent et plus fortement, étant unis ensemble 
contre lui, que s'il n'y eij eût eu qu'un. 

Le président de Mesmes voyant le président de 
Nesmond prêt à mourir , oflVit à M. d'A vaqx son fils, 
reçu aussi en survivance, de lui céder sa place. 11 l'en 
remercia d'aussi bonne grâce que l'offre lui avoit été 
faite, disant que son propre intérêt l'obligeoit à dési- 
rer que son père demeurât revêtu de la charge, parce 
que cela le rendoit beaucoup plus considérable que 
s'il en eût été revêtu lui-même ; et que de plus il îm- 
portoit à toute leur famille qu'elle fût sur la tête de 
deux personnes plutôt que d'une , dans Tincertitudc 
de ce qui se feroit pour le droit annuel qui étoit prêt 
à finir, et auquel on prévoyoit qu'il y auroit quelque 
grand changement : de sorte qu'il ne parla plus de la 
quitter, et demeura quatrième président de la grand'- 
chambre. 

Plusieurs ont cru que le président de Nesmond 
ayant fait son testament pendant le cours de sa ma- 
ladie, y avoit chargé ses héritiers de demander par- 
don pour lui à la famille de M. Fouquet de ce 
qu'étant un de ses juges à la chambre de justice, il 
avoit été d'avis que messieurs Voisin et Pussort de- 
meurassent aussi juges de M. Fouquet, et opinassent 
en la délibération , sur la requête de récusation par 
lui présentée contre eux touchant les procès-verbaux 
des registres de l'épargne, faits par eux en qualité 
de commissaires de la chambre, et où il articuloit des 
faussetés manifestes qu'ils avoient commises -, ajoutant 

i8. 
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qu'il ne s'ëtoit résolu que sur les pressantes instances 
qui lui en avoient été faites pour sauver Fhonneur 
de ces deux messieurs ; qu'on Tavoit assuré qu'ils se 
désisteroient eux-mêmes du jugement du procès dès 
que la chambre auroit prononcé ^n leur faveur : en 
' quoi il avoit été trompé et abusé par ceux qui lui 
avoient donné cette parole formelle, qui lui avoit fait 
consentir à ce qu'on lui avoit demandé sous un pré- 
texte si spécieux, dont il demandoit pardon à Dieu et 
à M. Fouquet. On disoit aussi que la cour ayant su 
que cet article étoit dans le testament de M. de Nés- 
mond , on alla de la part du Roi dire à ses héritiers 
que Sa Majesté ne vouloit pas qu'il parût. C'est pour- 
quoi on n'a pas su précisément ce qui en est ; mais ils 
ont toujours dit qu'il n'y avoit rien dans le testament. 
Ce que l'on a tenu pour constant *est que M. de Nes- 
mond, pendant sa maladie, a fait le même discours à 
quelques-uns de ses plus particuliers amis; il est vrat 
aussi qu'appès la mort du président de Nesmond M. Phe- 
lypeaux de Pont-Chartrain, président des com{ftes 
et l'un des commissaires de la chambre de justice , 
ayant conté dans une compagnie ce qui se disoit par- 
tout de cette plainte de M. de Nesmond, on le rap- 
porta au Roi, qui témoigna à l'archevêque de Paris (0, 
ami particulier du président Phelypeaux, qu'il ne 
trouvoit pas bon qu'il en eût parlé de la sorte. L'ar- 
chevêque envoya à l'heure, même chez son ami sa- 
voir s'il étoit au logis, et le prier de l'attendre. Mais il 
le prévint, et l'alla trouver chez lui, croyant qu'il eût 
à lui parler de quelque affaire importante et pressée. 
L'archevêque lui apprit le mécontentement du Roi 

(1) L* archevêque de Paris; Uardouin de Pifréfixe. 
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pour le discours qu'il avoit tenu , et le président ré- 
pondit que c*étoit un bruit répandu dans toute la 
ville, et qu'il n'avoit rien dit qu'il n'eût ouï dire à 
cent autres; mais que puisque le Roi le trouvoit 
mauvais , il n'en parleroit plus ; et la chose en de - 
meura là (0. 



=3« 



SUR LE DUC MAZARIN (>). 



Le 8 décembre i664, jour de la Notre-Dame, le 
duc Mazarin (5), grand -maître de l'artillerie, étant 
dans la chambre du Roi , suivoit Sa Majesté pas à pas , 
et tournoyoit comme ayant envie de lui parler. Le Roi 
s'en étant aperçu, lui demanda s'il avoit quelque chose 
à lui dire : il répondit, en tâtonnant et enhésitant, que 
oui; mais qu'il n'en osoit prendre la liberté. Le Roi 
repartit qu'il le pouvoit, et qu'il n'y fall oit point faire 
davantage de façon; et l'autrç marchandant encore, 
Sa Majesté lui demanda s'il s'agissoit de quelque mau- 
vais dessein qu'il eût découvert que quelqu'un eût eu 
contre sa personne ou contre l'Etat ; mais que quoi que 
ce fût, il lui ordonnoit de le dire franchement. Sur 
cela le duc lui dit qu'ayant fait ses dévotions le matin, 
et étant en la présence de Dieu, il lui étoit venu une 
pensée ; puis il s'arrêta , et le Roi le pressa encore d'a- 

(i) f^oyez la lettre de madame de Se'vignë à M. de Pomponne , du a 
décembre iG64, tome i , page 84 <^^ l'édition de Biaise , 1818. — (a) Ma- 
nuscrits de Gonrart , tome i3. — (3) Le duc Mazarin : Le mari d'Hor** 
tense Mancini , dont les pieuses extravagances divertissoient la cour de- 
Louis XIV. 
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chever de- s'expliquer. Alors il dit, d'un ton à demi* 
bas et tremblant) que la pensée qui lui étoit venue 
fctoit que Dieu n'ëtoit peut-être pas contei\t de ce qui 
se passoit entre Sa Majesté et mademoiselle de La Val- 
lière, et qu'il avoit cru être obligé en conscience de 
l'en avertir. Le Roi ayant entendu cela, s'approcha de 
son oreille, et lui dit d'une manière douce et favorable ; 
« M. Mazarin, je vous conseille de ne parler jamais de 
« cela à personne , car vous feriez faire un fort mau- 
« vais jugement de vous : pour moi, je vous promets 
« de n'en rien dire, et qu'il ne tiendra pas à moi que 
« la chose demeure secrète. » Néanmoins dès le len- 
demain tout le monde le sut, et le Roi dit qu'il fal- 
loit bien que le grand-maître en eût fait confidence à 
quelque dévot comme lui, qui ne lui eût pas été fi- 
dèle. Mais la vérité est que le Roi l'ayant conf é à la 
Reine sa mèjre , elle' jie dit à la comtesse de Flex sn 
dame d'honneur 5 elle au maréchal de Villeroy : et 
ainsi de main en main la chose devint toute publique, 
et ne servit de rien qu'à tourner le pauvre duc Maza- 
rin en ridicule. 

On contoit diverses choses que le Roi avoit dites 
au duc Mazarin ^ mais il n'y a rien de vrai que ce qui 
est écrit ci-dessus. 



SUR LE MARQUIS DE VARDES. 



Ehviron le même temps, le marquis de Vardes s'en- 
treteiioit un soir avec le chevalier de Lorraine dans 
un coin de la chambre du Roi , et comme ils parloient 
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Tim à l'autre de leur ajustement, et particulièrement 
de leur belle tête , le marquis dit que pour lui il n'ëtoit 
qu'un barbon , qu'il ëtoit veuf, et qu'il avoit fait son 
temps : « Mais pour voufe, dit-il au chevalier, vous êtes 
« en iin âge et en un ëtat à tout entreprendre : voasn'a- 
ii vez qu'à jeter le mouchoir, et il n'y a point de dame 
« qui ne le veuille relever. )• Après qu'ils se furent quit- 
tes , le chevalier de Lorraine rencontra le marquis de 
Villeroy, auquel il conta l'entretien qu'il avoit eu avec 
Yardes. De ce même pas le marquis dé Yilleroy, qui 
est ennemi de Vardes et qui sait aussi que Madame 
ne l'aime pas, s'en alla chez elle , et lui dit ce que le 
chevalier lui venoit d'apprendre^ et il ajouta que 
Vardes avoit dit au chevalier qu'il avoit tort de s'a- 
muser aux filles de Madame, et que, fait comme il 
ëtoit , il ne devoit pas s^arréter aux suivantes , mais à 
la maîtresse ; et qu'il y trouveroit peut-être même plus 
de facilite. De quoi Madame se mit en grande colère, 
et en fit sa plainte à Monsieur, qui arriva un peu après; 
et lui s'en alla tout droit faire la sienne au Roi, qui 
témoigna que si Vardes avoit parlé ainsi, il mëritoit la 
Bastille. Vardes ayant appris cela en parla an Roi, et 
lui fit mille sermens qu'il n'y avoit rien de phis faux 
que ce qu'on lui faisoit dire ; qu'il ëtoit prêt de le 
soutenir devant Sa Majesté à quiconque auroit la har* 
diesse de le dire ; et lui conta là chose comme 'elle 
s'ëtoit passée. Le Roi lui répondit qu'il ne trouvoit 
pas à propos de faire cet éclaircissement, parce qu'il 
sembleroit à Madame que Sa Majesté ne voudroitpas 
la satisfaire, et qu'il valoit mieux qu'il passât quelque 
temps dans la Bastille*, après quoi la chose 9e pour- 
Koit éclaircir. Vardes ne répliqua rien , et se rendit 
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sur-le-champi à la Bastille; mais Bezemeaux, qiii eit 
est capitaine , ne yonhit point le recevoir qa^il n*eût 
^të apprendre la volonté du Roi, lequel ]e lui or- 
donna ; de sorte qu'il le reçut. On ne sut pas au vraf 
si ce fut le chevalier de Lorraine ou le marquis de 
Villeroy qui ajoutèrent au discours de Vardes ce qu'il 
prëtendoit n'avoir point dit, et qui regarcfort Madame^ 
mais on en soupçonna plus le marquis que le cheva- 
lier, et il en fut extrêmement blâmé de tout le monde. 
Le Roi même témoigna qu'il se lassoit des plaintes st 
fréquentes de Monsieur et de Madame pour de sem- 
blables bagatelles; et l'on jugea que si elles conti- 
nùoient, il s'en soucieroit moins qu'il n'avoit fait jus- 
qu'alors. On jugeoit aussi que quand Vardes séroit 
hors de la Bastille, il y auroit de grands démêlés entre 
tous ces jeunes gens. 

Madame voyant que toute la cour alloit tous le& 
jours visiter Vardes à la Bastille , considéra cette pri- 
son pour lui plutôt comme un triomphe que comme 
une punition; de sorte qu'elle fit de nouvelles in- 
stances au Roi pour l'éloigner, afin que sa disgrâce 
fût mieux marquée. Le Roi lui commanda de se retirer 
dans son gouvernement d'Aigues-Mortes, mais sans 
rigueur, et d'une manière qui lui faisoit plutôt es^ 
pérer d'en revenir bientôt que craindre d'y être long^ 
temps. Il y alla aussitôt: et au bout de quelque temps, 
comme le bruit couroit que l'on le reverroit bientôt à 
la cour (sur ce que le Roi ayant donné des brevets pour 
quarante personnes qui, à l'exception de toutes les 
autres, pouvoient porter des vestes de couleur de feu 
en broderie d'or (>) , et en ayant envoyé unà Vapdes},, 

(i) Le justancorps k brevet ctoît bien, garni de galons et broderies à\>t: 
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Madame fit de noaTelles batteries contre lui et contre 
la comtesse de Soissons, qui de son côté faisoit tous 
ses eflbrts pour obtenir le retour de Vardes : de sorte 
que cela devint une affaire d'importance , par la ja«- 
lousie et le dësir de vengeance de ces deux dames , 
qui sembloient tirer au bâton pour se perdre Tune 
Tautre, quelque différence qu'il y eût entre elles. 

La comtesse de Soissons voyant les efforts que 
faisoit Madame contre elle, dit un jour au Roi (qui 
depuis la mort du cardinal Mazarin avoit toujours 
continué de la voir, allant même presque tous 1^ 
jours chez elle, et y jouant souvent jusqu'à minuit 
et une heure) que Madame ne devoit point faire tant 
de bruit, et qu'elle savoit des choses essentielles sur 
son sujet , capables de la faire taire. Le Roi l'ayant 
pressée de s'expliquer, elle lui dit qu'elle avoit entre 
les mains des lettres écrites par le comte de Guiche à 
Madame, où Sa Majesté étoit fort maltraitée, et que 
c'étoit une cabale qui s'étoit formée de long-temps 
contre lui. Le Roi en parla à Madame , qui voyant les 
choses en cette extrémité, et craignant plus.que tout 
le retour de Vardes , se résolut de découvrir tous les 
mystères qui jusqu'alors avoient été fort soigneuse- 
ment cachés, nonobstant qu'il y allât beaucoup de 
son intérêt et de la ruine du comte de Guiche, qu'elle 
aimoit. Elle lui dit donc que, quelque tenaps après 
que le Roi eut témoigné par ses fréquentes visites à 
mademoiselle de La Vallière l'affection qu'il avoit 
pour elle , ils résolurent tous eilsemble de l'en 

et d\')rgent. Les brevets cjiii autorisoîent à les porter ne font point men- 
tion de la Teste couleur de feu dont parle Conrart. ( Voyez nn de ces 
brevets dans les Œuvres de Loaîs xiv; Paris , 1806, tome 6, page S^S^..) 
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détacher s'il leur ëtoit possible, et de lui substituer Ja 
petite de La Mothe^Houdancourt, que Sa Majesté a voit 
vue de bon œil durant quelques jours, et qui étoit 
fort attachée à la comtesse de Soissons , et par con- 
séquent à Vardes. Que, pour y parvenir, Vardes com- 
posa eu français une lettre sous le nom du roi d'Es- 
pagne à la Reine sa fille , par laquelle il paroissoit fort 
en colère de cd que le Roi préfëroit à elle une petite 
fille de nulle considération ; qu'elle s'en devoit plain- 
4re hautement^ et que leRoi âon mari étoitun fanfaron 
qui ne résisteroit point si on lui tenoit tête , etc. Que 
cette lettre avoit été miâe en espagnol par le cotnte 
4e Guiche , qui avoit imité le caractère du roi d'Es- 
pagne le mieux quil avoit pu, ayant vu de ses let- 
tres à la Reine, à qui il écrit toujours de sa main. Que 
la comtesse de Soissons s'étant rencontrée chez la 
Reine à rouverture d'un paquet du Roi son père, en 
avoit- ramassé et serré l'enveloppe, sans qu'on s'en 
aperçût î qu'on avoit fait &ire un cachet aux armes 
dlîspagne , tout semblable à celui dont les lettres du 
roi d'Espagne avoient accoutumé d'être cachetées ; et 
que. cette lettre contrefaite étaint enfermée dans cette 
enveloppe véritable, le paquet en avoit été porté, 
comme de la poste, à la senora Molina, première 
fennne de chambi^e de la Reine, qui les reçoit ordi- 
nairement (0. Qu'ayant appris par une lettre précé- 
dent^ que le roi d'Espagne étoit malade , elle appré- 
henda qu'il n'y eût dans celle-ci quelque mauvaise 
nouvelle de sa santé ; c'est pourquoi elle l'ouvrit hors 
de la présence de la Reine, et qu'ayant déplié la 

(i) Ceci se passoit en i06a. ( f^<iy^z tes Mc^oires de madame de 
Aioiteville, tome 4o, {)age 179, de cette série. ) 
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lettre, voyant le caractère un peu diffiéfetit de celui 
des antres lettres , son soupçon «n fat augmente ; de 
sorte qu'elle se résolut de la lire avant que de la lui 
rendre. Que voyant qu'elle ^toit écrite sur un sajet 
si délicat, et avec des termes si offensans pour le Roi, 
elle avoit cru la lui devoir faire voir plutôt qu'à là 
Reine : ce qu'elle fit. Que le Roi l'ayant lue, la jeta 
au feu ; et qu'encore qu'il en fut fort piqué, il trouva 
pourtant à propos de n'en faire point d'éclat. Il faut 
noter que le Roi, parlant en secret à Yardès de cetttf 
supposition pour savoir par qui il croyoit qu'eUe eût 
été^ite, Vardes, à ce qu'on dit, lui nomma ma- 
dame (0. 

( Le surplus manque. ) 

> > '■■■ ■ \ I . I I ■ ■ ■ * - 
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SUR LE LIVRE INTIÏULÉ JUNIUS BRVTUS (0, 



Quelqu'un ayant demanda à M. Daillé (3) si M. Du- 
plessis-Mornay , avec lequel il avoit demeuré long- 
temps, étoit auteur du liVf è intitulé Juhms BfUtùs^ 

.(i) Lui Hùnifna madétmé.y,. : WvtéU a^ant e« Plafanis de jtàei 
les soupçops da Boi sur U marëdiale de lîavaiUts , f^it ^mvo^ë « «il 
mois de mars i665, dans là citadelle de Montpellier. Corbinelli, com- 
promis dans la même affaire , parUgea la disgrâce de Vardcs. ( Voyez 
notre édition des Lettres de madame de SeVignë^ tome 7, page loi; 
Paris, 1818. ) — (a) Manuscrits de Conrart, tome 11 ^ page ma.) — 
(3) M, 2)tfi//e : Jean Daillé, ce'lèbre ministre protestant, avoit été pen- 
dant sept ans précepteur du petit-fils de Dnplessis-Mornay. Nous n'a- 
vons point examiné le point de critique sur lequel porte la remarque 
de Courart; mais nous avons cru qu'elle pourroit intéresser les per- 
sonnes qui dirigent leurs recherches sur le livre dont il y est parlé , d 
qui doit être devenu raie. 
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il répondit : « C'est une question que je n'ai jamais ose 
« faire à M. Duplessis , parce qu'elle me sembloit trop 
a délicate; mais je vous dirai que M, Duplessis, au 
« bout de la galerie où ëtoientses livres, dans le chft- 
« teau de Saumur, avoit un-petit cabinet dans lequel 
« il n'y avoit que ceux qu'il avoit faits ou composes, 
« bien relies, et même la plupart imprimés sur du 
« vélin. Parmi ces livres-là il y avoit aussi un exem- 
« plaire du Junius Bratus , lequel M. Duplessis me 
« fàisoit ôter toutes les fois que quelque personne de 
« qualité désiroit de voir ce petit cabinet. 11 me don* 
« noit la clef, et disoit que j'allasse devant et que j'ou- 
« vrisse la porte , ajoutant tout bas ou me faisant signe 
« que j'ôtasse ce livre de Junius Brutus : ce que je 
« faisois; car M. Duplessis savoit bien que ce livre 
« n'étoit pas dans l'approbation de tout le monde, et 
« vouloit éviter les occasions d'en parler. » 



Observation. 



En doimaiit la liste des ourrages de Gonrart, nous avions négligé 
d'indiquer les six madrigaux dont il a orné la Guirlande de Julie 
d'Angennes , duchesse de Montausîer. ( yoyez la Guirlande de 
Julie ; Paris , imprimerie de Monsieur, 1 784 * in*8<>. ) 
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NOTICE 

SUR LE PÈRE BERTHOD 



ET SUR SES MÉMOIRES. 



Il s'est rencontré des hommes qoi, en faisant le 
bien , n'ont écouté d'autre voix que celle de leur 
conscience. Leur noble tâche accomplie, ils se sont 
mis à l'écart, ont fui les récompenses, et auroient 
même voulu dérober leur nom à la reconnoissance 
de la postérité. 

Ce peu de mots renferme tout le caractère du 
père Berthod. Sa vie privée est inconnue ; on ignore 
l'époque , le lieu de sa naissance , et jusqu'à l'année 
de sa mort. Il nous a seulement appris qu'il s'jippe- 
loit François Berthod, et qu'il étoit gardien du cou- 
vent des cordeliers de Brioude. 

Ce religieux eut en i652 la plus grande part au re- 
tour du Roi dans sa capitale. Ami du père Faure (0, 
évêque de Gîandèves, il fut honoré de la confiance de 
la Reine régente , du cardinal Mazarin , et de mes- 
sieurs Servien et Le Tellier. Demeuré dans Paris , il 
correspondoit, à l'aide d'un chiffre, avec M. de Glan- 
dèves, qui, de son côté, instruisoit la Reine des dis- 

(i) François Faure , savant cordelicr , avoit cté protège particulière- 
ment par le cardinal de Richelieu. Anne d'Autriche lui donna la charge 
de sous-pre'ccptcur de Louis xiv. Nomme' en i65i à l'eVéché de Glau- 
âhves , il fut transfère à celui d'Amiens en i653. Il mourut en 1687. 
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positions de la capitale, et dëposoit aux pieds du 
trône les vœux ardens des Parisiens , courl^ës sous le 
joug d'une faction qui sembloit dès-lors préluder aux 
plus grands attentats. Le prëlat transmettoit les ordres 
de la cour au père Berthod, qui soutenoit les roya- 
listes, échauffoit ou modéroit leur zèle, et dirigeoit 
toute l'entreprise. 

Quelques hommes particulièrement dévoues au Roi 
avoient pratiqué des intelligences dans la bourgeoisie * 
de Paris , et même parmi les gens du peuple. Cétoient 
Le Prévôt de Saint-Germain, conseiller clerc au par- 
lement; de Bourgon, conseiller d'Etat; Du Fay, com- 
missaire général de la marine ; et Rossignol , maître 
des comptes. Le père Berthod, l'ame de leur conseil, 
mandoit leurs résolutions à la cour, et leur faisoit 
connoitre la volonté royale. 

Le Prévôt, chef apparent des royalistes, semble 
avoir eu plus de zèle que de véritable habileté. On 
seroit porté à le penser d'après un passage d'Orner 
Taloft, dans lequel cet impartial magistrat taxe d'im- 
prudence et de témérité le projet de Le Prévôt (0. 
Montglat, qui demeura fidèle au Roi, présente ce- 
pendant le même fait sous un aspect différent; il 
montre dans Le Prévôt un homme courageux, qui 
n'a pas craint de s'exposer aux plus grands dangers 
pour contribuer au rétablissement de rauforité lé- 
gitime (2). Il ne faut donc pas s'en rapporter au car- 
dinal de Retz, qui dans ses Mémoires immole Le 
Prévôt au ridicule. « Prévôt, dit-il, autant fou 
(( qu'un homme le pexit être , au moins de ceux à 

(i) Mémoires d^Omer Talon, tome 8, a' partie, page loo, ancienne 
édition. -» (a)>Mémoire8 de Montglat , tome 5o, page 366, de cette série. 
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4( qui on laisse la clef de leur chambre, se mit dans 
c( Fesprit de faire une assemblée au Palais-Royal des 

« véritables serviteurs du Roi EHe fut composée 

<( de quatre ou cinq cents bourgeois, dont il n y en 
(( avoit pas soixante qui eussent des manteaux noirs. 
n Prévôt dit qu'il avoit reçu une lettre de cachet du 
(( Roi , qui lui commandoit de faire main-basse sur 
« tous ceux qui auroient dé la paille au chapeau , et 
« qui ny mettroient pas du papier. Il lut eflfective* 
« ment cette lettre : et voilà le commencement de 
a' la plus ridicule levée de boucliers qui se soit faite 
« depuis la procession de la Ligue (0. » Le cardinal, 
en homme habile, se moque du personnage principal, 
pour envelopper tout le parti dans la même dérision ; 
mais il n a garde d'avouer les démarches qu'il avoit 
inutilement faites pour se placer à la tête du moûve- 
ment royaliste, et de faire connoitre le refus humi- 
liant qu'il avoit éprouvé de la bourgeoisie. Quoi qu'il 
en soit , le génie du cardinal de Retz et son talent 
comme écrivain ont tellement subjugué certains es- 
prits , qu^ils semblent avoir oublié que le factieux 
prélat, a é(é plutôt l'apologiste que l'historien de la 
Fronde , et qu'il s'étoit mis dans la nécessité , pour 
atténuer l'audai^e de sa s conduite, d'exalter la révolte 
aux dépiens de ia fidélité. Aussi le plus souvent les 
efforts tentés pt^r les Parisiens pour se soustraire à la 

(i) Mémoires da cardinal de Retz/ tome 4^, page 1849 de cette se'rie. 
On ponrroit citer ici. un passage des Mtîmoires de 3olj, qui est toat-A- 
fait dans le même esprit. ( Voyez le tome prectfdent, page a4o* Mais il 
ne fant pas oublier que Joly, place dans la dépendance du cardinal, 
ëtoit àu'moins'aussi factieux que son maître, et quMl ëtoitde son in- 
térêt de présenter les événettiens dans le sens le plus favorable aux 
frondeurs. 

T. 48* ïQ 
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iyranaîe des . prioiees ont-ils été représentes, d'â]^c» 
«es récits, coDime l'œuvre de la sottise et du fana- 
tisme; peu s'en &ut même qa un compilateur du der-* 
nier siècle n accuse Le Pt-evdt d'avoir provocfnë une 
nouvelle Saint* Barthélémy (0. Effet ordinaire de» 
grandes commotioos politîqmes : fat vérité est d'abord 
^touflEée p«r les ouvrages des hommes qui écrivent 
dans l'intérêt et sous la dictée d'une faction -, puis le 
temps vient peu à peu la découvrir , et il finit par la 
dégager des voiles qui ne pèrmettoient plus de l'a- 
percevoir. 

Âprè^unâ négociatkm de plusieursmois, lepèrf Ber- 
thod et &es amis virent leurs travaux couronnés par le 
succès. Le Roi rentra dans Paris le 21 Octobre i652 , 
et U y fut accueilli par les acclamations. \de tout un 
peuple, enivré de bonhei^r à 1» v^ie de son roi', ac- 
clamations que nous avons aussi entendues dans ces 
derniers tempsy et dont les annii/iersaires des la avril, 
3 mai i8i4 9 «t 8 juillet ift t5 , rappelleront k jamais le 
teuchant sottveftir . 

Les services que le père Berthod veiioît de rendre 
à la coueoRiia firent jeter les yeux sur Ipî connue sur 
libommele plus capable de conduire à son terme une 
négociation qui paroisscît beaucoup plus diffiéile que 
la premier. Le parti des princes s'étoit cohcentrë 
d^ns la ptovxace de Guienna ^ le comte ^HârcoUrt , 
à la tête dç l'armée royale, avoit fait rentrer un g^and 
nombre de places dans l'obéissaace ; niais la ville de 
Bordeaux, soulevée par le prince de Conti, par ma- 
dame la princesse et par la duchesse de Looguevillet 
étoit encore le foyer de la sédition. 

(i) Mailly, Esprit de la Fronde , tome 5 , page 6t8. 
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Le parlement de Guienne , camme celai de Paris, 
avoit suivi le parti des princes ^ mais il ne tarda pas à 
reconnoître qu*en s'ëloignant du trône il avoit lui- 
même sapé son autorité; et, pour prix de sa révolte, 
il fut abreuvé d'humiiiationiS* 

Une j&ction populaire s'éloit formée dans Bor^ 
deaux. Des hommes de la dernière classe du peuple , 
excités et dirigés par quelques meneurs , se réunis*- 
soient près des ruines du château du Ha, sur une 
vaste esplanade plantée d'ormes, d'où cette assem* 
blée séditieuse prit le nom d'Ormée. La haine qu'a- 
voit inspirée le due d'I^pernon « par sa hauteur et 
ses exactions, servit de prétexte à ces mouvemens 
tumultueux. jLes ormistes , à l'exemple des ligueurs, 
eurent leurs articles d'union (0-, ils eurefit aussi leurs 
prodiges et leurs augures (^). Leurs décidons furent 
qualifiées de plébiscités (5), et revêtues d'un sceau 
sur lec[uel on voyoit un ormeau entortillé d'un ser*- 
pent, avec ces mots : Estote prudentes ^ swut ser^ 
pentes/ et au revers la Liberté, entourée. de l'exer- 
gue: >Pb^ papidij voûc DeiiA). 

Le parlement défendit , par arrêt du 5 avril i6$a , 
de s'assembler ailleurs que dans k maison de ville (5), 
Cette injonction ajraht été méprisée par les faatieu^c, 
le parleinent en ordonna de nouteau; Texécution^ 

(i> Articles de Punion de rOrtwfé en fa ville de ' Bordeaux, dan^U 
eoUection 'de- Mazarioades d«^ ia, biUiothèque de VArsemà , tome 75, 
pièce 5^» — (a) Hutoire vëriuibje d^une Colombe qui a para miracu- 
leusement en POrmaye de Bordeaux le i5 avril i65a ; Paris , Chevalier, 
i65a , même volume , pièce af. — (3) La gëiK^reuse Résolution des Gas<« 
cons , même volume , pièce 36 , page* 7. «^ (4) Âhid. y pa^s S et 7 ; et le 
Manifeste des Bourdelois dans le même volume, pièce 4^ , page. 5. ^^ 
(S) Huitième Counier bourd^oiis { Paris , T€5a , -paf^- 5^, BBêrtic volume » 
pièce 68. 

'9- 
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mais ]'Ormëe rendit à son tour une décision mons- 
trueuse , qualifiée d'ordonnance ou de plébiscite, que 
Ton a cru devoir insérer ici à cause de sa singularité 
démagogique. 

« Sur Fadvis receu par la compagnie de FOrmée 
« d'un certain arrest du parlement en ceste ville , 
« injurieux et desraisonnable , afin d'empesoher et 
« tlestruire les bons desseins de ladite asseqiblée , 
« nous disons que si ledit arrest est publié par la ville, 
ic qu'il sera couru sur les autheurs , adhérans et corn- 
er plices d'iceluy -, faisant défenses audit parlement , 
« sur peine de la vie , d'user à l'advenir de semblables 
« procédures, pour auxquelles s'opposer ladite as- 
« semblée prendra les armes ; enjoignant aux bour- 
K geois de la ville d'y tenir lit main , à peine d'estre 
« déclarés traistres à leur patrie, et comme tels bannis 
« à perpétuité de ladite ville, et leurs biens confis- 
(K qués. Signé l'Ormêe , avec plusieurs signatures. » 

En effet , le parlement ayant fait publier son arrêt 
le 1 3 avril , les huissiers furent repoussés , et l'arrêt 
déchiré. L'Ormée , enhardie de plus en f^us , orga- 
nisa un gouvernement démocratiqiie ; elle chargea 
plusieurs de ses membres de veiller au bien public/ 
elle nomma des généraux et des officiers de tout 
grade, ainsi que des juges qui dévoient terminer tous 
les procès dans les vingt-quatre heures , sans inter- 
vention de procureurs ni d'avocats, <x ayant consi- 
« déré que tout homme qui a procès déduit aussi 
« bien les raisons de sa cause que le meilleur avocat 
« ou procureur de la cour » (<)• 

(i) Le Manifeste des Bourdelois, t. 75 des Masarinades de la biblio- 
thèque de P Arsenal , pièce 4^. 
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* La ItAte entre celte faction et lé parlemetif deve^ 
Boit chaque jour plus violente. Le \3 de mai, un ' 
nouvel arrêt publie le lendemain défenidît encore les 
réunions de TOrmée -, le peuple, non ^content d'avoir 
maltraita les huissiers , courut au Palais , et denlanda 
avec menaces la révocation de Tarrét; rOrm^ée porta 
Taudace jusqu^à ordonner que les magistratis qult 
quàlifioit de Jsuspects ^ortiroient de Bordeaux (<). ' 

iLe prince deConti lùi-méiâe, obligé de subir lé 
joug de la révolte , fut réduit à l'humiliation de solli- 
citer auprès deirOrmée un délai qui lui fut refusé. U 
£sdlutse soumettre à la force; et le présidéiit Pichoti 
sortit de la ville^ accompagné de ptusienrs autres ma- 
gistrats («). ' . ■ 

Cependant la terreur régnoit dans Bordeaux. L'es 
princes, divisés de passions ét'd'intéréts, s'emparèrent 
tour il tour des fureurs des ormistes, dont ils firent 
les instrumens de leurs haines et de leurs dissensions 
domestiques (3). Les habitans du quartier du Chapeau- 
Rouge essayèi^ent vainement de -résister à ces désor- 
dres; les ormistes l'emportèrent , et les tués de Bor- 
deaux furent jonchées de morts i^X Ces factieuse, maî- 
tres de l'autorité, plongèrent Jà capitale de la Gùieime 
dans toutes les ^horreurs d'une sanglante ahaf chié. 

Telle étoit la position de Bordeaux au mois de dé- 

(i) Douzième Coarrier bourdelpis, t. 7$ 4<s Mazanoadesde la biblio- 
thèque de TArsenal , pièce 73. — • (a) Journal de tout x;e ^ui s'eM passé 
"k Bordeaux depuis le premier juin [usqu^Si présent; Paris , i65a, même 
.▼oldnè, fM^e 45» — (3) Me'moires de La Rochefoucauld , article intitule 
)Fin de ta guerre de Guieime, — ,(4) Jpumal'de/tout be qui s^èkt fiaitaé 
en la ville de Bourdeaux, depuis le ^4 j^i^i entre les bourgeois de la 
■^illc et les-orni^teft; Paris, i65!>, tome 75 des Mâzarinades de la biblio- 
thèque de TArsenal , pièèe Se. 



\ 



cevaihrQ i^$i7t'9 ^p4 h père Bertbodet IL ée'Bofar- 
gpn forif Ht ^uypyëp eh Glû^nM^krec tes pouvéirsivs 
plps. ^inplef / Le père B^rtbod brtiva 4 Bordeauk ie ^4 
4éc^ml»re i659> et U tl<9#eçiidit au cOôveht àeà oor* 
^^)ie^^v4ppt le p^reltbi^ étoU gardiah^ Noàs né le 
fsnivron^ p#9 dai^s Je détail de$ actes de son dévoue*- 
pf^jQiim i^ryiqe 4u Hoi^et des përik auxquels il 
n'échappa qi)6 p^F fioe proteofcioa visible de la Pro-» 
videjape : nous ci^siiodjriOof^dé âmiAudr Tintërét qui 
s'nft^b^ k90^ récits» Ceite Relation .a d^utaQt ]^U5 dé 
ppixiitte noa^ M çopaoisàoDs pas d'/écrivâins Ji/a temps 
gfi^ s^i^ut eQtr^dansr'les méiâes détaiké.iMLontgèaisett- 
l^]flfçpt'indiqu0 1^ faits principaux dans ses TAémmr 
res (0 , et dom Devienne fait connoitre brièvement rob». 
jet^de la i^i^ioq dx^nt le père Becthod fut chargét^). 

0^ ignora ce iq^p devint le père JBérdiod après avoir 
^ t^fpt de'part à Texti^Ction des troubles'de la^Frbnde. 
I) q^t vraisemblable .qu il demeura près de Tëvâque 
de GlandèiTjBf » dôveaiii, ëvéque d'Amiens, et quil 
éprivit par soq Qrdte? /p^«t*étre même par obéissanee, 
lejs deux r^l^tiot^^ que notopoMioos ponrila funemière 
£pis. L auteur n^ parle ja^iais ; en son propre wanà^ 
il rsiÇffft\Gce qui h^ e^tpersaquelavèdiautant^dé sîm^ 
pliçité; que s'il parlait dVÂ autse^ liiaàs il fak nori^ 
nnitre up^ njbultitubd^ 4ê circonstaiMqea'qùe lui! 'seul a 
pu savoir , et par là il trahit Yincognito sous lequel 
A. modestie sèmbloit vouloir se cacher. 

L'ëditear possède i?n manuscrit de ces Mémoires 
en un vçlume in-foUpi d'une belle écriture du temp». 
Les arm^ de Nicolas Le Camus , premier président 

(i) Tome 5o de cetic sene, pa^gç ^o5, ,ei «uir. — {9»-).i(MlQi9« 4e Boi^ 
deanx, 1771, ^-4^ première partie, page^^* 
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de la cour des aides, prévôt et maître de$ cérëmontes 
des ordres dtt Roi en t^t5, fixées siii commence-^ 
ment du volume , paroissent indiquer qu'il proTÎetit 
de la bibliothèque de ce magistrsit. 

Il eu fssMie une aatne copie parmi lies manuscrite 
de Conrart que nous avons décrits dans la Notice 
surcet;aca(lëmiGi«tl^ page &a de ce voldtfte; €lie ^ 
trouve dans le tome 12, page Sgî^t suivantes. On y 
lit à la marge ^ et de la main de Oonrart , rannotdlîon 
qui suit : Par ie pèm Berùkod^ depuis é^êque de 
Glandèi^es. 

La dernière, partie de cette note renTerme une er- 
reur. Ce; n'est pas le père Berthod qui fut nommé 
à Tévêché de Glandèves, mais le père Ithier, qui, 
traîne devant le tribunal de TOrmëe pendant les der- 
niers troubles de Bordeaux, courut les plus grands 
dangers pour le service du RoiCO. Nous nous sommes 
quelquefois servi du manuscrit de l'Arsenal pour rec- 
tifier des erreurs de copiste qui s'étoient glissées dans 
le nôtre. 

Les deux parties dont se composent les Mémoires 
du père Berthod sont indiquées sous le titre de 

(i) Oa lit dans le Gallia christiana ce bel éloge da père Iihier, 
auquel on attribue une partie des actions du père Berthod : .... « iVo- 
«c mine Megis ei data est amplissima potestas cum seditiosis agendi ; . .. 
« sedf re a pacis hostibus cognitâ, conjicitur in vincula Itherius , et 
« perpétua carceri niancipatur pane et aqud tantummodS pascendus. 
<c Attamen in vincuLis Régis negotia mot^it, tantiimque suis lit" 
« teris ac emissariis profecit , ut plura ciuium millia palam decla- 
<c rarint se ad pristinam obedientiam redire velle , et ad regiorum 
a exercituum duces Itherium ipsum è carcere eductum miserinl , qui 
« omnibus 'eompositis pacem in urbe restituit. » ( Gallia christiana % 
tome 3, page 1347.) 
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Relations dans le tome a de la Bibliothèque histo- 
rique du père Le Long, sons les numéros 23701 et 
33747- U y est dit que ces deux manuscrits se trou- 
voient alors dans les bibliothèques du chancelier d'A- 
guesseau et du premier président de Mesmes. 

On a ëclairci par des notes , et par le rapproche- 
ment des gazettes du temps , les passages qui auroient 
pu présenter de Tobscurité. 

Le portrait du père Berthod a été gravé dans le 
format in^ia, par Bonnart, en i663, d'après Bar-* 
thelemy. 

L. J. N. MoNMERQUÉ. 
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PERE BERTHOD. 



PREMIERE PARTIE. 



Secret de la négociation du retour du Roi dans la 
ville de Paris ^ en Vannée lôSa. 

[1652] A.PRÈS Fincendie et les meurtres de Thôtel- 
de-vilie , les bons serviteurs du Roi, qui gémissoient 
dans l'oppression violente que Fambition du prince 
de Gondé leur faisoit souffrir , sans avoir presque la 
liberté de se plaindre , résolurent de sortir de cette 
tyrannie, et tâcher de rendre à Sa Majesté quelque 
preuve de leur fidélité et du zèle qu'ils avoient pour 
son service , en chassant de Paris ceux qui obsédoient 
le peuple, et qui par leurs menaces Tempéchoient de 
témoigner Finclination qu il avoit pour la personne 
du Roi et pour la défense de Fautorité royale. 

Pour cela M. Le Prévôt de Saint-Germain , con- 
seiller de la grand'chambre du parlement de Paris 
et chanoine dé Notre-Dame , parla à M. Févéque de 
Glandèves, auparavant nommé le père Faure, et de- 
puis M. d'Amiens, auquel il fit la proposition de faire 
revenir Paris dans son devoir par la voie de la dou- 
ceur \ et s'il se rencontroit quelques factieux qui fus- 
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sen^dans robstination, de les obliger par la force de 
se remettre dans le service du Roi, au moins en ap- 
parence , s'ils n étoient pas obéissans dans le cœur. 

M. de Glandèves, après aivoir bien exatainë les 
pensées de M. Le Prévôt , quM voyoit tout-à-fait gé- 
néreuses, pour le rétablissement de Fautorité royale, 
et se ressouvenant que M. de fiourgon lui avoit fait 
un semblable discours quelques jours auparavant en 
revenant de la cour , lorsque le Roi ^toit à Melun , se 
résolut de faire cette proposition à la Reine, et de lui 
envoyer quelqu'un pour entretenir Sa Majesté et pour 
en parler à M. le cardinal Ma^àrin. 

Ce fut eftvirôn le ^o juillet que cette résolution fut 
prise. Il fut question de choisir une personne d'es- 
prit et bien intentionnée pour envoyer à la Reine. 
M. de Glandèves, après en avoir cherché beaucoup 
dans son esprit, n'en trouva point de plus propre 
pour cela que le père François Berthod , religieux 
cordelier, gardien du couvent de Brioude , parce qu'il 
étôit fort assuré de son zèle pour le service du Roi , 
de la fidélité et de l'adresse avec laquelle il avoit agi 
dans d'autres rencontres. Il en parla donc au père 
Berthod , et n'eut pas grande peine à le disposer à 
faire voyage à la cour pour cette affaire ; car il le 
trouva dans les mêmes senlimens de messieurs Le 
Prévôt et de Bourgon •, m^is la difficulté fut si grande 
dé sortir de Paris, à cause des gardes exactes que Ton 
falsoit aux portes , où tous les capitaines de la ville 
qui commandoiènt ne laissolent sortir personne qui 
eût la simple réputation d'être serviteur du Roi, qu*il 
lui fut impossible d^'aller trouver la Reine. 

Cette impossibilité fit que M. de Glandèves pria le 
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père Berthod , qui avoit un chiffre qui ëloil connu 
de Sa Majesté et de M. le cardinal, et dont il s'ëtoit 
autrefois servi, d'en écrire à Sott Eminence. La même 
difficulté se trouva d'envoyët la lettre , à cause du 
danger qu'il y avoit que le messager ne fut pris ; et 
ce malheur arrivant, toute l'affaire eût été décou- 
verte , les desseins renversés , et ceux qui faisoient 
tes propositions couroient grand risque d'être assas- 
sinés par ceux de la faction des princes. Cela fit ré- 
soudre M. de Glandèves d'aller lui-nïéme à ia cour 
avec passe-port de M. d'Orléans 5 car autrement il 
n'eût pu sortir de la ville. 

Avant que de sortir de Paris , il donna tin billet au 
père Berthod pour voir M* Le Prévôt et négocier 
avec lui dans la ville, pendant que M. de Glandèvc® 
agiroit à la cour pour faire agréer les propositions à' 
la Reine, h Son Eminence et à messieurs les ministres. 

Dès que M. de Glandèves fut parti et que le père 
Berthod eut parlé à M. Le Prévôt, ce dernier, qui 
avoit déjà gagné quelques marchands, les envoie qué- 
rir souvent , les va trouver plusieurs fois. Il parle à 
des conseillers du parlement , entre autres k M. Dou- 
jat , qui travailla toujours admirablement dans les as- 
semblées de son corps 5 il engage des maîtres des 
requêtes dans son parti. M. le président de Bercy et 
M. deLaffemas, qui étoient très-zélés pour le ser- 
vice du Roi, et qui travailloient fortement dans leurs 
quartiers à faire revenir le peuple dans son devoir, se 
joignirent à lui , et ne manquoient pas à certains] ours 
de se rendre avec les bourgeois bien intentionnés 
chez M. Le Prévôt, pour délibérer des choses qu'on 
avoit à faire pour faire réussir un dessein si juste et 
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si généreux, que tous leurs amis approu voient , et 
dont ils n'osoient encore parler qu*entre eux, de 
peur d'être découverts, et que leur intrigue n'allât 
jusquiaux oreilles des princes. 

Néanmoins, comme l'intention de M. Le Prévôt al- 
loit à gagner les bourgeois, il falloit de nécessité se 
découvrir à quelques-uns, afin que ceux-là en atti- 
rassent d'autres. Cette négociation fut sue de M. Da 
Fay (0 , commissaire général de l'artillerie , et fort 
bon serviteur du Roi, qui travailloit merveilleusement 
pour le même dessein de M. Le Prevdt, sans pourtant 
se connoître ni s'être communiqués l'un l'autre. D'au- 
tre côté, le père Berthod voyoit ses amis, consultoit 
souvent M. Rossignol (a), qui lui donnoit la connois- 
sance de ceux qu'il savoit être bien intentionnés *, et 
tous, chacun en particulier, représentoiént au peuple 
son aveuglement à soutenir le parti des princes , l'in- 
térêt qu'il avoit de secouer le joug de leur tyrannie^ 
qu'insensiblement on engageoit les Parisiens dans le 
parti de l'Espagnol, avec lequel M. le prince avoit 
traité -, que son intention butoit à la souveraineté sans 
se soucier que son ambition ruinoit toute la France , 
et rendoit les Parisiens criminels de lèse-majesté (?). 

On leur représentoit encore leur aveuglement à ne 
pas connoître les villages circonvoisins de Paris, ex- 

, (i) Du Fay : Le cardinal de Reiz s^en motjue dans ses Mémoires , 
tome 46, page aaa, de cette série. — (a) Jlf. Rossignol : Antoine Ros- 
signol, maitre des comptes. C^étoit un homme très'savant, qui avoit la 
plus étonnante facilité pour lire toutes sortes de chiffres. Perrault Ta mis 
au nombre de ses hommes illustres. — (3) Criminels de lèse^majesté : 
Ceci paroit n'avoir été que trop ^rai. Jean de Coligny-Saligny, qui avoit 
eu la confiance de M. le prince, le dit positivement dans ses Mémoires, 
écrits sar les marges du missel de sa chapelle. <c 11 s*est^dit*il, voulu 
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poses à la fureur des armées étrangères et à la violence 
même des spldats de l'armée du Roi , qui rie pouvoient 
s'éloigner de la ville, tandis que les Lorrains et les Espa- 
gnols en étoient proches; que les maisons étoient brû- 
lées, pillées et abattues; que le nom du Roi commen- 
çoit à devenir odieux, par l'aversion que ses ennemis 
avoientde la i*oyauté aussi bien que de Sa Majesté sa- 
crée-, que les prêtres n'osoient plus faire leurs fonctions 
dans la campagne, où les églises étoient profanées, 
le sang de Jésus-Christ foulé^aux pieds , son corps mis 
à rançon par les Allemands, les religieuses violées, 
leurs monastères abattus , et les reliques des saints, 
qui reposoient sur les autels, jetées aux chiens et brû- 
lées , par dérision et mépris. 

On leur faisoit souvenir des cris infimes contre l'au- 
torité royale, dont les rues de Paris avoient retenti; 
des placards , qui ne parloient pas moins que de se 
défaire du Roi et du parlement , d'établir une répu- 
blique comme celle d'Angleterre ; qu'ils ne considé- 
roient pas que Paris étoit dépeuplé d'un tiers; qu'une 
infinité de familles en étoient sorties de peur d'y périr, 
parce qu elles étoient dans l'obéissaiice et daiis le ser- 
vice du Roi; que la misère et la pauvreté avoient fait 
mourir depuis six mois un nombre incompréhensible 
de personnesde tout âge, de tout sexe etde toutes con- 
ditions; que les rentes de la ville ne se payoient plus ; 
que la moitié des maisons étoient vides ; que la plus 
grande partie des autres étoient inutiles à ceux qui en 

(t servir de «on esprit poar ôter la couronne de dessus la tête du Roi ; je 

a sais ce qu^il m*en a dit plusieurs fois , et sur quoi il fondoit ses per- 

<c nicieux desseins. Mais ce sont des choses que )« voudrois oublier, Bien 

« loin de les écrire. » (Mémoires manutcrits de Coligny^Salîgny. ) 



1 
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source, parce que si le Roi connoissoit la ville enga-» 
gée avec son ennemi, Sa Majesté sevoit obligée de s*en 
éloigner pour toujours, dans la juste appréhension 
qu'elle auroit de se voir dans un lieu où ses sujets le 
regarderoient comme un objet d'aversion, au lieu de 
lui rendre les respects et les soumissions qu'ils sont 
obligés par les devoirs de leurs consciences , et par 
les lois divines et humaines; qu'ainsi le Roi étant 
éloigné de Paris, il falloit nécessairement que la 
ville pérît ', qu'elle deviendroit déserte: car si Sa Ma- 
jesté faisoit son établissement dans une autre , celle-ci 
alloit tomber dans la dernière des misères , puisque le 
commerce en seroit retiré, et que les finances du Roi , 
qui la rendoient florissante , seroient diverties, et por- 
tées dans un autre endroit. 

Toutes ces raisons et quantité d'autres, dites en 
plusieurs endroits, firent ouvrir les yeux au peuple; 
et quantité des principaux bourgeois , qui mouroient 
d'envie de témoigner leur zèle pour le service du Roi , 
commencèrent de prendre cœur, et de former entre 
eux de petites assemblées pour concilier les esprits, 
et former pet^t k petit un corps considérable qui pût 
avec plus d'assurance tétifioigner qu'on ne vouloit plus 
souffrir la tyrannie , et qu'on vouloit aller dire au Roi 
publiquement ce qu'on n'osôit quasi penser en parti- 
culier, tant il étoit dangereux de se montrer affec- 
tionné pour Sa Majesté; et il l'étoit tellement, qu'il 
y avoit beaucoup moins de péril d'être estimé lor- 
rain que royaliste, et celui qui portoit une écharpe 
rouge (i) ou une écharpe jaune C^) étoit en droit de 

(i) Une écharpe rouge: Coulenr de Lorraine]— (a) Une écharpe- 
jaune : Couleur espagnole. 
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courre sua aux livrées du Roi , tant la tyrannie s'ëtoit 
établie. 

Et Ton peut ici donner cette gloire à M. Bidal , mar- 
chand de soie de la rue au Foirre (0, que malgré 
les menaces que lui fit faire M. le prince , sur ce qu il 
avoit convoqué quelques assemblées de son corps dans 
Saint-Innocent ^ il ne laissa pas de continuer très-sou- 
vent, et d*échauffer les cœurs des marcljands que la 
crainte des persécutions avoit refroidis ; et au sortir de 
ces assemblées il alloit chez M. Le Prévôt faire rapport 
des résolutions qu'on y avoit prises. 

Gef)éiidantM.Du Fay, qui avoit beaucoup d'habitu- 
des sur les ports, gagna quantité de bateliers, de cro- 
chéteurs et d'ai!^tres , et faisoit de grands progrès sur 
Fesprit de cette sorte de gens, quMl remettoit dans l'o- 
béissance du Roi par ses persuasions et par son argent, 
qu'il donnoit pour les détourner du parti des princes. 

M. Le Prévôt en fut averti, et dès le même moment 
il alla à T Arsenal , ou M. Du Fay demeuroit, lui com- 
muniqua son dessein, la correspondance qu'il avoit 
avefc M. de Glandèves, auquel le père Berthod, par 
son chiffre, écrivoit tous les jours les progrès de la 
négociation ; et ils demeurèrent d^accord de travailler 
conjointement, afin qu'ils pussent avec plus de fa- 

'(0 'On lit la rare aux Ivoires (lans notre manuscrit, et dans celui de 
Gofisatt on lit la rue au Fclirre. C^^loit Pancien nom de la rue aux 
f^trs, qni régnoit le long du cipaett^re des Innoçens , et dans laquelle il j 
a encore beaucoup de marchands de soieries. « La rue aux Fers, dit Sau- 
<c vkl , tient au marche aux Poirces , et semble faire partie des halles. 
« 'On croit qn^elle a ser?i de marché, et 'que c'est pour cela qu^en 1997 
«( on la nommoit la rue au Feure ; eu i5Sa la rue au Feutre près SaùU-' 

w 

«c Innocent ; et en i563 , la rue aux Foires près des halles, » ( Aatiqni«> 
IL'S dé' Paris , 'tome t , page i34. ) ' ^ 

T. 4^' *^ 
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cilité faire réussir lentreprise qu'ils aToianl çom^ 
mencëe. 

Pendant que tout ceci se faisoit à Paris, M. de 
Glandèves tray^illoit à la cour , où , dès qu'il fut ar^ 
rivé, il communiqua à la Reine et à M. le cardinal 
le dessein pour lequel il étoit venu les trouver. U en 
conféra amplement avec M. Servien et M. Le Telliery 
qui témoignèrent grande joie de la bonne rëscdu- 
tion que prenoient les bien intei^tionnés.de Paris de 
travailler au recouvrement de leur liberté y ^t à 
demander le retour du Roi. Dès Theure même; cet 
deux messieurs travaillèrent incessamment à disposer 
les choses en telle sprte que La cour n-apportât point 
d'obstacles à Texécution d'une chose: qui iiç.poui«oi^ 
être que très-avantageuse, au Roi , ti^ès-uti^e à TEtat « 
et de laquelle dépendoit le repos et la tranquillité du 
royaume. Aussi M. Servien ne s'élojgna jamais de 
cette proposition, et il chercha, dès Içmçment que 
M. de Glandèves leut faite jusqu'à ce qu'elle eût 
réussi, tous les expédiens pour.la^facilitfi;r fixk c$té, 
de la cour, pendapt.que M. Le Tellier^ expédiqit tous. 
Ie3 ordres qu'il jugeoit nécessaires ppçr parvenir à 
racppmplissepient d'une chose si juste, et;qail qe 
désirçit pas avec moins de passion que M.,^eryien. . 

En moins de dix ou douze jours , M. Le Prévôt de 
Saint-Germain et ceux de son parti travaillèrent si 
admirablement qu'ils gagnèrent \ quantité 4e boor*^ 
geois^, beaucoup de marchands^ grand nombre de 
bateliers et de femmes qui alloient tous les jours au, 
Luxembourg , à l'hôtel de Condé , au Palais , et par-^ 
tout où elles pou voient rencontrer les princes, crier 
la paix ! la paix ! et qu'il faUoit faire reverdir le 



Boi dans Pairis. Mademoiselle Goëriii fit merveille en 
ce genre de çriailleries , par les femmes qu'elle gagna 
90US la promesse qu'on leur faisoit de les faire payer 
de leurs rentes de Fhôtel-de- ville -, comme effective- 
ment on le fit lorsque la cour étoit à Pontoise* Dès 
ce temps-là on travailla si vigoureusement que les 
princes commencèrent à s'ëtonnei^ de voir le peuple 
changé si soudainement, sans savoir d'où en pou voit 
provenir la cause. On leur disoit bien qu U y avoit 
des personnes dans Paris qui agissoient contre leni^ 
seatimens , et qui faisotent tout ce qu'dles pouvoient 
pour ménager les bourgeois et les disposer à deman- 
der le Roi sans condition ; mak on ne leur:disoit pas 
qui c^étoit, ni comment cela se faîsoit. 

Néanmoins les négociateurs travailloient si heu- 
peusement, qu'en moins de douze jours ils avoient 
disposé le peuple au point de faire sortir de la ville 
quarante mille hommes y et aller au devant du Roi et 
de la Reine , et de toute la cour, pour savoir si Leurs 
Majestés voulojent venir à Saint-Denis ou à Saint- 
Germain. Aussi étoit-ce le principal article des lettres 
du père Berthod , qui , comme secrétaire de la négo^ 
eiation , l'écrivoit à M. de Glandèves, qui les faisoit 
voir à M. le prince Thomas (0 et à messieuris Servien 
et Le Tellier, après en avoir dit la substance à la 
Reine et à M. le cardinal Mazarin. 

Le 5 ou 6 d'août , quantité des principaux bour- 
geois de la ville allèrent chez M. Le Prévôt lui de-^ 
naaiider s'il ayoit parole positive que le Roi voulât 
venir V et qu'en cas que C64a fût, et que Sa Majesté 

(ï) fut prince Tkomeu: Tliomas-Franooîs de Saroîc, prince de da- 
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voulût oablier tontes les injures qu'on avoit dites et 
faites contre les personnes les plus sacrées de FEtat , 
aussi bien que contre son autorité royale et sa per- 
sonne même , ils s'engageoient à pousser les princes 
à bout, et à les chasser de Paris au cas qu'ils empê- 
chassent le retour du Roi. 

Cette proposition des bourgeois fut écrite aux cor- 
respondans de la cour, qui la proposèrent à là Reine 
et à Son Eminence^ et le lendemain on répondit à 
M. Le Prévôt , par la voie et le déchiffrement du père 
Berthod , que la cour donnoit sa parole du retour du 
Roi , du pardon des injures faites par le peuple à Sa 
Majesté et à son autorité royale; mais qu il falloit 
chercher les moyens de chasser M. le prince de Paris, 
et de prendre pour cela des mesures si justes qn il 
n'en pût arriver d'inconvénient pour la ville , ni d'ac- 
cident pour la cour. 

Dans cette réponse, qui fut le 7 d'août, M. le car- 
dinal s'engagea à quitter le Roi et à se retirer de la 
cour et même hors du royaume, si sa présence au- 
près de Sa Majesté apportoit de l'obstacle à la négo- 
ciation qu'on faisoit à Paris ; mais aussi que si son 
éloignement n'étoit pas nécessaire, et que l'affaire 
pût réussir sans cela , il ne le falloit pas engager dans 
une chose si importante; que néanmoins il s'en re* 
mettoit aux négociateurs , par le jugement desquels 
il passeroit, comme étant les chefs de la conduite, 
où il y alloit du rétablissement de l'autorité souve- 
raine et de l'affermissement de la couronne. Et certai- 
nement on peut dire en cette rencontre que celui qui 
pouvoit donner la loi à tout le royaume s'étoit rendu 
l'homme de France le plus soumis, puisque d'une 
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chose si importante comme de celle de son éloigne- 
ment d'auprès du Roi , il s'en remettoit au jugement 
de deux ou trois personnes qui ne seront jamais bien 
ëclairëes que lorsque Son Eminence leur communi-^ 
quera ses lumières dans Içs matières de FEtat. Ainsi 
en cet endroit , aussi bien qu'en tous les autres , on 
p^t dire que M. le cardinal Mazarin n'a jamais con* 
sidërë ses intérêts , lorsqu'il s'est agi de conserver 
l'autorité royale. 

En ce temps-là la^'Reine écrivit à tous les conseil- 
lers du parlement qui soutenoient le parti du Roi, 
de se rendre à Pontoise pour y servir Sa Majesté. 
M. Le Prévôt reçut une lettre comme les autres : mais 
parce que quelques-uns de ses confrères le pressoient 
de partir, et qu'iJ fit écrire par le père Berthod pour 
savoir ce qu'il devoit faire en ce rencontre, la Reine' 
lui en écrivit une autre de sa main qui lui ordonnoit 
de demeurer à Paris. 11 la fit voir aux bourgeois, qui 
en témoignèrent grande joie, parce que s'il s'en fût 
allé, ils se fussent trouvés sans un chef de résolution, 
comme étoit M. de Saint-Germain, et par conséquent 
eussent vu leurs bons désirs étouffés. 

M. Le Prévôt ne fut donc point à Pontoise ; il de* 
meura dans Paris , où il continua de travailler avec 
plus de zèle qu'il n'avoit fait encore , parce qu'on 
l'avoit assuré de la cour qu'on approuyeroit son des- 
sein. M. Servien lui avoit écrit qu'on y faisoit fonde- 
ment , et qu'on le prioit de presser l'affaire avec plus 
de diligence qu'il se pourroit. Aussi y travailla-t-il 
avec toute la vigueur qu'on pouvoit attendre dans une 
semblable conjoncture. 

La cour, d'autre côté , travailloit à favoriser k né- 
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gQciaden da Psiris ; car mv €e qu'on écrivoit à fiL de 
GlandèTea que si le Roi y vouloit venir avec toute 
sa cour, sans exception de personne , tout le monde 
iroit au devant de Sa Majesté ^ mais que si M. le car- 
dinal Mazarin se retiroit pour quelque temps , Tap* 
plaudissement des Parisiens seroit incomparablement 
plus grand , et la chose seroit bien plus facile , paj^e - 
qUë qui que ce soit n auroit sujet de dire que le Roi ' 
amenoit avec lui ce qui servoit de prétexte à M. le 
prince pour continuer la guerre, ^on Eminence n'hé- 
sita «point à demander son congé , et c^ pressa si fort 
le Roi ) que Sa Majesté y donna son consentement le 
II ou I a d'août. 

Ce jour-là même , M. de Laffemas , maître des re- 
quêtes , étant pressé par la Reine d'aller à Pontoise 
porter le petit sceau de la chancellerie du parlement, 
dont il étoit saisi parce que c'étoit son mots pour 
sceller, fut trouver M. Le Prévôt, afin d'aviser ce 
qu'il a voit il faille là*dessus, parce qu'il étoit néces- 
saire à Paris , et que Sr'il alloit à Pontoise beaucoup 
de gens ((d'il gouveraoit pourroient se refroidir dans 
le service du Roi. M. Le Prévôt en parla au père Ber- 
thod-, et après avdir examiné toutes choses sur cette 
matière, il fut résolu que M. de Laffemas feroit le 
malade un jour; que ce jour4à il donneroit le pelil 
sceau à ua de ses confrères pour sceller, et que le 
lendemain ce confrère l'emporteroit à Pontoise , S^ 
gnant de n'en avoir rien dit à M. de Laffemas , afin 
^u'il se pût justifier par cette excuse au parlement de 
Paris, lorsqu'on lui viendroit demander le sceau. 

Cette résolution fut approuvée de la cour , c'est- 
à-'dire de la Reine , de M. le cardinal , du prince 
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Thonias, da m^téch^à Du Pfessis, de messieurs Ser«- 
▼ien et Le Tellier, qui étaient les seuls qui avoient 
connoissance de rititrigue, et auxquels M. de Glan- 
dèves eomiDuniquoit toutes les lettres qu'il recevbit 
de Paris touchant cette négociation , qui prenoit un 
fort bon chemin \ car les gros bourgeois , aussi bien 
que le petit peuple et les marchands médiocres, 
avoient pris résolution de ne point payer la taxe que 
les princes avoient fait faire sur les maisons : même 
on battit un dîzenier dans la rue Saint-Denis, parce 
qu'il avoit témoigné être zélé pour les priiïcés , en 
faisant son rôle. 

Les lettres de la cour , du 1^9 embarrassèrent un 
peu M. Le Prévôt, parcequ'elles portoient que le 
Roi n'entreroit point dans Paris avec M. le cardinal , 
ni $an« lui, que les princes nen fassent dehors. 
Cette résolution étoit malaisée à exécuter, parce que 
oe qu'il y àvoit de serviteurs du Roi dans la ville, au 
moins de ceux qui s'étoient déclatrés , n'avoient pas 
as^z de force i^i d'autofité pour les chasser, ni pour 
l'entreprendre avec tant soit peu de hauteur, ni même 
n'avoient poiht dé lieu pour les^ garder, parce que la 
Bastille et leé au'tres endroits propres potir mettre des 
jber^nnes de l'importance des princes étoient occu- 
pés par ceux de leur parti. Il fallut donc songer à 
trouver les moyens d'y réussir par quelque. autre voie, 
et ce fut celle de proposer l'union des serviteurs du 
Rjûi, qui seroit signée de chacun en particulier, pour 
Iq irendre |Aus authentique. Le jour pour faille cette 
signature fut pris au iS aoftt ; mais on ne réussit pas,' 
et M. Le Prévôt, qui en avoit la parole, ne la put 
faife éxéçut€^, parce que beaucoup de personnes. dé 
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h cour , quantité de conseillers du parlement qai 
ëtoient à Pontoise , écri voient fort diffëremment sar 
le départ de M. le cardinal -, et cette irrësolntion fit 
que ceux qui avoient promis de signer ne vouloient 
point s'engager qu'ils n'eussent été ëclaircis là-dessus, 
afin de poser le fondement de leur union sur le dé- 
part ou sur la demeure de Son EmineRce auprès da 
Roi. 

Le même jour , le parlement de Paris envoya le 
sieur Guyetchez M. deLaffemas, pour lui dire qu'il 
allât sur l'heure même prendre sa place à la grand'- 
chambre pour délibérer sur les affaires présentes; 
mais M. de LafTemas, qui jugea bien qu'on lui vouloit 
parler du sceau, et qui avoit sa réponse toute prête, 
feignit de se trouver mal , et promit d'aller au^parle- 
ment à la première assemblée. Ce refus fit murmurer 
la compagnie , qui attendoit le retour du sieur Guyet ; 
et M. d'Orléans témoigna d'en être fâché, sur ce 
que, quelques jours auparavant , Son Altesse Royale 
ayant envoyé chez M. de Lafiemas le prier de sceller 
la rémission de M. de Beaufortpour la mort de M. de 
Memours , il s'en étoit excusé , disant ^u'il n'étoit 
plus en son pouvoir de le faire , parce que le Roi lui 
ayant souvent envoyé demander le petit sce^u, il 
n'avoit à la fin pu s'empêcher de l'envoyer à Sa 
Majesté. 

Pour justifier ce qu'avoit dit M. de Lafiemas , le 
père Berthod écrivit à M. de Glandèves d'envoyer ien 
diligence deux lettres de cachet, l'une datée du lo 
août, qui diroit à M. de Lafiemas avec aigreur que le 
Roi lui avoit écrit deux lettres qui lui commandoient 
de porter 1^ petit sceau à la cour \ qu'il les avûit mâ'^ 
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prisées , «t n'avoit point voulu obéir : mais afin qu'il 
ne s'excusât plus , qu'on lui ëcrivoit cette troisième , 
par laquelle Sa Majesté lui commandoit de donner le 
sceau au porteur;, et l'autre lettre devoit être du 13, 
qui diroit que le Roi i'avoit reçue , mais qu'il avoit 
oublié le coffre. M. de Laffemas se servit de ces deux 
lettres quelques jours après au parlement lorsqu*on 
voulut lui faire représenter le sceau , qu'il avoit mis 
chez un de ses amis , feignant qu'il étoit àPontoise (0. 

Durant trois ou quatre jours que le parlement de 
Paris frondoit dans la dernière extrémité contre celui 
de Pontoise, M. Le Prévôt et ses amis travailloient 
pour empêcher qu'on ne donnât de l'argent aux 
princes, et si heureusement que les dizeniers, le i6 
août, allant par les maisons pour lever lés taxes, 
furent moqués de tout le monde , et particulière- 
ment sur le pont Notre-Dame , où on avoit disposé 
les marchands à leur faire une raillerie. 

Ces marchands voyant venir le dizenier, résolu- 
rent de le jouer. Cinq ou six d'entre eux , des extré- 
mités et du milieu du pont, l'allèrent trouver comme 
il commençoit sa quête , et lui dirent : « Monsieur , 
« nous sommes bons serviteurs du Roi; mais point 
« de Mazarin! Ainsi notre argent est tout prêt ; venez 
« le quérir quand vous voudrez : mais auparavant 
a allez faire payer ceux de l'autre CQté ; ils sont tous 

(i) M. de Laffemas fut mande au parlement le 17 août, pour y rendre 
compte de sa conduite. Jl s'y présenta le 19, asftisté de trois maîtres des 
reqjiétes ses confrères. Un d'eux déclara que M. de Laffemas leur ayant 
fait connoitre la conduite qu'il avoit tenue , ils Tavoient approuvée. Le 
parlement, dit Orner Talon , trouva cet avis inepte; et il ordonna , par 
lurrét du ao août , qiie Laffemas représenteroit le sceau tous trois jourt-^ 
jlinon qu'il y serolt pourvu, ( Mémoires d'Omer Talon à cette date, y 
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« oiazarins. n Le ooUectenr prit cela ponr argent 
comptant *, il s'en Ta de l'autre côté du f)ont , où on 
lui dit la même chose» Gela obKgea M. le dizenier de 
s'en retourner chez lui sand oser demander un denier. 
Tout le quartier Notre-Dame refusa hautement. Il tC.f 
eut qu'un nommé Bezart, avocat, qui envoya ses di-t 
écus quatre jours devant qu'on les lui demandât , et 
en tira quittance, qu'il fit voir pour montrer son zèle , 
et qui 9*étoit flatté que sa diligence à payer le feroit 
Bonimer échevin de la Fronde. Mais se voyant trompé, 
et qu'<m en avoit élu d'autres , il allé redemandler son 
argent, que le dizenier lui rendit, en prenant un 
écrit de sa main pour témoigner qu'il l'avoit retiré. 

Tous les autres jours se passèrent à faire revenir le 
peuple dans le service du Roi , et à leur assurer que 
M. le cardinal Mazarin se retiroit -, comme en effet il 
partit le a2 pour prendre la route de Sedan , et Se 
voulut éloigner de la cour , parce qu'on lui avoit écrit 
de Paris que cela étoit nécessaire pour faciliter le re- 
tour du Roi , et même pour donner sujet à M. d'Or- 
léans de faire son accommodement, qui n'avoit tou- 
jours demandé que l'éloignement de Son Eminence. 

Cette sortie de M. le cardinal surprit extrêmement 
les princes, qui allèrent an Palais faire leur déclarât- 
tion, dans laquelle Leurs Altesses protestèrent qu'ils 
étoient prêts à mettre les armes bas , présupposé que 
la sortie de M. le cardinal fût effective , et qu'il plut 
au Roi de faire ce qu'il conviendroit pour le repos de 
l'Etat, de donner une amnistie générale en bonne 
forme, d'éloigner les troupes des environs de Paris, 
de rjetirer celles qui étoient en Guienne et dans le» 
autres provinces , et de rétablir^ les choses au même 
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eut qu'elles étoient auparavant qu'ils eussent pris les 
armes. 

Celte déclaration des princes fit connoitre à M. Le 
Prévôt, et à ceux qui avoiânt le secret de la i}égocia- 
tion, que Leurs Altesses, et particulièrement M. le 
prince, en vouloient à quelque autre chose qu'à M. le 
cardinal , puisque Son Eminence étant partie , ils ne 
parloient pas de poser les armes ; mais ils demandoient 
que le Roi fît éloigner ses troupes d'où elles étoient , 
et une infinité d'autres choses, auparavant qu'ils se 
missent en devoir de faire ce qu'ils étoient obligés : 
ce qui donna occasion de prendre de plus fortes réso- 
lutions , et de rendre par force le Roi maître dans Pa- 
ris, puisque les princes s'opposoient à sa venue. Ce 
fut alors que le sieur Du Fay fit voir à M. Le Prévôt 
un dessein qu'il avoit fait de rendre Sa Majesté maître 
de la Bastille et de l'Arsenal ; il fît voir les poudres, 
les pétards , les grenades , les échelles , et toutes les 
machines qu'il avoit disposées pour l'exécution. 

Le projet qu'on en avoit fait fut envoyé à la cour 
sous le chifire du père Berthod, adressé à M. de 
Glandèves, qui le communiqua à la Reine, à M. le 
prince Thomas et à messieurs Servien et Le Tellier , 
qui l'agréèrent d'autant plus volontiers qu'ils y trou- 
vèrent qu'on ne leur demandoit que trois cents 
hommes seulement pour venir à bout de leur entre- 
prise. On faisoit voir l'endroit par où on les feroit en- 
trer dans Paris, la façon qu'ils y demeureroient sans 
éfere connus^ qu'ils n'avoient pas besoin d'y venir 
avec des armes, parce qu'on en avoit de toutes prêtes 
pour leur en donner dans l'occasion. 

Qjins le même mémoire on demandoit un pouvoir 
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du Roi de s^assembler et d'ëli^e des officiers, afia de 
se rendre plas aisément et avec plus d'autorité maî- 
tres de ces deux places et de la porte Saint-Antoine , 
et un or^re en blanc pour le remplir du nom de celui 
qui seroit le chef de l'entreprise, qu'on ne vouloit 
point nommer dans le mémoire , de peur que l'affaire 
ne se découvrit. 

Ce dessein , après avoir été examiné dans le conseil 
secret , fut approuvé ; et Ton écrivit à ceux qui tra- 
vailloient à Paris de tenir les choses en état pour être 
exécutées lorsque le Roi en donneroit les ordres. 

Cette résolution de la cour , et l'approbation qu'on 
y faisoit du dessein de la Bastille et de l'Arsenal , aug- 
menta le courage de M. Le Prévôt, de M. Du Fay et 
de leurs correspondans , qui ne manquoient point 
les occasions d'exciter les bourgeois à rentrer <)ans 
le service du Roi, et à abandonner le parti des 
princes -, et cela se faisoit avec tant de succès , que si , 
huit jours après que M. le cardinal s'en fut allé, le 
Roi fût venu à Saint-Germain ou à Saiiit-Denis , plus 
de cinquante mille hommes eussent été au devant de 
Sa Majesté. 

M. le prince, qui voyoit un changement si soudain 
dans l'esprit du peuple , remuoit toutes sortes de ma- 
chines pour empêcher qu'on abandonnât son parti. Il 
intimidoit les uns par les menaces , il faisoit faire des 
promesses très-avantageuses aux autres, et il avoit 
des gens qui remplissoient la ville de faux bruits, di- 
sant que la Reine ne vouloit point la paix; qu'elle 
avoit refusé des passe-ports aux députés des princes ; 
que M. le cardinal étoit de retour auprès du Roi-, 
qu'il étoit incognito dans Gompiègne ; que la cour 
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s'en aUoit à Amiens , et que Farmée du maréchal de 
Turenne demeureroit autour de Paris, pour empêcher 
que les vivres n'y entrassent. 

Cependant M. Le Prévôt , par les chiffres du père 
Bertbod, écrivoit tous les jours à M. de Glandèves, 
et le père Berthod, dé son chef, mandoit aussi les 
sentimens de plusieurs bourgeois qu'il voyoit , par la 
correspondance qu'il avoit avec M. Rossignol 5 et 
toutes leurs lettres , durant sept ou huit jours , près-* 
soient extrêmement d'envoyer l'amnistie, afin que le 
pèujJe connût que le Roi vouioit oublier toutes 
choses , et que sa clémence étoit plus grande que les 
offenses qu'on avoit commises contre son autorité. 

Le Roi, pour satisfaire son peuple, donna cette 
amnistie le 26 d'août, qui fut envoyée aussitôt à 
Paris (0. 

Dans ce temps-là M. de Beaufort et M. Brôussel as* 
semblèrent le corps de ville, et mirent en délibéra- 
tion de taxer les communautés ecclésiastiques sécu- 
lières et régulières , comme on avoit fait les bourgeois; 
Cela donna sujet à M. Le Prévôt de faire remuer ces 
corps ecclésiastiques comme on avoit fait les bour- 
geois 5 et il commença par le chapitre de Notre-Dame, 
faisant visiter tous les chanoines en particulier par 
M. Rivière leur confrère. Ce chapitre s' étant assem- 
blé, donna sujet aux autres communautés d'en faire 
de même. Les religieux de l'abbaye Saint -Germain, 
qui voy oient quelquefois M. Le Prévôt, qui les exci- 
toit à ne pas souffrir qu'on leur fît donner de l'argent 
pour faire la guerre contre le Roi , tinrent chapitre 

(i) Ployez les Mémoires dn cardinal de RcU, tome 4^ , page i4i, 
de cette série. 
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pour cela , et rirent d'antres comnranaDtës régaiières 
qui firent la même chose ; et chacun en particulier 
demeuroit d'accord qu'il falloit faire une dëputation 
générale an Roi pour lui aller demander la paix sans 
condition. 

D'autre côté, les marchands qui alloient en foule 
chez M. Le Prévôt s'assembloient en plusieurs en* 
droits, et particulièrement aux Augustins; et, sans se 
soucier des défenses de M. d'Orléans et des mmaces 
de M. le prince , ils continuèrent tous les jours ces 
assemblées , et souvent ils alloient trouver Son Âl*« 
lesse Royale pour lui demander la paix. 

Ce compUment des marchands souvent réitéré, et 
d'autres semblables que leurs femmes alloient faire 
au Luxembourg , embarrassoient les affaires de M. le 
prince, jusque là que Leurs Altesses appelèrent plu-^ 
sieucs fois ceux qui leur alloient faire ces harangues 
des séditieux et des rebelles ; mais Fimpôrtunité da 
peuple les obligea de faire retirer leurs troupes de Su- 
^ne et de Saint-Cloud, et la crierie de cent on qna* 
tre-vingts femmes qu-on envoyoit au Palais demander 
la paix aux prinees fut si grande , que M. le prince 
en vint aux invectives arec deux ou trois de;^ plts 
résolues , lenr reprochant qu'elles étiolent payées par 
les mazarins ; et elles eurent i^sez de hardiesse ponr 
lui répondre qu'elles n'éloient pas femmes à dix-sept 
sols comme les assassins de l'hôtelKle-ville (0. Cette 
aversion du peuplé pour SL le prince ^ et les- belles 
dispositions qu'on voyoit à receveur le Roi et toute la 

(i) On a va dans, les Mémoires de Conrart gae le massacre du 4 jnillet 
iCSf^ parott avoir été aa moins toMré par le prÎAce de Cdndë. ( Vcft% 
p. i36 et i37 de ce volume. ) 
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Y^ç^r, faboît que M, Le Prévôt ëcrivoit tods les jciurs 
de &ire approcher Sa MajeÀëdè Pari», et le grand 
danger qu il y ayoit que ce retardement ne dégoûtât 
les Parisiens y auxquels M. le prince faisoit faire cent 
mauvais contes; et, entre autres personnes , deux 
"Mauvais religieux , très^maliiîtentionnës pou? le ser^* 
vice du;Roi,.£ai8oientxtn mal dans la ville qui n'étdit 
pas concevable. 

^ L'un 4toit le père Georges (») , capuèin , qui cou- 
roit par les maisons de ceux qu'il avoit pratiquas 
pendant qu'il avoit prêché. lavant et le carâme, et 
ayeç lesquels il a^oit mangé souvent ; et il leur dîsbit 
q^e la Reine âVoit de très-méchans sentiineiis pour 
Paris, qu'elle il'en demandoit que ht. destruction, 
qa elle ne re^piroit quele^ang et la vieideaPariîsîens; 
qu'elle en vOuloit éloigner Je Roi, pour, par son ab-*" 
s^ce^ faire^ mourir le peuple de faim, ou bien y 
entref les; armes à la main, et mettre toutes les mai^ 
sonsaja pillage, aussi bien que les femmes à la merci 
d#s soldats, après qu'ils anroieùt fait passer les hom* ^ 
ipies par le fil de l'épée. 

L'aiiti;e éloit un père que je ne nomme pas, par 
le nespect que j'ai pour son ordre, qui est un des pin» 
austères du royaume ; et si je dis le nom du père Geor»^ 
^s^ c'est parce que tout le monde^^saît qu'il a été pré^ 

(i) <t Je m''en allai aux Capucins de Saint-Honorë , oh préchoit le 
« père Georges , grand frondeur. Monsieur y ëtoil. » (Me'moires de ma- 
d<»noiseAle de Monft^eniliet , tomô^i , page i(S4 , àc cette sërie. ) Cà pèro 
"G^org^ étoit^o, capaci^ d^Amidûs. Sa conduite factieuse auroit dûflpi 
faire interdire la prédication; il prêcha cependant le carême suivant à 
Saintr-Roch. ( P^oy. la liste générale de tous les prédicateurs qui doivent 
prêcher le carême de Tannée i653 ; Paris, Colombel , t653 , dans le re-* 
cueil de Maj^arinades dv la bibliotlièque de rArsenal ^ t. 166, pièce 54* ) 
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cher les intérêts de M. le prince jasqne dans le camp 
des Lorrains et des Allemands. Ce père donc ne man- 
quoit pas d'aller en quantité de lienx faire le zélé 
pour le bien de FEtat, et disoit partout que vérita* 
blement tout le monde devoit souhaiter le Roi avec 
grande passion , qu'il n'y avoit personne qui ne le dât 
désirer à Paris : mais que nous ne devions point espé- 
rer de paix tant que la Reine seroit auprès de son fils ; 
qu'elle avoit le Mazarin dans le cœur, quoiqu'il ne 
fût pas auprès d'elle ; que l'intérêt du Roi son fils ne 
lui étoit pas considérable, et qu'elle exposeroit, tant 
qu'elle vivroit, les peuples dans toutes sortes de n^al- 
heurs, lorsqu'elle connoltroit qu'ils choqueroient ses 
sentimens et ses desseins pour le rétablissement du 
Mazarin ; qu'ainsi tant que cette femme seroit auprès 
du Roi, toute la France ne devoit espérer que mi- 
sère; et puisque les princes avoient encore leur ar* 
mée sur pied, il falloit s'en servir à pousser la Reine 
à bout , et trouver moyen de se saisir de sa personne , 
afin qu'après l'avoir mise en lieu de sûreté, et exter- 
miné tous les ministres qui étoient auprès du Roi , 
on pût mettre Sa Majesté entre lés OHiins des princes, 
lesquels, comme enfans de la maison royale et inté- 
ressés dans la conservation de la couronne ,'gouVet^ 
neroient l'Etat dans la tranquillité, et travailleroient 
efficacement pour le soulagement des peuples. Que 
M. le prince avoit les meilleurs sentimens du monde 
pour la ville de Paris , qu'il se tuoit pour sa conserva- 
tion , et que tout le bien qu'il avoit dépensé à faire la 
guerre ne lui seroit pas considérable , pourvu qu'il 
pût mettre le peuple en repos. 
Avec ces belles et malicieuses paroles, ce bon père 
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prônoit ceux qu'il alloi^voir à la ville, sous prétexte 
défaire les affaires de son couvent, et s'en ser voit pour 
entretenir les personnes de condition qui alloieùt se 
promener dans son monastère. La façon douce avec 
laquelle il dëbitoit son raisonnement ne faisoit pas 
moins d'effet que la violence du père GeorgesVcJuî 
crioit partout que la Reine ëtoit la plus méchante 
femme du monde -, et tous deux ensemble détbnr- 
noient beaucoup de personnes du service du Roi. 

Cela h'empécha pas que M. Le Prévôt, M. Du Fay, 
le père Betthod et leurs amis ne vissent les bien iri-^ 
tentionhés , ^t qu'ils ne les pressassent de faire quel-^ 
que chose pour se délivrer de la tyrannie ; et leurs 
sollicitations ^rent que les six corps des marchands 
s'assemblèrent aux Grands Garneaux (0, où les tnar<* 
chands d-e soie , animés par M. Bidal , firent des mi- 
racles pour porter les autres corps à demander la paix; 
et sur ce )que celui des drapiers s'étoit effarouché à 
cause de quelques proposition^ que des partisans de 
M. le pritice avoiênt faites , qui alloient à intimider 
tous ceux qui s'assemblerôient contre le consentement 
des princes, ces marchands de soie les firent revenir 
à eux ; et tous ces corps ensemble résolurent de dé- 
puter vers le R6i pour lui ideihànder la paix, et sup- 
plier Sa Majesté de revenir à Paris ou de s'en appro- 
cher, afin qùLB tous ensemble ils pussent aller lui té- 
moigner leurs obéissances et leurs respects. 

• • • ' 

{i) yiux Grands Carneàux : Ancien hôtel gotliiqac c[ui existe encore 
Aans la rue des Bourdonnais. Depuis plus d*an siècle on y a ^al))( un 
magasin dp soieries, avec TiOnseigiie dfiMcôuronnp d?àr» li a appfirtenit 
à Philippe, duc d'Orléans, frère du roi Jeah< ( ployez PHisioire de la TÎlIe 
de Paris , de dom Félibien , tome i , page 660 ; et les Recherches sar 
Paria, 4^ JaîUot , tôtne i , quartier Suinte-Oppùrtune , page 14. ) 

T. 48. ai 
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Cepeads^nt; M. Le Prévôt et le père Berthod près- 
soient M. de Glaodèves par leurs lettres d'envoyer les 
ordres du. Roi pour exécuter TaSaire de la Bastille ^ 
parce qu alors (qui ëtoit au commencement de sep- 
tepabre ), avec les trois cents hommes qu'ils deman- 
4pientde]acour, ils se rendoient maîtres de FArsenal, 
prenoient tonte Vartill^rie des princes qui étoit de- 
dans , et entroient dans la Bastide en moins de demi- 
heurç , selon les mesures que M. Du f ay avoit prises , 
et qui étoient infaillibles. Us s'engageoient encore , 
par leurs lettres, de chasser M. le prince de Paris, 
pourvu que le Roi s'en approchât, et qu'il témoignât 
qu'il y vouloit entrer. 

Toutes ces choses furent écrites à M. de Glandëves^ 
pour le$ communiquer à la Reine et à sou côn^il se- 
cret, presque dans toutes les lettres que M. Lé Pré- 
vôt et le père Berthod écrivaient; et. néanmoins on 
ne les exécutoit point duoôté de la cour. Cela pensa 
gâter toute 1^ négociation ; car les bourgeois se dé* 
goûtoient de voir qnop^ ne donnoit point de bonnes 
réponses aux négociateurs d^ Paris, ou plutôt qu'on 
ne tenait rij^^ de ce qu'on leur promettoit dans les 
réponsQ^ qiie M. de <rlaudèves faisoit à leurs lettres. 
M. le prinRç, dans? ce.teïftpjrlà, reçut cent, mille écus 
du roi d'Espagne , et viftgt mille des frondeurs 5 fit 
mettre des soldats dans les cabarets et chambrer gar* 
nies autoiMT de l'Arsenal , pour s'en saisir lorsqu'il en 
auroit donné l'ordre; et avec l'argent d'Espagne , et 
celui qu'il avoit touché de ceux de son parti , il faisoit 
des troupes dans Paris pour fortifier son armée. 

En ce temps-là les communautés ecclésiastiques 
séculières et régulières s'assemblèrent en corps, et 



DU PJÈRE BERTHOD. [l65îl] 3îx3 

hommèrentMes députés pour aller demander au Roi 
la paix et son retour ^ et alors M. le cardinal de Retz , 
pour faire croire à la cour et au peuple de Paris qu'il 
étoit Fauteur de cette dëputation , en voulut être le 
chef, pour dire qu'il l'avoit provoquée, quoiqu'il n'y 
eût point contribué , et que c'eût été M. Le Prévôt 
seul qui l'eût fait faire (0. 

Pendant que toutes. choses se disposoient si bien 
dans Paris pour le retour du Roi, les troupes du duc 
de Lorraine et celles de Wirtemberg arrivèrent auprès 
de Villeneuve-Saint-Georges j et ce duc et le cheva- 
lier de Guise auprès d'Orléans , le 5 de septembre. 

La venue de M. de Lorraine ne surprit pas moins 
les négociateurs qu'elle étonna la cour -, et personne 
ne pouvoit comprendre qu'après des paroles si solen- 
nelles qu'il avoit données au Roi il n'y avoit pas quinze 
jours, il voulût, à la vue et au su de tout le monde, 
iaire gloire de ne rien tenir de ce qu'il promettoit. • 

Les malintentionnés pour le service du Roi firent 
cheZj eux des feux de joie de cette arrivée , et courre 
le bruit par la ville que ce duc de voit combattre 
l'armée du Roi-, qu'infailliblement il triomphçroit du 
maréchal* ^^ Jurenne , et qu'il l'ameneroit dans Paris 
xiaqs^.peu de jours, mort ou vif; qu'après cela M. le 
prince irpit assiéger Por^toise, et prendre le Roi entre 
les;l^ras de sa mère,. Cela fit chanceler le peuple;, ^t 

(i) Le cardinal de Retz attribue à Tàhbe' Fouquetles intelligences que 
la cout.batretenoitatec.les bourgcois^de Paris. Le frère du surintendant 
nVst cependant pa^ nomme dans les Mémoires de Berthod , dont le récit 
coïncide avec celui du marquis de Montglat et avec celui de Joly. Ce 
dernier dit que les députés les' thieux reçus furent ceux de la bon*- 
f^eoisie, qui éumittt>ceax dont la cour avoit le plus besoin pour assurer 
le retour du Rdi dahsParis.. ^: - 

21. 
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les bourgeois , qui avoieut toujours témoigné grande 
passion pour le retour du Roi et de la Reine, com- 
mençoient de murmurer contre la cour , et s'étoient 
laissés persuader que la Reine ni son conseil n*ai- 
moient point Paris , et qu'ils empéchoient le Roi d y 
venir. 

M. Le Prévôt fit savoir ce mécontentement du 
'peuple à la cour, et obligea M. de Glandèves de pres- 
ser là Reine de venir à Saint-Germain pour désabu- 
ser Paris ; autrement que tout étoit perdu. Cela en fit 
prendre la résolution ; et pour le mieux persuader, 
on le fit écrire dans plusieurs lettres de la cour à quan- 
tité de personnes de condition de la ville. 

Cette nouvelle rassura les bourgeois , et les sollici- 
tations des négociateurs les échaufl%rent incompara- 
blement davantage qu'ils ne l'étoient auparavant la 
venue du duc de Lorraine; jusque là qu'ils prièrent 
M. Le Prévôt et le père Berthod d'assurer la Reine 
que si le Roi vouloit venir à Paris , il n'y avoit rien 
qu'ils n'entreprissent contre les princes , au cas qu'ils 
s'opposassent à son entrée. 

Lé bruit de cette nouvelle, qu'on faisoit courre, 
déconforta la Fronde à un point qui n 'étoit pas ima- 
ginable. On conseilloit à M. d'Orléans d'aller par les 
rues, et de crier, au peupler «Quoi! messieuï-s , 
« me voulez- vous abandonner ?» M. Brousse! com- 
mença à parler de se défaire de sa charge; le prési- 
dent Charton donnoit les princes à tous les diables; 
enfin tous les frondeurs se déséspéroient , et tout leur 
parti ne savoit où il en étoit. 

Les six corps furent, dans cette conjoncture, au pa- 
lais d'Orléans prier Son Altesse Royale de léut^ don- 



ou PÈRE BEATHOO. [i65a] 3a5 

ner des passe-ports pour sortir de Paris , puisque le 
Roi avoit eu la bonté de leur en envoyer pour aller à 
la cQur rendre à Sa Majesté les assurances de leur 
fidélité et de leur obéissance à son service. Us repré- 
sentèrent à M. d'Orléans que la ruine de Paris appro- 
cboit, et que sa destruction étoit évidente si le Roi n y 
revenoit bientôt , parce que sa seule présence étoit 
capable d'y faire rétablir le commerce et remettre les 
peuples dans leur devoir. Â cela Son Altesse Royale 
leur répondit qu il fallpit qu ils eussent patiehce jus- 
ques au samedi suivait , afin qu il allât en communi- 
quer au parlement, et de là à Fbôtel-de- ville, pour 
leur dire leur résolution. Avec cette douce réponse 
M. d'Orléans les renvoya-, mais M. de Beaufort les 
malmena beaucoup i il les traita de factieux, et d'au- 
teurs de sédition ; et il les menaça que s'ils ne se joi- 
gnoient au parlement, au corps de ville et à M. Brous- 
sel, qu'il feroit arborer sur les murailles de Paris des 
étendaixls qui auroient pour devise : ville perdue. Ces 
députés des six corps lui répondirent vertement qu'ils 
n étoient point détachés du parlement , parce qu'ils 
n avoient jamais été unis avec lui ; et pour l'hôteMe- 
ville ils ne se détacheroient jamais des anciens éche- 
yins -, mais que M. Broussel et les échevins nouvel- 
lement élus n'auroient jamais rien à démêler avec 
eux. 

M. d'Orléans, au lieu d'aller au Palais le lendemain, 
qui étoit le 20, comme il l'avoit prorois aux bourgeois, 
fut avec M. le prince , le duc de Lorraine et le comte 
de Fiesque dîner chez M. de Chavigny, où le prési- 
dent de Maisons les alla trouver sur les trois heures , 
et tinrent conseil dans le jardin, où il fu^t résolu de 
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pousser la Reine à bout par les armes, et de la chasser 
d'auprès du Roi. 

Toutes ces résolutions violentes de M. le prince 
n'empéch oient pas les bons bourgeois ^^ animés par 
M. Le Prévôt, M. Du Fay et les autres, de persister 
dans le dessein de sortir de Paris malgré Son Altesse 
Royale , au cas qu'elle ne leur voulût point accorder 
de passe-sports , et d'aller assurer le Roi de leur fidé- 
lité. ^ 

Ce fut en ce temps-là que M. le csirdinal de Retz , 
ayant su leur résolution et leur constance à demander 
la paix et le Roi, leur fit proposer qu'ils trouvassent 
bon qu'il fût de la partie, et qu'il portât la parole pour 
les députés. 

Le président Charton se déclara aussi pour le Roi 
en parlant à M. d'Orléans , et pria une personne af- 
fectionnée au service de Sa Majesté d'écrire en cour, 
et de savoir si elle trouveroit bon qu'étant à Pontoise 
ou à Saint-Germain il allât l'assurer de sa fidélité pour 
son service -, et que , dès à présent , il ofFroit au Roi 
quatre ou cinq colonels et quinze capitaines avec leurs 
soldats de la garde bourgeoise, pour faire tout ce 
que Sa Majesté désireroit. 

Pendant que tout ceci se faisoit à Paris, la cour, qui 
recevoit tous les jours les lettres du père Berthod par 
les mains de M. de Glandèves , prit résolution d'en- 
voyer des chefs dans la ville, puisque M. Le Prévôt 
le demandoit avec tant d'empressement 5 et certaine- 
ment il avoit grande raison de le faire, parce que 
ceux qui communiquoient avec lui ne lui demandoient 
autre chose -, et A M. de Glandèves ne le leur eût 
promis par des lettres très-expresses ,' qu'on fut con- 
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traint de faire voir à quelques particuliers, assurément 
la négociation s'alloit échouer. 

La cour écrivit sur cela aux négociateurs de lui 
envoyer quelque personne de condition, afin d'en dé- 
libérer avec lui (0. Le président de Bercy fut cHoisi 
pour cela 5 la conr en demeura d'accord^ et lui donna 
rendez-vous pour Faller prendre avec escorte à Belle- 
ville-su r-Sablon. Le président de Bercy s'y rendit par 
deux fois , deux jours consécutifs , avec grand risque 
de sa personne -, car il fut poursuivi par un parti des 
princes presque jusqu'aux portes de Paris; et n'y ayant 
point trouvé l'escorte , il ne put passer pour aller à 
Pontoise. 

La cour donc, sans attendre le président cle Bercy, 
prit résolution d'envoyer des hommes de commande- 
Tnent , et nomma messieurs le duc de Bournonville , 
Lambert , de Refuge et de Courcelles pour être les 
chefs des entreprises et des coups hardis qu'il fau- 
droit faire dans Paris, en cas que M. le prince et ceux 
de son parti voulussent faire des violences. Ces hom- 
mes de commandement furent bien nommés -, mais 
aucun d'eux ne parut à Paris de quelques jours après, 
parce que de tous ceux-là il n'y eut que le duc de 
Bournonville qui osât se hasarder dans un temps et 
dans une conjoncture si dangereuse. 

En attendant quelqu'un de ces commandans, les 
négociateurs travailloient toujours fortement pour 

(i) Ai^ec lui : Locution alors en usage, ainsi qu'on le voit dans les 
Observations de Vaugelas et du père Bouhours snr la langue française. 
Il étoît si bizarre de considérer un substantif comme tout à la fois mas- 
culin et féminin dans la même pbrase , que cette manière de parler est 
aitjourcj'hui rc jetée universellement. ' 
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augmenter leur intrigue- et ce qui leur aida beaucoup 
fut qu'on leur envoya de la cour des ordres pour agir 
avec plus de fermeté. 

On les fit voir à quantité de bourgeois bien inten;- 
tionnés , qui s'échauffèrent par là dans le service du 
Roi , parce qu'ils voyoient que Sa Majesté youloit alv- 
solument revenir à Paris. 

Mais ce n'étoit pas assez d'avoir les bons bourgeois : 
les négociateurs avoient besoin du petit peuple , et 
ne le pouvoient gagner que par de l'argent, qu'ils 
demandoient tous les jours à la cour , et qu'on ne 
leur envoyoit pas, quoique le sieur Langlois, valet de 
chambre de la Reine, donnât de fort bons expédiens 
pour en trouver, sans en prendre sur le peuple, ni 
même dans les coffres du Roi. 

Tous ces expédiens furent inutiles ; les réponses 
de la cour, au lieu de parler d'argent, disoient tout 
autres choses qui ne laissoient pas de satisfaire les 
affectionnés au service , parce qu'elles promettoîent 
toujours le retour du Roi, et témoignoientque Leurs 
Majestés étoient fort satisfaites du procédé des négo- 
ciateurs : et ce qui les réjouit beaucoup, et qui leur 
fit croire que la cour vouloit tout de bon revenir à 
Paris, ce fut que dans une lettre du 20 de septembre, 
que M. de Glandèves écrivit au père Berthod de la 
part du conseil secret , il disoit positivement que la 
cour ne vouloit pas que le cardinal de Retz fût dans la 
négociation. 

Cette lettre fut reçue de M. Le Prévôt de Saint- 
Germain et des autres amis, qui en eurent une joie 
qui n'étoit pas commune^ parce que si la cour les eût 
obligés de donner la participation entière de leur né- 
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gociation au cardinal de Retz, ils eussent ëtë au dés- 
espoir : tout eût ëtë dëcouvert, Taffaire ëtoit perdue, 
et ri^n ne se fût passé qu'il n'en eût averti M. d'Or- 
léans: et qçand même il auroit gardé le secret ,' les 
bons bourgeois avoient une si horrible aversion de lui, 
qu'ils} vouloient tout abandonner s'il en avoit la moin- 
dre connoissance. 

Les principaux frondeurs, qui voyoient que les ser- 
viteurs du Roi grossissoient leur parti , se vouloient 
faire de fête pour rentrer dans le bon chemiii ; mais 
c'ëtoit par leur intérêt , et non pas pour l'inclination 
qu'ils eussent au service de Sa Majesté. Le président 
de Maisons, auquel on avoit ôté la surintendance et 
la capitainerie de Saint-Germain , dit à mademoiselle 
Guërin de prier le père Berthod d'écrire à la Reine 
que si on lui vouloit rendre ses charges , il iroit à 
Pontoise, et meneroit une douzaine de conseillers 
avec lui. Le père Berthod en écrivit un mot; mais la 
cour se moqua de cette proposition. 

Cependant lei^ bourgeois, qui avoient su que le 
Roi avoit envoyé des ordres très-exprès pour^leur per- 
mettre de s'assembler , allèrent trouver M. Le Prévôt 
pour lui dire qu'ils avoient jugé à propos de ne plus 
diflfërer à se déclarer, et qu'ils avoient résolu de s'as- 
sembler le lehdemain , qui ëtoit le mardi 24 septem- 
bre , à dix heures du matin , dans le Palais-Royal ; et 
ils le prièrent de trouver bon qu'oui fît courir les bil- 
lets pour cela. M. Le Prévôt y consentit \ et dès le 
même moment on envoya chez les plus affectionnés, 
afin qu'ils avertissent leurs amis de cette assemblée , 
et qu'ils les obligeassent d'y aller. 

Ce lendemain étant arrivé , à la pointe du jour on 
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trouva affiché à la porte du Palais-Royal, et dans d'au- 
très endroits de la ville , un placard intitulé le Ma- 
nif este des bons serviteurs du Roi étant dans Paris ^ 
et leur généreuse résolution pour la tranquillité de 
la ville. 

Ce placard étoit la même chose qu'on avoit fait 
courre chez les bourgeois, et que j'ai jugé à propos 
de mettre dans cette relation. 

(( Enfin le cardinal Mazaria est sorti; M. d'Orléans 
« est content : il doit tenir sa parole, et se rendre au- 
« près de Sa Majesté. M. le prince gronde encore ^ 
« il cherche de nouveaux prétextes de nous troubler ; 
« il a juré de perdre la France, et de mettre le feu de 
« la division partout; il a commis une félonie sans 
« exemple , traitant avec l'Espagne pour être roi de 
« Navarre et de la Guienne ; il a mal réussi jusqu'à 
« présent ; il se désespère , fait encore entrer des 
« troupes étrangères en France pour achever de nous 
(( ruiner , fait des négociations nouvelles en Angle- 
(1 terre-, il a des traités particuliers avec plusieurs 
a gouverneurs des places , même avec des conseillers 
« et des présidens des cours souveraines, qui sont 
« tombés, par ses persuasions, dans le dernier aveu- 
u glement. Tous reconnoissent leur faute; ils'ap- 
« préhendent la justice , ils ne savent où ils en sont ; 
« leur conscience leur sert de bourreau; ils déses- 
« pèreut de la clémence du Roi, sans considérer qu'il 
« a plus de bontés pour leur pardonner qu'ils n'ont 
tt de malice pour l'offenser. Le prince , ou , pour 
« mieux dire, la cause de tous nos maux, rallume les 
« derniers feux de sa violence ; il ne veut point se 
« soumettre , il veut nous perdre ; il est résolu de 
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K s'etnparer des meilleurs quartiers de la ville, et de 
« désoler le royaume. Faut-il souffrir ceci davantage 
« à Paris, pour nous y attirer tous les fléaux du ciel , 
« comme il a déjà fait par ses rebellions et par ses 
« impiétés? Sa Majesté demande qu'il en sorte avec 
<( une cinquantaine de ses adhérens, quil mette les 
<c armes bas , et qu elle lui pardonnera. 

« Pour exécuter la volonté du Roi^, il n'y a plus 
« d'officiers établis dans la ville de Paris. Ceux qui 
<( se le disent, et qui prétendent gouverner et policer 
a cette grande. ville, n'ont aucune puissance et mis» 
tt sion légitime ; et l'on ne les peut reconnoître que 
« comme des' monstres enfantés par la rébellion : on 
tt ne leur peut obéir sans blesser sa conscience et sa 
« réputation , sans se rendre criminels de lèse-ma- 
« jesté. Cependant la désolation est partout; les gens 
« de bien souffrent; la justice n'a plus de fonction; 
« les marchands voient perdre leurs biens par les ban- 
« queroutes qui se font tous les jours , et la cessa- 
« tion du commerce ; les pauvres artisans sont à la 
« mendicité ; les malades meurent sur le pavé ; les 
« hôpitaux ne sont pas capables d'en contenir le 
« nombre ; tout le monde généralement se plaint , et 
« il en reste peu qui ne commencent*|*sentir le mal 
<( universel; la tyrannie est armée dans la ville d'im- 
(c pies et de satellites : elle viole les lois et le droit des 
« gens ; elle brûle et saccage les citoyens dans les^ 
(( lieux publics, et continue à faire publier des li- 
« belles pour tâcher à faire persuader que ses auteurs 
<( et ses suppôts sont bien intentionnés : mais on est 
« désabusé. Nous voyons notre Roi à nos portes, qui 
« nous tend les bras, et qui comme un bon père ne 
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<c uous a Élit que montrer les verges d'une main , et 
« de l'autre les fruits de la paix et de sa clémence ; 
«et néanmoins il y a des esprits si malheureux dans 
« Paris , qu'ils aiment mieux périr en continuant tou* 
« jours à faire des brigues pour envelopper tout le 
« monde dans une désolation publique , que de se 
« soumettre à l'obéissance du Roi , et à ce qu'ik doi* 
« vent à la charité du prochain. C'est ce qui a fait 
« résoudre grand nombre des plus notables de la 
« ville de s'assembler, et de conférer sur les moyens 
« de rétablir toutes choses dans leur ordre ; et ne 
« trouvant point de puissances légitimes dans la ville, 
« ils en ont demandé une au Roi , qui la leur a ac^ 
a cordée , et en conséquence ils ont résolu Texécu- 
« tion des choses suivantes , au péril de leurs vies et 
« de leurs biens. 

« Premièrjement , de s'opposer et empêcher par 
a toutes voies qu'il ne soit levé aucunes taxes , sous 
« quelque prétexte que ce soit, sur les particuliers , 
« habitans de la ville , et de faire rendre l'argent à 
ce ceux qui peuvent avoir payé par timidité ; et où il 
« s'en trouvera l'avoir payé pour contribuer volontai- 
tt rement à la rébellion des princes , il sera fait note 
<K contre eux ^ pour être punis comme perturbateurs 
« du repos public. 

<( En second lieu, qu'il sera député vers Sa Majesté 
ii pour la supplier très-humblement de revenir dans 
a Paris pour y établir le repos et l'abondance , par le 
a rétablissement du commerce , sur l'assurance qui 
« lui a été donnée de la fidélité des bons citoyens ses 
« sujets, et de l'exil des rebelles, pour le pardon 
« desquels on implorera sa clémence. 
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< « En troisième lieu 9 que Sa Majesté sera aussi très- 
a humblement suppliée de faire retirer ses troupes 
ic des environs de Paris , et de les envoyer dans les 
fc pays ennemis, ou du moins sur les frontières du 
<t royaume , pour sa conservation , sur l'assurance que 
<i Ton donnera de courir sur les troupes du prince^e 
« Condé s'il ne les fait retirer, et que lui-même ne 
« se mette eu son devoir. 

« Il faut être espagnol, et se déclarer ouvertement 
« rebelle et perturbateur du repos public, pour ne se 
a pas joindre à l'exécution de ce projet, et se résoudre 
« à être maudit et exterminé par le peuple. 

« Et afin que Ton puisse discerner les bien inten* 
« tionnés au service du Roi et de la patrie , ils porte- 
« ront à leur chapeau un ruban blanc ou du papier, 
a au lieu de paille, que l'artifice et la tyrannie du 
« prince a fait porter à tous les habitans de Paris. » 

Ce manifeste étant affiché par tous les carrefours 
et aux places publiques, donna sujet à quantité de 
bourgeois , qui ne savoient pas qu'on se devoit asôem- 
bler, d'aller au Palais-Rôyal de bon matin; et sur les 
neuf heures il se trouva rempli de plus dç quatre mille 
personnes , dont il y en avoit les trois quarts des plus 
Tiches bourgeois , parmi lesquels étoient des conseil- 
lers du parlement, des trésoriers de France ) des se- 
crétaires du Roi, des gentilshommes, et beaucoup 
d'honnêtes gens ; le reste étoit du menu peuple. 

Dans cette conjoncture et assemblée , M. Le Prévôt 
de Saint-Germain harangua si éloquemment pour le 
bien de la paix et pour le service du Roi, qu'il fit 
pleurer une grande partie de l'assemblée; et au même 
temps qu'il eut achevé , ce furent des acclamations 
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publiques et des cris^de ^we le Roi! qui furent ouïs 
de tous les environs du Palais-Royal (0. 

Quelques-uns commencèrent de parler suivant Iç 
discours qu'a voit fait M. Le Prévôt, qui ne tendoit 
qu'à la paix, et à demander avec instance et soumis- 
sion au Roi son retour, à éloigner les troupes espa- 
gnoles de Paris , et empêcher la faction des séditieux 
qui foraentoient la révolte , et maintenoient le petit 
peuple et les foibles esprits dans la désobéissance et 
dans ]a rébellion. Quelques-uns proposèrent d'aller 
sur l'heure au palais d'Orléans demander à Son Al- 
tesse Royale toutes les choses dont on venoit dé par- 
ler; mais la pluralité .de ceux qui opinoient fut d'at- 
tendre après l'assemblée qui se tiendroit au même 
lieu, à pareille heure, le lendemain. 

Avant que de sortir del'assemblée) le manifeste des 
bons serviteurs du Roi y fut lu , et chacun prit à son 
chapeau du ruban blanc o^ du papier, pour se faire 
distinguer d'avec ceux du parti des princes, qui por*- 
toient de la paille *, et ils sortirent ainsi du Palais- 
Royal. \ 

A vingt pas de là, le petit peuple bien intentionné^ 
qui suivoit le bourgeois , rencontra une charrette des 
troupes du duc de Lorraine chargée de vin, qu'où 
menoil jiu camp des princes; elle fut pillée au même 
temps, jet les chevaux emmenés par ceux qui les 
avoient détachés. 

Sur le midi , le maréchal d'Etampes arriva au Pa- 

(i) Le cardinal de Rétz dit qae les Téritables serviteurs du Roi fu- 
rent hue's conime on hue les masques. ( Voytz ses Mémoires , lome 4^ y 
page 164» de cette série.) On a suffisamment prémuni les lecteurs contre 
la prévention de cet écrivain dons la Notice sur le père Bertfaod. 
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lais-Royal , lequel , sur la nouvelle que M. le duc 
d'Orléans avoit eue de cette assemblée , l'avoit en- 
voyé pour prier les bourgeois de remettre leurs con- 
vocations jusqu'au vendredi suivant; qu'il assuroit 
qu'en ce temps-là la paix seroit faite, et que cepen- 
dant Monsieur donneroit des passe-ports aux six corps 
pour aller en cour. 

Outre cela, ce maréchal représenta au peuple qui 
étoit resté après que les principaux de l'assemblée se 
furent retirés , qu'ils faisoient dans ces rencontres-là 
des actions coupables de crimes de lèse-majesté ^ que 
les choses de'cette conséquence ne se faisoient point 
sans une permission particulière du Roi. Et sur cela un 
de la troupe ferma la bouche au maréchal d'Estampes, 
en lui faisant voir une copie de l'ordre que le Roi 
avoit envoyé aux bourgeois.de Paris pour s'assem 
bler, quand il leur plairoit, pour la coaservation de 
leur ville, et pour y maintenir l'autorité royale. 

Cet ordre avoit été lu dans l'assemblée par le sieur 
de Bourgon; il étoit conçu en ces termes : 



« DE PAR LE ROI. 



<( Sa Majesté étant bien informée de la continuation 
« des bonnes intentions des habitans et bons bour- 
« geois de sa bonne ville de Paris pour son service 
« et pour. le bien commun de ladite ville, et des dis- 
<( positions dans lesquelles ils sont de s'employer de 
a tout leur pouvoir pour y remettre toutes choses 
a dans l'état auquel il se doit, et pour se retirer de 
(c l'oppression où ils sont présentement, et se re- 
a mettre en liberté sous son obéissance , Sa Majesté 



1 
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€( a permis et permet auxdits habitans et à chacan 

« d'eux en particulier , et en tant que besoin est 

« elle leur enjoint et ordonne très-expressément, de 

« prendre les armes, s^assembler, occuper les lieux 

ti et postes quils jugeront à propos, combattre ceux 

<c qui voudront s'opposer à leurs desseins , arrêter les 

<( chefs et se saisir des factieux par toutes voies , et 

a généralement faire tout ce qu'ils verront être né- 

i( cessaire et convenable pour rétablir le repos et 

« rentière obéissance envers Sa Majesté, et pour 

« faire que ladite ville soit gouvernée par l'ordre 

« ancien et accoutumé, et par les magistrats légi- 

a times, sous l'autorité de Sa Majesté, laquelle leur 

« donne tout pouvoir de ce faire par la présente 

« qu'elle a signée de sa main , et y a fait apposer le 

tt cachet de ses armes, voulant qu'elle serve de dé- 

a charge et de commandement à tous ceux qui agi- 

« ront, en quelque sorte et manière que ce soit, 

« pour l'exécution d'icelle. * 

« Donné à Compiègne, le i6 septembre i65a. 

« Signé Louis; et plus bas, Le Tellier. » 

Cet ordre du Roi étonna beaucoup M. le maréchal 
d'Etampes; mais il le fut encore davantage quand on 
l'assura que plus de quinze cents bourgeois avoient 
signé une promesse inviolable de s*assister mutuelle- 
merit envers tous et contre tous pour la conservation 
des intérêts du Roi, une union pour leur défense 
particulière les uns des autres; en telle sorte que s'il 
arrivôit qu'il fût fait insulte à quelqu'un d'entre eux , 
ils promettoient d'en entreprendre la défense à force 
ouverte. Et dans cette occasion le sieur Le Roy d'Ar- 
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gtocë, gentilhomme servant de Sa Majesté ^ seryit 
admirablement 9 aussi bien que dans d'autres occa*- 
sions : tellement que le premier effet que produisit 
cette assemblée fut d'intimider le palais d'Orléans, 
et d'obliger d'envoyer des passe-ports aux ^ix corps/ 
que Son Altesse Royale avoit toujours jusques alom 
ijefusés (0, 

Pendant ce temps-là les échévicis et le prévôt des- 
marchands s'assemblèrent à l'hôtel-de-villc, où lap* 
préhension les prit ju&qu^aii point que M. Brx>assel fit' 
la démission de sa charge de prévôt des marchands^, 
en laquelle il avoit été élu le jour de Imceqdie etidu- 
massacre de l'hotèl-de-viUe 5 et les nouveaux «échevinsi 
en firent de même de leur échevinage. 

D'autre côté , les'amis de M. le prince faisoient tout 
. I^ur possible pour détouriper les bourgeois de conti- 
nuer leurs asaemUées; et pourle.leur mieux persuader^ 
ik leur^ faisoient entendre t[ue le Roi n'agréoit pas 
M. Le Prévôt pour chef de l' ass^emblée ^ parce/ <{a il 
étpit con^eiUer au parliement, et que ce qui la lui 
avoit fait convoquer étx>it pour mettre sa compagnie» 
à couvert, Mais ces frondeurs ne disoiient pas. q^ 
ltli..Lç Fr^vét. avoit ordre très-exprès: du.Roî et de Ja 
I^eine 4'$^gir 4àns Paris pour, toiites lés ahoses qui re-^ 
gardoiçpt Je .^ervioe. 4^ .Sa .Majesté ^ aussinna le; sar 

yoi^i^tr, ils peut-être pas^ ... : ; / ,-. ■ i . .;; . ur ;;,. 

1 Toute raprès-dîn^eise.pas$«,idan^ la rjie de>/Siaîi)t-t; 

>'(t) L^cariiwEildeRétedtt que le marëchald'Ecatfip^s IclisstpÉe'r^j^ 
semblée en deux ou trois paroles. Puis il montre son esprit de faction et 
49 r«TQke dans ces mots qui le peignent : «c bi Monsieur et M. h^ prince 
K. «se fussent servis de cette oécasioit comme ils Jb pouvôiedt, le parti' 
« duiAoî éioit extermine ce jour4h' dans Paris pour très-long-temps, m 
( f^oy, les Mémoires du cardinal de Ketz , t. 4^ , p. 184 , de cette série. ) 

T. 4^, 22 
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SoQOfé» en diamailles entre cenv qui portoieiit'de 
la {MiiUe et du papier ; et , dans ce petit jen , quelqnes- 
tinft 7 furent fort mal menés. 
. Le lendemain mercredi a5, on envoya dire à M. Le 
Prévôt qu*à la prière du sieur Le Vieux, ancien ëehe- 
vin et procureur du Roi de la ville , ils avoient remis 
rassemblée au samedi suivant, à la charge que sur 
rheure mime ils partiroient pour aller en cour de^ 
mander au Roi son retour à Paris , à quoi ils s'étbient 
accordés ; et on donna dans le même temps ordre aux 
colonels des portes de ne laisser entrer aucun soldat , 
et de ne point laisser sortir de vivres ni de muni- 
tions de guerre pour les Lorrains, ni pour Tarmée des 
princes. 

L'aprèsdinée, les colonels 8'assemblère,nt ches M;de 
Sève-Chastignonville (0, qui travailloît parfaitement 
dans son quartier pour le service du Roi , et ils réso- 
lurent d'envojer des députés à Sa Majesté, quoique 
M. d^Orléaps ne le voulut pas; et coipme ils éteient 
sur le point de se lever, M. Ladvocat (a), lieuten&nt 
colonel de M. de Menardeau'^-Champré , conseiller de 
ville , eqtra dans rassemblée , et la supplia trèfr-itislam- 
ment de surseoir leur députation jusqu'au satnedisui* 
vaut, et qu'alors le corps de ville se joindroi t à eux pour 
suivre leur sentiment 9 et enverroit dire au Ré^, dé 
sa part, avec leurs députés, tout ce qu'ils jùgeroient 
à propos , et ne feroit rien qui ne fut conforme à la 
volonté des colonels, et tout-àrfait dans le service 

{i),p€.Sèue^Chàstignont4llet II éto'it le |ilu». ancien detcoloneli de 
U ville de Paris. ( f^oyez les Ifëmoires du cardinal de Rett , page 190 
du tome 46 de cette S4$ric.) — ^) M* f^adtioeats Bcau*ftdred*A«Niald 
de Pomponne. 
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da Roi, sans y oonsidéter les intérêts des princiss. 

L'asseipblée accorda à M. Ladvocatce qu'i( désira; 
mais ooinin^ elle avoit résola qu on enverroit coin* 
mandeinent aux portes de ne laisser sortir aucuns 
vivres ni munitions de guerre pour les armées de 
Lorraine, de Wirtemberg et des princes, et qn^bn ne 
laisseroit sortir aucun soldat, il fut arrêté que leur 
ordonnance seroit affichée par les carrefours de la 
ville de Parb, publiée à son de trotnpe, et que dë-^ 
fenses^roient faîtes aux volontaires de battre ni faire 
battre le tambour, à peine de la vie. 

Le parlement de Paris , qui avbit vu qijie cette àssem* 
blée du Palais-Royal avoit mis la peur au palais d'ut-* 
léans, et épouvanté les nouveaux échevii^s aussi bien 
qup M. Broossel , rassembla le a6. Son Altesse Royale 
se trouva à .celle assemblée, et n^eba^M. deBearuforl 
avec lui :pour cooplurè 1 affairé de rabol^tiôn de la 
mort dé M» de Nemours \ mais quelqûes-i-ùn^ de It 
compagnie trouvèrent des difficultés qui; firent ro^ 
mettre IWaire à un atitre jour pour y ^ délibérer» 

Après Q^la on pc^rk de Tassepiblétt 4^ Pialàis,^H<^di 
D'abord, cinq on sis' des conseiliiôrsaconckireat' k 
donner un veniat à. M; Le Prevâtv mois de .qdâtre^ 
vingt-treize conseillers, il nly^n ét]tque4i?eii^HiditM| 
de cette opinion, tout ie restp fut d^avis^ contraire^ 
et après cela on donna arrêt par lequel • d^&> dé Im 
compagnie furent députés pour idfof mer de t<nilés 
les assemUées qui se feroient dans Paris ,i e^t' il- fut 
f^t défenses à tous leaihabitiins, ^t autves qiii étoiënt 
daifs la ville^ de porter aticunes mai:^ue$ an ehàpeaù , 
pour signifier qu on étoit de quelque parti. 
Cet arrêt du parlement de Paris n'eut pas gtande 



340 [165^] MÉMOIRES 

vigueur-, car le jour même on en envoya un autre de 
Fontoise, portant autorisation de rassemblée du Palais- 
Koyal, avec éloge à M. Le Prévôt de ce qu'il avoit fait, 
et prière à lui de continuer ^toutes fois et quantes il le 
jugeroit à propos. Cela doiina tant de coeur aux bien 
intentionnés , que la nuit du même jour , sortes onze 

« 

heures, M. de Beaufort se présentant à la porte 
Saint-Bernard pour faire passer un chariot de bagages 
et de vivres ^ fut arrêté par le lieutenant de la colo- 
nelle , qui lui ditquil avoit ordre de son lieutenant 
colonel de ne laisser sortir quoi que ce fût, et lui mon- 
tra cet ordre par écrit. A cela, M.. de Beaufort dit à 
Tofiicier qu'il allât dire à son lieutenant colonel qu'il 
étoit là^ et qu'il vouloit passer : ce que Toflicier ayant 
été dire au lieutenant .colonel, nommé M. de La Barre, 
eedernier répondit qu'il allât dire àM. deBeaufortque 
s'il li'étoit pas satisfait de l'ordre qu'on lui avoit fait 
voir,> quL défendoit dé laisser sortir aucuns' vivrez ni 
bagages, qail lui enveicroit la copie d'un autre qu'il 
venoitdé> recevoir de l'assemblée des colbnels de la 
"^le , qui éf oit plus exprès , en ce qu'il y élôit ajouté 
de ne laisser sortir aucuns vivres sans passe-ports de 
la ville , et non de M. d'Orléans. Le lieutenant de la 
compagnie s'en retourna trouver M. de Beaufort , au-* 
quel il fit savoir ce que son lieutenant colonel lui 
avoit. dit; et ainsi il fut contraint de faire ramener 
son chariot dans sa maison. 

.; M»; Iç prinpe d'autre côté voyant que les choses 
a'alloient pas bien pour lui, alla chez M. d'Orléaiis, 
auquel il ^e plaignit avec grande aigreur de ce que 
Son Altesse Royale h'ayoit pas fait faire main-basse 
sur l'^s^rnblée du Palais-Royal , et que s'il eût été 
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dans la ville cela ne se fût pas passé de la sorte. Mon- 
sieur répondit qu'il lui avoit donné Paris ; mais que 
ce n'étoit pas pour le perdre. M. le prince, d'un ton 
aigre, dit à Son Altesse Royale que s'il lui avoit donné 
Paris, lui M. le prince lui avoit donné 'quinze mille 
hommes. M. d'Orléans repartit qu^il lui en avoit donné 
. davantage , et que présentement il lui avoit donné son 
frère le duc de Lorraine et ses troupes. Après ces 
paroles ils s'en dirent d autres qui les firent séparer 
Tun de l'autre mécontens *, et de là M. le prince s alla 
mettre au lit, et tomba malade à se faire traiter par 
les médecins. 

Pendant ce temps-là M. de Chavigny et le prési- 
dent Violle, conseillers de M. le prince, voyant la 
démission de M. Broussel et des nouveaux échevins, 
que les députés des six corps et ceux des colonels 
étoient allés à la cour, et que tout le monde vouloit 
aller trouver le Roi , sans en demander la permission 
à M. d'Orléans, tirèrent grand avantage de tout cela, 
et publièrent parmi ceux de leur parti que tout ce 
monde ayant fait leurs députations au Roi, assuré de 
la fidélité et de l'obéissance des bourgeois de Paris, 
et fait voir à Sa Majesté qu'il y seroit le maître absolu , 
néanmoins à toutes ces supplications et à toutes ces 
démonstrations de zèle et d'obéissance la cour de- 
meureroit inébranlable, et la Reine inexorable, in- 
flexible , et opiniâtrée à ne point laisser venir le Roi. 
Ainsi M. de Chavigny et le président Violle tiroient 
cette conséquence que les bourgeois ayant fait leur 
devoir pour faire revenir le Roi, la cour se moque- 
roit d'eux , et qu'alors ils se dépiteroient, et se range* 
roient tout-à-fait du côté des princes. 
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La cour» qai ne manquoit pas d'être avertie de toot 
ce qai se passoit par le moyen de ses correspondans , 
envoya à Paris M. le duc de Bournonville pour négo- 
cier avec ceui qui avoient commehcë Fentreprise, et 
pour exécuter quelque chose de considérable lors- 
qu'il eh seroit besoin. Il y arriva le lendemain de ras- 
semblée du Palàis-Royal ; et dès \e moment qu'il eut 
mis pied à terre il commença de travailler efticace* 
ment, et trouva qu'on avoit si bien disposé les choses, 
que dès qu'il fut arrivé et qu'on l'eut fait savoir aux 
négociateurs on résolut une nouvielle assemblée des 
colonels, dans laquelle on ordonna de ne recon- 
ûoitre phis les ordres de M. d'Orléans ni de M. de 
Beaufort. t 

L'assemblée du Palais-Royal , qui se devoit faire le 
^7, ne se fit point, parce que les députés des six 
corps et ceux des colonels étant partis pour la cour , 
on voulut attendre leur retouf , et savoir quels ordres 
ils apporteroient ; et durant ôe jour-là plus de cinq 
cents personnes de condition allèrent offrir à M. Le 
Prévôt , chez lequel le duc de Bouirnonville se ren- 
doit très-souvent, les tins cent, les autres deux cents 
hommes, pour suivre exactement ses ordres et faire 
tout ce qu'il voudroit; et tous ceux qui dans la ville 
avoient excité le menu peuple à crier, après les affec- 
tionnés au service du Roi, au mazarini commencè- 
rent à faire les sages , à parler contre les mauvaises 
intention^ de M. le prince à la canaille qui fatsoit au- 
paravant si grand bruit pour la Fronde, ne disant mot, 
quoiqu'ils eussent vu quelques batehérs qu'on avoit 
gagnés au parti des royalistes enfoncer un bateau 
chargé de poudres* et de mèches qu'on mendit piar ordre 
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de Mi d*0rlëaii5 , iar la rivière , à Tarmëe des princed. 

€e jour-là même il entra dans la ville quelques offi- 
ciers de cavalerie et d'infanterie pour y demeurer 
incognito j et ne paroitre qu'au tetnps qu'on aur oit 
besoin d'eux pour servir à quelque entreprise , ou à 
repousser les séditieux qui vbudroiént empéchef les 
assemblées « et les autres choses qui regarderoient le 
service du Roi et le repos dé là ville. Et la cour, qui 
jusque là avoit été lente, et qui par là donnoit sujet 
de plainte aux négocians , commença d'ouvrir les yeux 
et de connoitre les belles dispositions de Paris ^ et elle 
y envoya M. de Pradelle, capitaine aux Gardes, et 
M. de Rubentel , lors lieutenant du même corps , pour 
commander les gens de guerre dans les occasions. 

Les négociateurs, qui voyoient que toutes choses 
alloient à leur but , écrivirent leur sentiment à la cour-, 
^t afin que chacun ne fit pas des lettres selon son 
sens, et qu'il ne se trouvât point de contradiction 
dans ce qu'ils manderoient , les sieurs Le Prévôt , de 
Bournonville , Pradelle , Hubentel , de Boùrgon , Du 
Fay et le père Berthod se rendoient tùus les jours en 
certains lieux cachés , ou chacun rapportoit ce qu'il 
avoit fait, ce qu'il avoit vu : et le père Berthod, sous 
le chiffre de la cour, y écrivoit toutes choses au nom 
de la compagnie ; et M. de Glandèves , qui recevoit 
les lettres. et qui les fâisoit voir au conseil secret, 
mandoit au père Berthod le sentiment de la cour 
pour le faire savoir aux négociateurs, qui travailloient 
autant qu'il leur étoit possible à faire les choses 
avec douceur, et même dans l'agrément de tout le 
peuple; car iis avoient toujours pour but de rendre 
le Roi mlâtre de Paris sans coup férir et sans répandre 
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de sa^g^ $'il se pouvoit. Pour cela ils pressoient la 
cour, attendu la déposition de M. Brousse! , de reuVoyer 
à Paris M. Le Fèvre , prévôt des marchands , pour y 
faire sa charge , et M. le maréchal de L'Hôpital celle 
de gouverneur de la ville , parce qu'on suivroit beauh 
xoup mieux et plus facilement leurs ordres, comme 
étant en droit de commander par le pouvoir de leurs 
charges, que si on faisoit un prévôt des marchands 
par commission, en lab^ence de M. Le Fèvre. 

En ce même temps M. LePrevôt reçut un ordre 
du Roi qui Tétablissoit prévôt des marchands-, mais 
il ne voulut point prendre cette charge, parce qu'il 
n'avoit d'autre but que d'y rétablir M. Le Fèvre , qui 
avoit été légitimement élu , et qui avoit été contraint 
de sortir de Paris par la violence de ceux qui soute^ 
noient le parti des princes. 

Quoique tout cela fût secret , M. d'Orléans ne lais-^ 
soit pas d'en soupçonner quelque chose ; et la peur 
commença de le prendre à tel point, qu'il ne souf- 
froit l'entrée dans son palais qu'à des gens qui étoient 
connus pour être tout-à-fait à lui. U commanda même 
que le guichet des principales portes fût ouvert , et 
envoya quérir les échevins de la ville, auxquels il dit 
qu'il savoit que le régiment de Piémont et celui de 
Coeuvres. avec cent chevaux de l'armée du maréchal 
d'Estrées, s'étoient approchés de Paris pour exécuter 
quelque entreprise 5 que le sieur de.Pradelle, capi-r 
taine aux Gardes, les devoit commander^ qu'il étoit 
arrivé dans la ville pour cela 5 qu'il étoit logé chez 
M. Le Prévôt, et qu'il prioit la compagnie d'empêcher 
qu'il n'arrivât du désordre. Après que Son Altesse 
{loya}e eut parlé quelque temps là^dessus , et que par 
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son discours il eut fait connoître qu'il craigaoit pour 
sa personne , il proposa de faire un corps de garde de 
bourgeois devant le Palais-Royal , et qu'un échevin 
iroit trouver le sieur Desbournais , qui en étoit con- 
cierge, pour empêcher qu'on n'y entrât, non pas 
même ceux qui s'y présenteroient pour la prome- 
nade; que les colonels Aubry, qui étoit du parti des 
princes , etScarron pour le Roi, garderoient l'Arsenal 
conjointement; que le lieutenant colonel du sieur 
de Champlâtreux iroit. trouver M. Le Prévôt pour l'o- 
bliger de faire sortir M. de Pradelle de chez lui: si- 
non , qu'on y donneroit bon ordre. 

Ensuite de cela l'assemblée proposa diverses choses 
sur lesquelles on ordonna , quelque résistance que 
M. d'Orléans y apportât, qu'il ne sortiroit aucun vivre 
pour les armées des princes, et qu'il seroit com- 
mandé au munitionnaire de s'en pourvoir ailleurs , à 
la réserve de dix muids de vin par jour pour l'étape 
des généraux : et sur ce que M. le duc d'Orléans de- 
jnanda qu'on laissât sortir ceux qui avoient passe-port 
de M. de Beaufort , il fut hautement résolu qu'on n'en 
feroit rien. j 

Pendant que cela se faisoit au palais d'Orléans^ les 
bien intentionnés travailloient efficacement pour hâter 
le retour du Roi ; mais quelques-uns qui agissoient 
sans coucerter avec les principaux négociateurs pen- 
sèrent gâter l'affaire -, car un de ceux qui avoient vu 
l'assemblée du Palais*Royal , pour témoigner son zèle 
envoya en cour, au même temps qu'elle fut finie, por- 
ter la nouvelle de ce qui s'y étoit passé. La cour, qui 
ne s'informa pas beaucoup d'où il venoit, crut qu elle 
leppuvoit charger de quelque chose de conséquence. 



\ 
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Elle le chargea donc d'un paquet ; mais comme elle 
n*en avoit point donné atis à messieurs Le Prévôt et 
de Bôurnonville, cet envoyé le rendit à celui qui Ten- 
voyoit , i|ui rouvrit en présence de quatre hommes de 
médiocre. condition^ et qui n^avoient nulle part au se- 
cret delà négociation. Dans ce paquet il se trouva une 
aibnistie pour tous les bourgeois et habitans de Paris , 
et. une lettre pour les colonels. Au même temps Tan 
de ces quatre en alla avertir M. le prince. Cependant 
ce sélë fit imprimer Tamnistie sans en parler à per- 
sonne^ et ^1 dontia quantité de copies à un homme 
pour les afficher par les carrefours ; mais cet homme 
fut pris par uii conseiller que M. le prince avoit mis 
au guet , et mené prisonnier dans la Conciergerie avec 
tons ses imprimés. Mais tout cela ne servit de rien; 
CSX les serviteurs du Roi, quicomtnençoient de lever 
le masque, en firent impritner d^autres, qui furent 
publiées et affichées par la ville. 

Xette afeinistie porta grande joie dans le cceur des 
bourgeois qui se sentoient coupables ; mais elle mit 
le dépit dans Tesprit de M. le prince, lequel, quoi- 
que malade, jura hautement que par la mort, puisque 
M. d'Orléans ne vouloit pas se remuer plus qu il fai- 
aoit, dans peu de jours il seroit tout espagnol ou tout 
masarin. 

. Cependant tout le monde s'attendoît de voir grande 
raitieurle samedi ^8, et que les gens des princes pren- 
droient les armes pour aller garder le Palais-Royal , 
la Bastille et TÂrsenal , comme M- d'Orléans Tavoit 
proposé : mais tout demeura calme , personne ne bou- 
gea , et ceux qui avoient fait plus les mauvais se con- 
tenlèrent de faire du bruit chez eux , n^>satit pas en 
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ùAjpà dans les rues , de peur de n'être pas les plus 
forts, parce qu'ils voyoieht les bons bourgeois qui le- 
Toiétit le masque hautement, et qui commençoiént 
de pousser les frondeurs dans toutes les rencontres. 

lies négociateurs voyant les choses en si belle dis- 
position pressoient la cour par leurs dépêches , avec 
tiout rempi'esseinent imaginable, de s'approcher de 
Paris, de faire Venir le Roi à Saint-Germain ou plu- 
tôt à Saint-Denis^ s'il se pôuvoit; mais surtout qu'il 
IMloit prendre garde à quelques-uns qui ëtoient au- 
près de la Reine, et les observer, parce cfue cerbiine- 
méHt cent qui approchoient Sa Majesté de plus près, 
et qui faisoient les affeetionnés au service du Roi, écri- 
vaient & M. d'Orléans tout ce qui se faîsoitàla cour, 
et ce que les négociateurs y mandoieht de Paris -, et 
Son Altesse Royale ne put s'émpêchér un soir dédire, 
dans la chaleur d'un discours qu'il faisoit sur ce qui 
fte passoit : « Sans la lettre que nous avons reçue, nous 
tf étions perdus. )> 

L'appréhension de M; d'Orléans n'avoit pas été si 
cachée que ceux de la cour n'ed connussent presque 
le fond , et elle en fit chanceler quelques-uns. Le sieur 
Foiltrailles , et le sieur Goulon le conseiller , parlè- 
rent coiitre madame d'Aiguillon çt contre M. de Cha- 
vigny, qu'ils accusèrent d'être mazarins dans le cœur. 
Tout s'ébranlôit à vue d'oeil ] la députation des six 
torps auprès de Sa Majesté donnoit l'envie aux corps 
des métiers et au menu peuple d'aller trouver le Roi. 
Enfin la médaille étoit tournée \ on vôyoit et on en-* 
tendoit dans les rues beaucoup plus d^ royalistes que 
de frondeurs. 

M. le coadjuteur , qui se fâisoit de fête plus que 
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tout autre, envoya quérir M, Le Prévôt pour.savoir 
quel sentiment la cour avoit de lui. M. I^e Prévôt l'as- 
sura qu'elle en étoit très-satisfaite; mais qu'on ne pou- 
voit s'empêcher de dire quelquefois qu'il tfavoit pas 
toujours été dans le bon chemin. 11 avoua que cela 
ëtoit vrai 5 mais qu'il y avoit long-temps qu'il s'étoit re- 
connu , et qu'il désiroit avec passion faire voir le dësir 
qu'il avoit de servir le Roi dans ce rencontre , pourvu 
qu'on lui témoignât agréer son service, et qu'on lui or- 
donnât de travailler : cela vouloit dire , au langage de 
M. le cardinal de Retz, qu'il vouloit être le maître de 
l'affaire ; mais M. Le Prévôt ne lui répondit autre 
chose sur cette matière ,* sinon qu'il falloit faire les 
choses par les formes. M. le cardinal de Retz repar- 
tit là-dessus qu'il y avoit les vieilles et les nouvelles 
formes. M. Le Prévôt répondit qu'il entendoit les 
vieilles-, et M. le cardinal de Retz lui ayant demandé 
quelles étoient ces vieilles formes , il lui répondit que 
c'étoit de jeter dans la rivière ceux qui n'alloient pas 
droit dans le service du Roi. Cette parole fit faire la 
conférence plus longue ; et pour conclusion , pour 
ne pas dégoûter M. le coadjuteur, on lui promit part 
dans la négociation, mais en telle sorte qu'il n'en se*- 
roit jamais qu'un des membres, et point du tout le 
chef. 

Le conseil secret de la cour pour cette négociation, 
qulavoit crulong-temps que c'étoit une bagatelle,^'étoit 
tout-à-fait détrompé 5 et voyant que c'étoit une chose 
solide , pressoit les négociateurs pour la cassation des 
officiers du parlement qui étoient à Paris, et demandoit 
avec instance ^i on ne pourroit pas donner un arrêt 
pour cela au parlement de Pontoise. Mais les négo- 
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dateurs n'y voulurent jamais donner les mainâ, parce 
que c'eût été une chose très-dangei*euse , et qui eût 
ruiné toutes les belles dispositions où étoient les af- 
faires pour le service du Roi ; car n'ayant pas dans 
Paris le gouverneur , le prévôt des marchands et le 
lieutenant civil, la ville se trouvoit sans magistrats; 
Aussi écrivirent- ils que lorsque M. le maréchal de 
L'Hôpital et M. LeFèvre y seroient de retour, il ny 
auroit rien à craindre , et on pourroit tout entrepren- 
dre; qu'ainsi il falloit ks renvoyer, et engager les éche- 
vins et les députés dès six corps, qui étoient allés trou- 
ver le Roi, de les ramener avec eux, et enjoindre aux 
échevins et aux députés de les reconnoître et de leur 
obéir, 

M. le cardinal de Retz, qui avoit vu que M. L<a Pré- 
vôt ne l'avoit pas traité comme il désiroit, et qui 
vouloit se rendre le maître de Tafiaire, persuada, pour 
y mieux réussir, à M. d'Orléans de chasser de Paris le 
duc de Bourrionville , ou de le faire arrêter prison- 
hkr. Aussi Son Altesse Royale envoya chez le dtiOy 
le dimanche 29 au matin , le comte de Saint^Amour, 
pdun lui dire qu'il étoit dans la pensée de le faire ar- 
rêter, sur ce ^û'on lui avoit assuré qu'il avoit été en- 
voyé de la cour pour négocier avec les autres qui tta- 
vailldient à la négociation pour le retour du Rot, isaufe 
la participation des princes. Le duc de Bôurnonville 
fit voir en une infinité de raisons qu'il étoit à Parisr 
pour toute autre chose i(|uè^-pOur cela, et qu^ ses 
afiairés particulières l'y avoient amené.; et pour le 
faire voir à M. d'Orléans, qu'il ofFroit de s'en retour- 
ner à la cour, si Son Altesse Royale lui vouloit don- 
ner pà6se-port pour sortir de Paris-, et par là qtie 
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Monaieur connoitroit que lui , duc de $0ariioiivUlê ^ 
n'y étoit point pour les affaires du Roi ; mais qu*il «'en 
iroit avec cette condition que si , étant de retour a la 
cour, le Roi le renvoyoit k Paris pour son service , 
alors il exécuterait hautement les ordres dç Sa Ma- 
jesté , et qu'il n y avoit rien qu il n'entreprit contre 
ceux qui s'y ppposeroient. Le comte de Saint-Amour 
alla porter cette réponseà M. d'Orléans, qui aumêma 
temps le renvoya au duo de Bournonville avec un 
passe- port pour s'en retourner en cour, qu'il reçut f 
et promit de partir le m^rdi ensuivant. 

Le comte de SaintrAmour crut ce que le duc àe 
Bournonville lui dit, et le crut si bien qu'il le pria de 
faire en sorte que M. Le Tellier lui envoyât un passe^ 
port pour aller à son pays , et de représenter . à la 
Reine quil avoit payé sa rançon à celui auquel Sa 
Majesté l'avoit donnée, lorsqu'il avoit été £ait prison? 
nier. 

Le père Berihod écrivit qu'qn envoyât ce passe-» 
port, si on le jugeait à propos; et si on ne; 1$) vouloit 
pas doi^ner, qu'on écrivit quelques ra\isons pourquoi 
on le r^fusoit, afin que le ponUç 4^ ^^iut-Aimour 
crût que le duc de Bournonville étoit auprès^ du Rçi, 
et qu'il avoit parlé do soii affaire \ qu'on Ht courte le 
bruit k la cour que ce duc y étoit reyeuu, .qu*il nV 
avoit demeuré qu'upc nuit, et qu'où l'aVQit envoyé 
vers M. le carclioal. Tout cel^ fut ejçijécuté ponçtuclT 
lement du côté de la cour; et le dup de Bournouville, 
au lieu de sortir de P^ns, y .deip^ura trayia^ti, et tra- 
vailla ^vec pl43 d'ardeur qu'aupar^ysiut. Il ^Uuît eri 

vingt ^endroits par jour? il faisoit autant de billets 
pour envoyer chez ses amis. M. dePradeJle, qui étoit 
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aussi travesti ^ faisoit la même ehose. M. deRabenlef 
ëtoit dans toutes les assemblées de rbôtel-de-ville , 
pour savoir ce qui s'y passoit. Il voyoit les bourgeois 
qui y dévoient assister , auxquels il inspiroit dg bons 
sentimens pour le service du Roi et pour son retour. 
M. de Bourgon allpit chçt les colonels avec M« de La 
Barre son bes^u-frère , pour les confirmer dans leurs 
belles résolutions. Le père Bertbod voyoit les gpos 
marchands de h rue Saint*Den^s , du Petit-Pont , et de 
la rue aux Foires (0 ; et tous rapportoient à M« Le 
Prévôt ce qu'ils avoient fait et ce qu'ils avoient vu , 
pour en donner avis tous les jours à la cour. Enfin 
on ne vit jamais tant de chaleur et tant d'empresse- 
ment qu'en avoient ces négociateurs. M. Du Fay, de 
son côté^ af oit A bien préparé l'affaire de la Bastille, 
et la fit vpir si claire et si nette à M. de Pradelle et 
au père Berthod, qui s'y fbrent promener incognito, 
qu'ils reconnurent que deux heures après que k cour 
auroit donné son consentement, on s'en rendroit 
maître $ans faire grand bruit ni courre aucun risque. 
La cour, sur cet article, écrivit qu'il ne falioit pas en« 
core tenter rexécution du dessein de la Bastille^ parce 
qu'elle avoit appréhension que cela n'alarmât là bour^ 
geoisie : mais bien loin de l'alarmer, si celte affaire se 
fût exécutée en ce temps-là , M. Du Fay avoit parole 
de ]a faire garder par deux conjpagûies bourgebi$és 
qui comniençoient de crier vii^e le Roi! au lieu qu'au- 
trefois elles crioient vivent les princes / 

Le menu peuple se déclara en plusieurs endroits 
de la ville : dans les cabarets on crioit la paix! on y 

(t) La rue aux Poires : La rue aux Fers. ( Ployez plus haut la note 
de la page 3o5 de pe Totunus. ) 
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l^uvoit à la santé du Roi ; des carrosses furent arrêtés, 
et on obligea ceux qui étoient dedans d'y boire, quoi- 
qu'ils n'en eussent pas d'envie. Les bateliers, qu^oa 
avoit gagnés, se battirent sur le port contre les Lor- 
rains» et. les empêchèrent d'emporter le blé quMls 
avoiént acheté pour leur armée, et le jetèrent dans 
l'eau avec l'argent qu'ils àvoient apporté pour le payer: 
les provisions de bouche qu'on menoit au camp des 
princes furent prises par la populace à la porte de 
Saint-Aîltoine. Enfin, le premier et le ^ d'octobre, on 
vit des dispositions admirables pour le retour du Roi, 
et pour pousser tous les frondeurs ; et dès ce temps- 
là la cour pouvoit , si elle eût voulu , venir à Paris 
sans aucun danger. 

Quoique toutes les choses fussent dans la meilleure 
assiette du mondé, elles se pou voient pourtant gâter, 
parce que la cour, qui vouloit avec ardeur ce qu'elle 
n'avoit au commencement goûté qu'à demi , envoyoït 
des ordres de toutes parts , se fioit à une infinité de 
personnes , €t leur disoit l'essentiel de la négociation. 
Cela fut cause que M. Le Prévôt , M. de Bournonville 
et tous leurs amis dépêchèrent en jcôur pour dire à 
Is^ BeîB^e ^t à ceux du conseil secret le désordre qtiè 
cela pouvoit apporter, si on né les avertissoit de ce 
qu'on eiiyoyoit de la cour à Paris sur le sujet de la 
^^ociation , parce qu'il étoit nécessaire que les chefs 
d^ lafT^ire ^ en cas de nécessité , ^sussent de quels 
quartiers de fe ville et de quelles •personnes ils pour- 
çojient être assurés. . . ' 

,. La cour, depuis ce temps-là, avertit 'lefs négocia- 
teurs de tout ce qu'elle faisoit en cette aflfaire^ mais 
comme elle s'étoit découverte à plusieurs personnes , 
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elle la pensa perdre , parce que dans le même temps 
qu'elle envoya à^ Paris le sieur Onel, gentilhomme 
irlandais, pour travailler avec le duc de Bournonviile, 
le sieur de Pradelle et les autres , M. d'Orlëans en fut 
averti par des gens d'auprès du Roi ; et Son Altesse 
Royale Teût fait arrêter, si le sieur Onel nen eut eu 
avis j et s'il ne se fût caché pour quelque temps. 

Cependant Fafiaire de la Bastille avoit été si bien 
conduite, que îe sieur Du Fay, quiétoit che£de l'en- 
treprise , obligea le père Berthod d'écrire une se-, 
conde lettre à l'a cour , pour dire qu'on la pourroit 
exécuter dès le lendemain qu'elle auroit fait savoir 
qu'elle le trouyoit bon. Sur cet article ellerépondit^ 
comme auparavant, qu'il falloit avoir patience encore 
pour quelque temps \ et cela étoit fort raisonnable^ 
parce que comme c'étoit une chose d'éclat, il ne 
falloit pas l'entreprendre, qu'au même temps on n'en 
fit d'autres de la même importance. Mais certaine- 
ment elle reculoit beaucoup l'afFaire de la négocia- 
tion, en n'envoyant pas à Paris le gouverneur de la 
ville , le prévôt des marchands et le lieutenant civil , 
parce que ce retardement cbangeoit les esprits des 
bien intentionnés , qui ne pouvoient se persuader que 
le. Roi voulût y revenir , puisqu'on marchandoit tant 
à y renvoyer ces magistrats*,. et ce retardement pensa 
perdre les négociateurs , qui ne savoient plus com- 
ment s'excuser visrà-vis des bons bourgeois et des 
taarchands, de la promesse qu'ils leur avoieut fait<^ 
que le gouverneur et les autres reviendroient au 
premier, jour. Les frondeurs en tiroient grand avan- 
tage ^ car avec ceux du conseil des princes ils pu- 
blioient par la ville , et faisoient courre le brait dans 
T. 48. «3 
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]es maisons, qu absolument le Roi ne vouloit point re- 
venir ^ que la cour se moquoit des éëputations qu'on 
lui faisoit , et qu'elle né donnoit aux députés que des 
réponses ambiguës sur le sujet de ce retour ; que de 
tous ceux qui étoient dans le conseil , il n'y avoit que 
le maréchal de Villeroy qui demeuroit d'accord de ce 
retour; que M, Servien s'y opposoit fortement, que 
M. Le Tellier ne s'en soucioit pas , que le prince Tho- 
mas et les autres n'y avoient nulle inclination; en un 
mot, que personne ne vouloit revenir. Néanmoins 
c'étoit une chose très-fausse ; car M. Servien pressoit 
continuellement pour ce retour. M. Le Tellier et les 
autres du conseil s'en impatientoient , et écrivoient 
tous les jours à Paris aux négociateurs d'avancer l'af- 
faire le plus qu'ils pourroient. Et si les frondeurs 
eussent pu. ils se fussent bien gardés de parler du ma- 
réchal de Villeroy \ mais ils ne pou voient s'en em- 
pêcher , parce qu'il écrivoit avec tant d'instance à ses 
amis pour le retour du Roi et pour le rétablissement 
de son autorité dans Paris , que ces correspondans 
avoient si hautement éclaté pour le service du Roi , 
que tout le monde le savoit. 

D'autre côté, les frondeurs faisoient dire sous 
main que s'ils étoient assurés que la cour ne les vou- 
lût point pousser à bout, il seroit aisé de les faire 
revenir dans le service du Roi. Un président au 
mortier, en ce temps-là, voulut abandonner M. le 
prince, ou en faire la mine; car dans une assemblée 
du parlement où l'avocat général Talon, les conseil- 
lers Clin et quelques autres ayant fait l'ouverture de 
décréter contre le sieur de Bourgon, il s'y opposa , 
et alla lui-même chez lui lui en donner avis dès 
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Taprès-dîn^e , et témoigna au sieur de Bourgon qu'il 
seîoit bien aise de se convertir et de servir le Roi ; 
qu'il n étoit pas satisfait de M. le prince , parce qu'il 
avoit une trop forte attache à l'Angleterre -, et que si 
la cour lui vôuloit envoyer quelque ordre pour tra- 
vailler pour le service dû Roi, il s'y donneroit en- 
tièrement, et abandonnei'oit l'autre parti. 

Le père Berthod écrivit cette proposition à la cour, 
parmi les autres choses qu'il y faisoit savoir tous les 
jours; mais à cet article il eut pour réponse que quoi 
que dit ou fit ce président , on' ne vouloit point avoir 
de confiance en lui, ni même qu'il eût part dans la 
négociation. 

Pendant que les chambres assemblées parloient de 
décréter contre M. de Bourgon, M. de La Boulaye, 
qui avoit été averti le soir auparavant que ce jour-4à 
il deyoit y avoir du petit peuple qui devoit aller crier 
vwe le Roi! et demander la paix au Palais, il s'y 
trouva avec sept ou huit cents hommes, et en prit trois 
ou quatre qu'il fit mettredans la Conciergerie. Ces trois 
coquins, à la première interrogation qu'on leur fit, 
accusèrent mademoiselle Guérin de leur avoir donné 
de l'argent pour leur faire faire ce qu'ils avoient fait ; 
et dans le même moment on décréta contre cette 
demoiselle, et elle eût été conduite en prison si on 
Teût trouvée chez elle, et si la Reine ne lui eut donné 
un logement pour se retirer dans le Palais-Royal. 

Durant que ces choses-là se faisoient à Paris , les 
députés des six corps étoîent à la cour pour assurer 
le Roi de leur service, et de la fidélité de leurs com- 
pagnies. Sa Majesté leur fit une réponse très-satis- 
faisante pour eux», la Reine et tous les ministres les 

23. 
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caressèrent, et leur donnèrent toute la ëalisfac- 
tion qu ils pouToient espérer. Cela fit résotidre six 
colonels , six conseillers de ville et quelques autres , 
d'aller faire une même harangue au Roi^ mais aupa- 
ravant que de partir de Paris , le Roi » suivant les 
prières que les négociateurs en avoient données à la 
cour, leur écrivit à chacun en particulier des lettres 
fort obligeantes , pour leur feire connoitre qu'ils se- 
roient très-bien reçus. 

Gomme la cour fut absolument résolue de revenir 
à Paris, M. de Glande ves, de la part du conseil se*- 
cret, écrivit aux négociateurs de s'assurer de quelques 
quartiers considérables , afin qu'en cas qu'il se trouvât 
encore des rebelles qui voulussent sY opposer , ces 
quartiers pussent servir de lieu de retraite à la cour, 
o^ aux serviteurs du Roi qui travailloient à son retour. 

Les négociateurs , qui n'avoient pas attendu que la 
cour leur donnât cet avis, et qui étoieht assurés de 
fort bons postes, lui firent savoir qu'ils étoient les 
maîtres du Louvre, qui étoit lors occupé par le sieur 
Quel, qui n'y dtnperoit l'entrée à aucune personne 
du parti contraire à celui du Roi. 

Le père Berthod fit un plan qu'il envoya à la cour, 
par lequel il fit voir , après l'avoir concerté avec les 
sieurs de Bournonville, de Pradelle, Rubentel et de 
Bourgon , qu'on se rendroit maître du Palais-Royal 
en faisant deux barricades , l'une d»is la rue Saint-* 
Honoré , qui prjenoit le coin de la rue des Fromen- 
teaux, qui va joindre le Louvre (0. 
Dans la rue Vivien (a), par les amis qu'on y avoit , 

(i) On ne voit pa« dans le manascrit Pindication de la seconde bar* 
ricade.— (1) La rue f^wien: La meVÎTienne s'appeloit VîVîen , da 
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on en devoit faire deux antres : Tune au coin de Thôtei 
de Bouillon et de la rue Neuve des Bons-Enfans , et 
l'antre au-dessous du logis de M. Payen , dans la rue 
de Saint-Augustin. Ainsi toutes les avenues depuis le 
Palais^Royai jusques à la porte de Richelieu étoient 
fermées sans avoir besoin de soldats , sinon d'environ 
deux cents pour poster entre la Prévôté et le pont des 
Tuileries ; et avec un peu d'intelligence qu'on avoit à 
la porte de la Conférence , on se rendoit le maître de 
tout ce grand quartier-là. Par la porte de Richelieu et 
le marché jaux -Chevaux, qui n'étoient point gardés, 
on devoit faire entrer tel nombre de troupes qu'on 
eut voulu, parce que ces lieux-là sont peu habités, et 
que ceux qui les occupoient n'étoient pas malinten* 
tiennes ^ outre que les soldats pouvoieitt aborder la 
muraille sans passer par les maisons. 

Ce dessein étoit d'autant plus facile à exécuter que 
ce quanier^à n'est rempli que de couvens , et qu'il 
n'y a qu\m petit endroit dé peuplé , duquel on avoîf 
gagné les principaux habitans, sans leur découvrir le 
desisein. Ainsi, étant les maîtres de ces endroifs-là, la 
porte Sairit-Honoré ne pouvoit résister; et quand 
elle le voudroit -feire , les gens de condition dbnrie- 
roient niài^-foirte aux serriteurs du Roi, et le maîti'e' 
de Tacadén^e ([xxi est dans la Grande-Rue avoit donné' 
sa parole de foire quatre-vingts hommes en cette oc- 
casion ; outre qu'il ne falloît pas commencer par cette 
popte-là, parce que les troupes venant d'abord par le 
Roule, cela 'pourroit* mettre l'alarme dans la ville. 

On ehvfiya encore uri autre plan qui étoit tout du 



nom d'une famine de Paiis. (A^oj-çjç les Recherches sur Paiis, de Jaiiiut^ 
lofne a , quartier lfÏ6n(martre , page 6a; ) 
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duc dç fiournoDTille et du sieur de Bourbon, qai 
étoit de se saisir de Tile Notre-Dame , dont ils répon-^ 
doient à la cour sur leur vie« Pour cet effet ils met- 
toient trois cents^omoies incognito dans les cabarets 
çt dans plusieurs maisons de Tiie , et en demandoient 
mille ou douze cents, qu'on leur eiiyerroit aisément si 
larmëe des princes se retiroit -, et quand même elle 
ne le feroit pas, pourvu que le .maréchal de Turemie 
passât la rivière , et qu il fît mine de vouloir attaquer 
le pont des princes, que les troupes ennemies rom- 
proient elles-mêmes le voyant attaqué, et par là don- 
neroient moyen au maréchal de Turenne de donner 
le3 mille ou douze cents hommes, qu on feroit entrer 
par la porte SaintrBernard , de laquelle on étoit déjà 
assuré par le moyen de M« de La Çs^rrfs, be^u-frère 
de M. de Bourgon. 

Far ce poste-là,, en cas de nécessité, on pouvoit 
aisément résister à Tarmée des princes, au cas qu'elle 
se voulût opposer à l'entrée du Roi; et la d»6se étoit 
d'autant plus infaillible, que dans le VKéme temps 
qu'on s^ rendroit n[iaître de l'Ue on i9s,^iQUteroit le 
dessein de la Bastille. 

Ce fut le 5 d'octobrç que ces plans furent .envoyés 
à l?/cour, d?ns la pensée que les négociateurs avoient 
quç le Roi s'approcheroit de Paris deux joars après » 
parce que toutes les chp^es se-^réparoient. admira- 
blement pour y faciliter l'entrée à Sa Afajesté et à 
toute la cour. Cependant les colgoiels avoient.fait as- 
sembler chacun chez eux \es officiers de leur coIot 
nelle , oii ils résolurent que tous unanimemient rece- 
vroient les ordres du Roi, lui façiliteroient son entrée 
dans la ville, ouvriroient telles portes que Sa Majesté 
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Toudroit, et feroieut main-basse sur tous ceux qui 
s'y opposeroiént. 

Le parlement fit grand bruit de ces assemblées ^ 
mais quelques-uns des coloneU et des capitaines ré- 
pondirent qu'ils ne reconnoissoient point le parle- 
ment en ce rencontre ; qu'ils avoient bien fait ce 
qu'ils avoient fait, et qu'ils rexécuteroient. 

Le ps^rlement envoya un de ses huissiers au sieur 
Michel , chez lequel la colonelle de M. Tubeuf s'ëtoit 
assepibléc, pour lui dire qu'il vînt le lendemain au 
parlement, et qu'il apportât l'original du procès-ver- 
bal de ce qui s'ëtoit passé au Palais-Royal. Le sieur 
Michel se moqua de l'huissier, dit qu'il n'avoit point 
ce procès-verbal , quoiqu'il^fût entre ses mains ^ et 
qu'il en allât chercher k copie à l'hôtel-de-vilie s'il 
en avoit; affaire. Le parlement, indigné de cette rë- 
pons^v ^t d'autres presque semblables que plusieurs 
leur avoient faites , résolut de décréter contre M. Le 
Prévôt de Saint-Germain. Cela fut cause que , pour 
se (»r«écautionner , les négociateurs jugèrent à propos 
de s'aller loger dans le Palais-Royal et dans le Louvre 
lorsqu'il seroit nécessaire. 

M. de Beaafort, qui avoit su la résolution que les 
colonels avoient prise de députer vers le Roi, alla 
trouver M. de Sève-Ghastignonville , qui étoit lors l'un 
des plus affectionnés au service du Roi et des mieux 
revenus de la Fronde, auquel il demanda s'il ne pre- 
noit point de passe-port. M. de Sève-Ghastignonville 
lui répondit qu'il n'en avoit point besoin. A quoi 
M. de Beaufort repartit qu'il le croyoit bien, puisque 
les colonels étoient les maîtres des portes: mais 
que la r^mpagne n'ëtoit pas sure pour eux. M. de 
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Sève répondît à cela qu'ils sortiroient avec quatre 
cents chevaux; qu'ils ne craignoient rieu^ et qu'en 
tout cas il y avoit bonne reprësaille dans Paris. 

Gela fut cause que M. le prince commença de dés^ 
espérer de pouvoir «npécher de faire la pailL, et 
prit résolution de sortir de Paris , puisqu'il n'y pour- 
voit être le maître ; et le parlement, qui ne savoit plus 
que £aire ^ envoya prier M. d'Orlëans de se trouver au 
Pahis le 1 1 octobre , pour délibérer sur la démission 
de M. de Beaufort de sa charge de gouverneur de 
Paris en la place du maréchal de L'Hôpital, parce 
que ce dernier devoît revenir dans trois jours, et 
qu'on nepourroit empêcher le peuple de le rétablir 
dans sa chaîne. Certainekient si dans ce rencontre la 
cour eut envoyé les hommes de commandement et les 
trois cents soldats que les HM^gociateurs deitoandoient^ 
les choses étoient si bien disposées qu'on se pouvoit 
aisément saisir de M. le prince, de M. de Beaufort, 
du sieur j^roussel , et de plusieurs autres factieux. 

Pans cé'tenÂps-là les troupes^^du duc de Lorraine 
vinrmit proche de^Paris, et lui dans la ville.* D'abord 
son arrivée surprit le menu peuple, qui' crut que son 
armée mettroit M. le prince sur le haut du pavé, et 
réduiroil les afiaires du Roi dans uh mauvais état ; 
mais les htinnâtes jf^ens ne s'en étonnèrent point > 
parce qu'ils savoient que ce duc faisoit gloire de uê 
rien tenir de ce qu'il pron^ettoit ; et la façon de la- 
quelle il agit en arrivant an palais d^Orleans fit cdn- 
noî^re à tout le monde que c'étoit plutôt un gt^gde-^ 
nardqt^uu* homme à redouter. La belle salutation 
qu'il fit à' Madanle fut de lui dire : «Dieu te garde ^ 
« Margot ! tu ne pensois pas me voir sitôt. » A quoi 
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Madame' repartit que non, et lui demamda s'il étoit 
▼enu pour k fourber, comme il ayoit dëjà fait. Le duc 
de Lorraine lui répondit des railleries; puis se tour- 
nant vers M. d'Orîëâhs , iqûî étoit dans la chambre : 
« Hé bien, mon fifèrc^ nous battrons -nous? Je suis 
<i Tenu pour cela ici *, les doigts m'en démangent ; » 
et cent autres drôleries dans lesquelles il n'épargna 
p&s M.= le prince, auquel il promit d'amener dans deux 
jours à Paris le maréchal de Turenne mort ou vif, 
aprèà avoir défart son artnée : mais qu'il prioit M. le 
prince dé ne rien prétendre au butin; qu'il l'avoit 
promis aux soldats, et qu'il ne se réservoii à lui j duc 
de Lorraine, que la vaisselle d'argent seulement. On 
vit bien que tout cela n'étôit que gaillardise; mais la 
venue de son armée et celle du duc de Wirtemberg 
anima si fort les bons bourgeois et les médiocres , et 
beaucoup de petit peuple, iqu'ils en conçurent une 
haine mortelle contre M. le prince , et en grondèrent 
horriblement contre M. d'Orléans. Ils étoient en co- 
lère jusqu'à tel point que si dans ce temps-*là quel- 
qu'un d'autorité de la paH du Roi se fôt rendu leur 
ehef, la bourgeoisie eût pris les armes, et se fût allée 
joindre au maréchal de Turenne. 

Quoique Paris fat daUs dé si belles dispositions , 
que le secrétaire de la négociation l'écrivît tous les 
jours à la cour, qu'on la pressât de venir, tout cela n'é- 
chaùffoit pasV et j dans cette cbnJQucture, ce retarde- 
ment pensa dépiler tbùt le monde. Mais il falloit que 
Taffaire se fit : ceux qui l'avoient condamnée dans le 
cbtaihèncement , qui l'avoient méprisée dans le mi- 
fietii avouèrent et écrivirent même aux correspondans 
de la cour que quoiqu'ils gâtassent tout par leurs 
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longueurs , néanmoins , malgré toutes choses , il fal- 
lojt que dans peu de jours les princes sortissent de 
Paris , et que le' Roi en fût le maître. 

Sur ce que les négociateurs avoient écrit à )a cour 
qu on envoyât des lettres du Roi les pAis obligeantes 
qu'il se pourroit aux colonels , elles arrivèrent à Paris 
le 1 2 d'octobre , et furent en même temps portées à 
leur adresse par M. Le Prévôt et par M. de Bourgon. 
Ces lettres donnèrent sujet aux. colonels de s'assem- 
bler à l'hôtel -de -ville, avec résolution d'en fermer 
les portes , et de n'y point laisser entrer M. de Beau- 
fort :.ce qu'ils firent, quelque instance et quelque 
prijère qu'il leur en fît. 

Cependant le sieur Du Fay, qui avoit gagné beau- 
coup de gens dans divers faubourgs , faisoit des pro- 
grès admirables ; il avoit des homoies détachés aux 
portes pour y faire insulte aux gen^ des princes et à 
ceux du duc de Lorraine ; et dans ce temps -là les 
trois ceints hommes que les, négociateurs demandoient 
tous les jours à la cour élussent été bien utiles, car le 
onzième , le duc de Lorraine ,et son traiafut arrêté à 
la porte Saint-Martin , parce qu'il vouloit aller à son 
armëè et sortir sans passe^-port de la ville v et ce duc 
se voyant pressé par le peuple', qi;ije tes négociateurs 
avoientgagUjé ; qui luidisoit des injures, eut recours 
au saint - sacrement qu'un prêtre dç.Çaint- Nicolas 
portoit à un ga^e-d(^i)i^r qui étoit malajde : il moqta 
jusqfi'aa.grenier, touchant toujours lesarpUs du; prê- 
tre , nedescendit le chapeau à la main avec Jtui , et ne 
ra];>andonna point jusqu'à ce qu'il eût remis le saint- 
sacrement dans l'église. Ainsi, dans ce reoço^ntre, 
cet acte de dévotion forcé servit au duc de Lorraine 
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pour Iç garantir de Tinsulte qu'on lui vouloit faire. 
Le jour auparavant, on avait tué à la porte Saint- 
Antoine cinq ou six soldats des troupes de ce duc ; 
les placards des princes et des frondeur^ ^toient ar- 
raches q. s coins des rues, et on y afiichoit et publioit 
par la vijle c^ qui venoit de la part du Roi; les col- 
porteurs comroençoient de se battre les uns contre 
les autres sur le sujet des imprimés qu'ils vendoient ; 
enfin c'étoit une disposition admirable pour le retour 
du Roi- Le sieur Du Fay tenoit depuis quinze jours 
cinquante hommes iprêts incognito dans la Bastille (0, 
pour exécuter son dessein quand le Roi voudroit. 
M. Le Prévôt distribuoit de l'argent pour l'avancement 
de laffaire, et tous les autres négqciateurs étoient 
tous les jours à la ville chez les bien inteutionnéSi, 
pour leur augmenter les bonnes jntentio.qs qu'ils 
avqient pour le service du Roi. Les colonels allouent 
dans les maisons par l'ordre de la ville, pour faire 
sortir tous les gens dç guerre des armées des prince^, 
des ducs de Lorraine et de Wirtembere , de Paris. 0;^ 
les avoit si fort en horreur qu'il s'en falloit peu. qu'on 
ne leur courût sus. ; 

Sur la nouvelle que l'armée du duc de Lorraine 
avoit eue que leur chef é)toit arrêté dans Pari*, elle 
s'avs^nça d'une lieue du côté de la ville , faisiant de 
granjdes menaces contre les bourgeois. M. le prince 
ne faisoitpas moins : il s'en alla en colère , et en sor- 
tant |de Paris, protesta qu'il se vengeroit contre. les 
bourgeois, et qu'il les persécuteroit jusqu'au tom- 
beau. Ce fut le i4 qu'il abandonna cette grande ville, 

(i) Dans la Bastilie^i expression inexacte. \\ faut entendre ânn$ 

p^rsenal , dcpendancc de la Bastille. 
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en plutôt qu'ail en sortit, par le désespoir de s^ Toir 
méprisé par ceux qui ly aboient adoré il n'y avoit pas 
deux mois. 

Le même jour, les échevins s'assemblèrent à Thôtel- 
de*ville , et tout d'une voix , ainsi que les bourgeois 
de leur assemblée , résolurent d'exécuter ponctuel* 
lemënt tout ce que le Roi leur avoit ordonné par la 
lettre qu'il leur avoit écrite : et sur ce qu'oiï avoit eu 
avis que quelques-uns vouloient empêcher qu'ils n'o- 
béissent aux ordres du Roi jusqu'à ce que l'amnistie 
fût envoyée au parlement de Paris, le duc de Bour- 
nonville, les sieurs de Pradelle, de Rubentel, de 
Bourgon, de Ghazan, de Ligny, de Poix, Du Bocquet 
et de Gandeville se trouvèrent aux environs de la 
Grève avec trois cents hommes , portant tous un ru- 
ban blanc au chapeau, pour marque qu'ils étoient au 
service du Roi, et tout prêts d'apporter remède pour 
les garantir de l'insulte qu'on avoit menacé de leur 
faire ; et depuis ce jour-là le sieur de Bournonville , 
et les quatre ou cinq autres qui travailloient pour l'a- 
vancement de l'affaire , et qui n'avoient agi qu7/M?o- 
gnito, marchèrent par la ville avec la plume blanche 
au chapeau, et visitoient leurs amis publiquement ; et 
ce même jour4à quatre officiers allemands de l'armée 
de Wittemberg furent dépouillés dans le milieu de 
la rue Saint-Martin , en plein midi , par des habitans 
de ce quartier-là, auxquels on avoit donné quelque 
argent pour les encourager à pousser les ennemis du 
Roi et les pilleurs des environs de Paris. 

Pendant que cela se faisoit , le sieur Du Fay avoit 
préparé son affaire pour l'exécution du dessein de la 
Bastille, qu'il communiqua aux sieurs de Bournon- 
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ville, Le Prévôt, Pradelle , Rubentel , Bourgon et le 
père Berthod. Le dernier , par Favis des autres , l'é- 
crivit à la cour, et lui fit connoitre qu'il n'y ayoit plus 
de risque à prendre cette place ; que TafTaire s'exë- 
cuteroit le troisième jour après la lettre reçue ; que 
la Bastille étant prise , on avoit parole des capitaines 
qui étoient en garde à la porte Saint • Antoine et à 
l'Arsenal , et des bons bourgeois , d*en faire faire des 
f9ux de jpie, et de faire boire dans ces quartiers^là à 
Ja santé du Roi aussitôt que la chose seroit exécutée. 
Ce n est pas qu'on eût découvert le dessein à ceux 
qui dévoient faire ces réjouissances ; mais on étoit as* 
sure d'eux qu'ils feroient tout ce qu'on voudroit après 
l'exécution d'une s^ffaire importante pour le service 
du Roi et pour le repos de la ville. 

La garde de la porte St. -Martin se monta le 1 7 d'oc- 
tobre avec le ruban blanc au chapeau ; on y fit boire 
tous les passans à la santé du Roi, et dans ce temps-là 
vingt-cinq ou trente cavaliers, officiers ou gardes de 
M. le prince et de M. de Beauifbrt , se présentèrent 
à la porte avec un passe-port de M. d'Orléans, que les 
soldats bourgeois déchirèrent en pièces^ et poussèrent 
ces cavaliers si vigoureusement qu'à peine purent-ils 
atteindre le lo^s de M. de Beaufort pour leur servir 
d'asyle; 

Tout cela se fit par les soins du sieur de Poix, 
qui fit un festin solennel dans le corps -de-garde à 
toute la compagnie, à laquelle il avoit donné le ruban 
blanc. Il fut secondé en ce rencontre des sieurs de 
Ghazan et de Ligny, à l'exemple desquels toute la 
compagnie fil des merveilles pour le service du Roi. 
Les colonels, qui pendant ce temps-là étoient allés 
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à la cour faire leur députation au Roi, et qui en fu- 
rent admirablement bien reçus (0, en revinrent le 
19 avec le maréchal de L'Hôpital , le prévôt des mar- 
chands et les autres magistrats ; et M. d'Orléans sa- 
chant qu'ils arrivoient, fit écrire une lettre à M. de 
L'Hôpital par le maréchal d'Etampes , laquelle lui fut 
envoyée en grande diligence par un courrier, qui le 
trouva , à la tête des colonels, dans le bois de Bou- 
logne. ^ ** 

Cette lettre portoit avis à M. le maréchal de L'Hô- 
pital et aux autres de retourner à Saint- Germain; 
qu'ils ne seroient pas reçus à Paris 5 que toute la ville 
sachant leur venue ^ s'étoit mise en armes 5 que les 
bourgeois avoient tendu les chaînes-, que chacun faî- 
soit des barricades dans son quartier, et que le peuple 
étoit résolu de les égorger plutôt que de souffrir qu'ils 
entrassent dans la ville. 

Cette lettre et le discours de celui qui la portoit , 
qui exagéra la chose jusqu'au point de la faire passer- 
pour une révolte générale, fit faire halte à toute la 
compagnie pendant une demi-heure, dans l'incerti- 

(i) Bien reçus : Une depatatîon da corps de la milice de Paris fut 
reçue par le Koi à Saint-Germaîn-en-Laye le i8 octobre i65a. M. de Sève- 
Cbastignonville fit une harangue dans le goût du temps, qui paroîtroi( 
aujourd'hui fort ridicule. Le Koi re'pondit : « Messieurs , je me souvien» 
K drai toute ma vie du service que vous m'avez rendu dans cette occa- 
« siouj je vous prie aussi de vous assurer toujours de mo^i afièction. 
«t Quoique les affaires que m*ont suscitée^ ceux qui se sont rtivoltcfs contre 
« 'moi me pussent obliger à faire d^autres voyages , néanmoins , puis* 
« que vous me témoignez le désirer, j'ai résolu d'aller à Paris au i)lu» 
H tôt : je ferai savoir au prévôt des marchands et échcvitM ce qui est né- 
« cessairc pour cela. » ( P'ojr, la Relation de tout ce qui s'est £ait et passe 
en la députation du corps de la milice de Paris, etc.} Paris, Pierre Le 
Petit, i65a, in-4', dans le recueil des Mazaiinades de la bibliothèque de 
l'Arsenal , tome i66, pièce 35. ) 
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tude s'ils avanceroient Vers Paris, ou s'ils recule- 
roient du côte de Saînt-Germain ; et même quelques- 
uns de la troupe proposèrent de retourner trouver 
le Roi. 

Si ce malheur fût arrivé , les affaires du Roi étoient 
perdues, et très-certainement Sa Majesté ne fût point 
venue dans Paris, parce que ceux qui restoient de la 
faction des princes n'attendoient que cela pour faire 
publier par la ville, et dans le même temps que le 
maréchal de L'Hôpital et sa troupe s'en retourneroit , 
que la cour se moquoit de Paris , et que toutes les 
paroles qu'on leur avoit données n'étoient que des 
leurres pour les mieux attraper, et pour donner sujet 
à la Reine de satisfaire à la passion qu'elle avoit de se 
venger des habitans de Paris et de faire périr la ville. 
Mais les intentions de la Reine étoient très-sincères -, 
et les paroles que le Roi avoit données aux colonels, 
comme il avoit fait aux autres députés du corps de la 
ville, de venir dans Paris, étoient très-véritables. Dieu 
permit que pendant que le maréchal de L'Hôpital et 
sa troupe faisoient halte, un homme de condition qui 
àlloit de Paris à Saint-Germain les voyant arrêtés , en 
demanda la raison-, et l'ayant apprise, il leur fitcon- 
noître qu'on les trompoit, que c'étoit une ruse des 
princes ; qu'il n'y avoit rien de si faux que ce qu'on 
leur avoit dit et écrit; que toute la ville étoit dans la 
plus grande tranquillité du monde, et dans la dispo- 
sition de les recevoir avec joie, et comme les pré^ 
curseurs du Roi. Dans cette assufauce ils marchèrent 
vers Paris , où ils furent reçus avec des acclamations 
publiques. 

Après qu'une partie des principaux de la ville eu- 
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rent été assurer le maréchal de L'Hôpital de leur 
obéissance pour le service du Roi, il envoya les ar- 
chers du guet et d'autres au pont de Charenton et au 
Port l'Anglais (0, chasser quelques-uns des gens des 
princes qui y ëtoient restés , et qui voloient tous ceux 
qui revenoient à Paris. . 

M. d'Orléans , voyant Tinfiaillibilité du retour du 
Roi , envoya le sieur d'Âligre en cour pour traiter de 
son accommodement; mais à toutes les proposi- 
tions qu'il fit , il n'eut point d'autre réponse , sinon 
que le Roi vouloit qu'avant toutes choses Son Al- 
tesse Royale sortit de Paris ; et Sa Majesté fit com- 
mandement au sieur d'Âlîgre d'aller porter cette pa- 
role à M. d'Orléans. Le sieur d'Âligre revint à Paris 
chargé d'une fort mauvaise commission pour lui : 
aussi fit-il ce qu'il put pour s'en débarrasser ; car au 
lieu d'aller au palais d'Orléans il alla descendre chez 
madame d'Aiguillon , qui envoya quérir le sieur. 
Goulas(^), en présence duquel le sieur d'Aligre dé- 
clara ce que le Roi lui avoit commandé de dire à Son 
Altesse Royale. M. Goulas pria M. d'Aligre de n'en 
parler point encore à M. d'Orléans ; qu'il valoit mieux 
laisser passer la journée sans l,ui en rien dire ; et que 
cependant on aviseroit au tempérament pour rendre 
sa commission plus douce , et moins fâcheuse à Son 
Altesse Royale. 

Cette journée passa sans que M. d'Aligre parlât à 
M. d'Orléans (au moins le fit-il croire ainsi), et Soa 
Altesse Royale consulta long-temp$ sur ce qu'il avoit 

(i) Port Pylnglais : Au]outd^hui Port-à-r Anglais, village sur la 
.Seine , yis-à-vis de Maisons. — (ai) Goulas : secrétaire des conmandc- 
liions da duc d^Ork'ans. 
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à faire sur la conjoncture de Farrivëe du Roi le len- 
demain à Paris ; mais , après une longue consultation, 
ils se trouvèrent si fort embarrasses , quHIs ne purent 
prendre aucune résolution. Cependant le peuple, 
qui ne considëroit plus Fintérét des princes, ëtoit 
dans des tressaillemens de joie qui n'ëtoieht pas 
concevables., sur l'espërance qu ils avoient de revoir 
le lendemain le Roi à Paris ; et sur cela on peut dire 
qu il n'y a que les Français qui aillent si vite d'une 
extrëmitë à Tautre ; car on vit presque en un même 
temps la passion que le peuple avoit de servir les 
princes se convertir en une aversion mortelle pour 
eux. 

Le lendemain lundi âi octobre, le Roi fit son 
entrëe dans Paris aux flambeaux , quoiqu'il fût parti 
de Saint-Germain dès les dix heures du matin; mais 
Taffluènce du peuple qu'il trouva depuis le bois de 
Boulogne , qui alloit au devant de Sa Majestë , Tem- 
pécha d'arriver de mx!;illeure heure dans la ville. Le 
Roi entra donc aux flambeaux , à cheval (0 ; et Paris 
le reçut avec toutes les démonstrations de la plus 
ëclatantejoie qu'on pouvoit dësirer pour un conquë- 
rant, et pour un libérateur de la patrie. Sa Majesté 
marcha depuis Saint-Germain, d'où elle partit, avec 
son régiment des Gardes françaises et suisses , ses 
compagnies de gendarmes et de chevau-lëgers , les 

(i) A cheval*. Le Roi entra par la porte Saînt-Honor^, ver* six heures 
du soir. Le prévôt des marchands lui fit un discours ridicule , plein d'em- 
phase et d'expressions mythologiques. ( F'oyez la Relation ventahle des 
particularités observées a la réception du Roi en sa bonne ville de Paris 
le lundi ai octobre i65a; Paris, lïoei PouUetier, i653, in-4*9 àariê le 
recueil des Masarinades de la bibliothèque de PArsenal, tome 166, 
pMcea?.) 

T. 4^. a4 
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gardes da corps, et d'autre cavalerie ; et étant arrive 
au bois de Boulogne , le Roi fit halte pour ei^voyer 
faire commandement à M. d'Orléans par le duc de 
DamviUe de sortir de Paris le même jour, ou de signer 
qu il en sortiroit le lendemain ; et que s'il n'obéis* 
soit, Sa Majesté iroit descendre au palais d'Orléans « 
et le meneroit au Louvre. Son Altesse Royale fit quel- 
que difiiculté d'obéir ^ mais enfin il signa un écrit par 
lequel il promit de partir le lendemain , à cinq heures 
du matin. 

Le duc de Damville étint revenu trouver à ChaiUot 
le Roi, qui marchoit toujours; après une demi-heure 
de halte. Sa Majesté continua à marcher plus vite; 
et entrant dans Paris avec les acclamations qui font 
la plus grande beauté d'une cérémonie, elle fut des- 
cendre au Louvre , où elle arriva à huit heures du 
soir. 

Dès que le Roi eut mis pied à terre , pour rendre 
cette journée la plus célèbre pour le rétablissement 
de l'autorité royale, Sa Majesté envoya ordre au sieur 
Louvières, fils de M. Broussel et gouverneur de la 
Bastille , d'en sortir, et de la remettre entre les mains 
du Roi; et faute d'obéir sur l'heure, l'exempt lui 
dit qu'il viendroit à la Bastille , et le feroit pendre à 
la porte. La Louvières obéit, et sur le minuit cette 
place fut remise à l'obéis^nce du Roi. 

Dans le même temps le Roi envoya faire comman- 
dement à madame de Chavign;^ de lui remettre le 
château de Vincennes ; et l'exempt lui dit que û elle 
n obéissoit pas, qu'il avoit ordre de l'arrêter. La dame 
obéit , et l'exempt entra dans la place pour le Roi. 

Le mardi 22, M. d'Orléans partit à cinq heures du 
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matin avec messieurs de Roban et de Brissac poi^r s'ep 
aller à Limours ; et le même jour le Roi envoya dç^ 
lettres" de cachet à Mademoiselle et aux dames de 
Montbazon» Frontenac, ^e Bonnelle, de Ghâtilloi) et 
de Fiesque , avec ordre de sortir de Paris ds^ns vingts 
quatre heures , et de s^ retirer en leurs maisons de la 
campagne. Mademoiselle , qui fut cachée un jour ou 
deux , fut enfin contr^iiate d'obéir, et s'en alla au ^ois* 
le-Vicomte avçp çon secrétaire, une femme de cham- 
bre et madame de Frontenac seulement, et hait mille 
francs d^argent comptant. 

Madame de Ghâtillon partit le jeudi pqqr ^Uer à 
Pres^y , auprès de madame sa mère \ madame de Mont- 
bazon 1^ jour auparavant pour aller en Touraine ^ et 
madame d^ Bonnelle à une de ses maisons, à six 
lieues de Paris. Il ny eut que madame de Fiesque, 
qui s'étoit blessée deux jours devant d'une fausse 
couche, qui demeura jusques à ce qu elle fût en état 
de s'en pouvoir aller; et cependant on lui donna des 
gardes, et on la fit visiter par M- Valot, premier mé- 
decin du Roi. 

J'oubliois à dire que Sa Majesté, avant de partir de 
Saint-Germain, écrivit aux particuliers du parle- 
ment (0 qui étoient demeurés à Paris , une lettre par 
laquelle Sa Majesté leur mandoit que voulant faire son 
entrée dans Paris le 21, et le aa tenir son lit de justice 
au Louvre , il leur ordonnoit de s'y trouver à sept 
heures au matin en robes, rouges, pour y entendre ses 
volontés. De ceux-là furent exceptés les sieurs Brous- 

(1) ^ux particuliers du parlement : Le parlement de Paris , comme 
rebelle, n'est pa« traite comme corps. Le Roi écrit aux particuliers 
dont il se composoit. 

a4* 
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sel , Violle, de Thou, Portail , Bitaut, Foucquet de 
Çroissy , Goulon , Machaut , Fleury , Martineaa et Gi- 
non , insignes frondenrs. 

Ce aa , le Roi tint son lit de justice dans la galerie 
du Louvre, où tous les particuliers du parlement aux* 
quels il avoit écrit se trouvèrent. Là, Sa Majesté fit 
publier Famnistie par son chancelier, fit la réunion 
du parlement de Pontoise , qui étoit venu avec elle ^ 
il celui de Paris \ et ayant dit ses volontés par la 
même bouche, le Roi se leva pour laisser la liberté 
des suffrages , et d'une commune voix les volontés da 
Roi passèrent par arrêt rendu le même jour. 

Ses volontés furent la réunion du parlement de 
Pontoise aux particuliers du parlement de Paris qui 
avoient été interdits^ la destitution des officiers fron- 
deurs qui avoient été notés , auxquels le Roi ordonna 
de sortir de Paris. Sa Majesté fit défenses au parle- 
ment de prendre à Favenir connoissauce des affaires de 
FEtat ; eUe fit aussi défenses aux officiers^de ce corps 
de prendre soin ou direction des affaires des princes 
et grands du royaume, de recevoir des pensions 
d'eux, et d'assister à leurs conseils. 
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SECONDE PARTIE. 



Secret de la négociation pour la réduction de Bordeaux 
à Fobéissance du Roi, en Fannée i653. 

[i652] Ije Roi voyant le peuple de Paris soumis, 
et son autorité établie dans le parlement aussi bien 
que parmi la bourgeoisie et le petit peuple, assembla 
son conseil secret pour aviser aux moyens de re- 
mettre Bordeaux dans son devoir , et d'en faire sortir 
ceux qui maintenoient le peujde dans la rébellion , 
afin de donner sujet aux bourgeois de cette ville-là, 
qui avoient de bonnes intentions pour le service de 
Sa Majesté , de travailler à leur liberté , et de te re-* 
mettre dans Tobéissance du Roi. 

La Reine et M. Servien furent d'avis d'y envoyer 
secrètement le père Berthod et M. de Bourgon, parce 
qu'ils étoient assurés de leur affection pour le ser* 
vice du Roi , et qu'ils s'étoient parfaitement acquittés 
de leur entreprise dans l'affaire de Paris. Us partirent 
donc tous deux , au mois de décembre i652 , avec 
des ordres de Sa Majesté qui leur donnoient pouvoir 
d'agir ainsi qu'ils ayiseroient, sans leur prescrire au^ 
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cune chose dëterminément, laissant cette négociation 
absolument à leur conduite. 

Ces deux négociateurs arrivèrent à Blaye après 
avoir passé par Angouléme, et pris escorte da mar- 
quis de' Montausier, qui leur doiina de ses gardes , 
suivant les ordres qu'il en avoit reçus du Roi. 

Le sieur de^Bourgon demeura dans Blaye auprès 
du duc de Saint-Simon, et le père Berthod passa à 
Bordeaux, parce qull y connoissoit tout le monde, 
y ayant autrefois demeuré trois ou quatre ans , et que 
le sieur de Bourgon n y avoit aucune habitude. 

Le père Berthod y arriva la veille de Noël , sur le 
midi ; et ce fut une assez bonne conjoncture, parce 
qu'ayant grande dévotion aux cordeliers , il pren- 
droit occasion, pendant lés Î9tes, de parler i ses 
aînis , et de rendre à quelques-uns dés bien inten- 
tionnés des lettres de M. de Servien , qui leur man- 
dort d*agir suivant les ordres que le père Berthod 
leur donnèi^oit. 

• Le jour même qull y arriva , il envoya quérir le 
sieur Le Roux et le sieur de La Chaise son gendre, 
qu'il skvbit avoir de bdnnes intentions pont le réta- 
blissement de ^autorité royale. Il les ttouva autant 
affectionnés qu'on poùvoit espérer , et dans la dispo- 
sition de tout entreprendre pour le- service du Roi , 
lorsque leisi choses seroient en état de le pouvoir faire» 
Ils nomnièrent au père Berthod ceux auxquels On se 
j)ouvoit fier dans la ville, et ceux qui étôiént abso- 
lument pour le service du Roi. Ils lui dirent m^me 
que h hiaison des cordeliers- tfétoit pas fort bien 
intentionnée, non plus que d'autres maisons reli- 
^éusfe , et quantité de^ • cuvés "'- des paroisses 5 que 
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Je père Ithier (0 , gardien des cordeliers , àvoit de 
grandes attaches à M. le prince deConti , à madame de 
Longue ville et au sieur Lenet (^) , qui 4toit Fintendant 
de M. le prince de Condé dans Bordeaux , et qui gou- 
vernoit tout dans ]a ville. Mais le père Berthod as- 
sura ces deux messieurs de la fidélité du père Ithier 
l^our le service du Roi , et qu'il n'avoit pas marchandé 
de quitter les intérêts de M. de Conti et de madame 
de Longueville^ lorsqu'il lui avoit rendu une lettre de 
la Reine, qui lui ordonnoit de travailler conjointement 
avec le père Berthod pour faire revenir Bordeaux à 
Tobëissance de Sa Majesté -, que leur intelligence étoit 
cachée , et que tous les religieux de la communauté 
n avoient d'autre pensée du père Berthod que celle 
de croire qu'il étoit venu en Guienne pour se rétablir 
dans cette province-là , dont il avoit autrefois été ; 
aussi leur avoit-il ainsi fait croire. 

Pendant les fêtes il vit ses amis dans la ville , officia 
publiquement le jour de Saint -Etienne à la grand'- 
messe et à vêpres , afin qu'on ne fût point suirpris 
lorsqu'on le verroit dans les rues -, et il disoit à tous 
ceux de sa connoissance qui le venoient voir, qu'il 
se venoit rétablir dans Bordeaux. Le jour dés Inno- 
cens, M. le ♦prince de Conti envoya quérir le père 
Ithier pour lui dire qu'il venoit de recevoir des let- 
tres de la cour qui lui marquoient que le père Ber- 
thod devoit venir à Bordeaux pour y travailler contre 

Xi) Le père ithier : Jean-Dominîque Ithier, franciscain, de l\)rdre 
des Frères mineurs , dits cordeliers. — (a) Au sieur Lenot /Pierre Lenet , 
ancien procureur géne'raJ au parlement de Dijon , avoit suiyi le parti 
da prince de Condë. On a de lui des Mémoires, qui feront partie de cette 
série. 
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M. le prince de Condë et contré loi , et pour j 
ce qu'il avoit fait à Paris dans la négociation du 
tour du Roi ; qu'il ëtoit pleinement informé comme 
il avoit agi ; qu'on lui écriyoit de se saisir de sa per- 
sonne, parce qu'il étoit très*dangereux et très-nui- 
sible à leur parti ; qu'ainsi il prioit le père Ithier de 
lui donner avis lorsqu'il seroit arrivé; qu'il étoit 
parti de Paris travesti par ordre de la Reine \ et il lui 
marqua la manière dont il étoit vêtu. Le père Ithier 
répondit à M. de Gonti que Son Altesse étoit sans 
doute mal informée ; que le père Berthod étoit ar- 
rivé il y avoit quatre jours ; qu'il étoit venu en habit 
de religieux; qu'il étoit tous les jours au chœur, et 
qu'il voyoit publiquement ses anciennes connois- 
sauces dans la ville ; que ce père n'étoit venu à Bor- 
deaux à autre dessein que dy procurer son rétablis- 
sement dans la province d'Aquitaine, de laquelle il 
avoit été dix ou douze ans ; et qu'il ne lui avoit point 
paru qu'il fût venu pour autre sujet que pour celui-là. 
M. le prince de Conti se contenta de ce que le père 
Ithier lui dit, et lui ordonna de faire observer le père 
Berthod jusques après l'arrivée du premier courrier,, 
qui lui donneroit de plus amples nouvelles. 

Le père Ithier, qui dit au père Berthod ce qui s'é- 
toit passé entre le prince de Conti et lui , le surprit 
extrêmement, et il jugea que quelques-uns d'auprès, 
de la Reine ou de messieurs les ministres trahis- 
soient les affaires du Roi , et par là rendoient tous 
les desseins pour Bordeaux inutiles. Aussi le père 
Berthod , depuis ce temps-là , n'osa plus voir ses amis 
bien intentionnés qu'en cachette, de peur de les ren- 
dre suspects et de. leur ôter le moyen de servir le Réi» 
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[ 1 653] Le premier jour de Tan i653, M. le prince de 
Conti envoya un de ses valets de pied au pèreBerthod, 
pour lui dire qu'il vînt trouver Son Altesse avec le 
père Ithier, sur les quatre heures. Ils y allèrent tous 
deux; et le prince de Conti, qui étoit seul dans sa 
chambre avec le sieur Lenet, dit au père Berthod 
qu'il l'avoit envoyé quérir sur des lettres qu'il avoit 
reçues de Paris , qui lui donnoient avis qu'il en étoit 
parti par ordre du Roi, pour venir travailler contre 
son frère et contre lui ; qu'on lui mandoit l'obliga- 
tion qu il avoit de se saisir de sa personne, et qu'il ne 
pouvoit faire autrement que de le faire arrêter pri* 
sonnier ; que pour cela il avoit fait mettre les chevaux 
à son carrosse, et donné l'ordre à son capitaine des 
gardes de le faire conduire dans les prisons de l'hôtel* 
de- ville 'y que néanmoins s'il lui vouloit dire la vérité, 
il le traiteroit doucement, et qu'il ne le livreroit pas 
entre les mains de l'Ormée (0, qui lui avoit député ses 
chefs pour le lui demander. Le père Berthod répondit 
h M. le prince de Conti qu'on avoit donné de mauvais 
mémoires à Son Altesse ; qu'il n'étoit parti de Paris 
pour Bordeaux qu'afin d y venir chercher ses anciens 
amis, et de voir s'il trouveroit jour à se rétablir dans 
la province d'Aquitaine, de laquelle il étoit sorti par 
ordre du général de son ordre , pour aller dans la pro- 
vince de Saint-Bonaventure avec un de ses amis \ que 
cet ami étant mort, et n'ayant point d'autre attache 
dans cette province de Saint^Bonaventure , il revenoit 
dans celle de Gruienne pour y chercher son repos. 

M* le prince de Conti se moqua de cette réponse , 
et demanda au père Berthod s'il n'avoit pas pris congé 

(i) VOrmée : Factiou populaire. ( P^oy,U Koiice , p. 991 et suit. ) 
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de la Reine ; s'il n'avoit pas en confërenee avec Sa Ma- 
jesté plus de demi*heare; s'il n avoit pas vu M. Servien, 
M. Le Tellier, M. Farchevéque de Bordeaux et M. Té- 
véqaede Glandèves, auparavant nommé le père Faute. 
Le père Berthod voyant qu'il ne pouvoit nier toutes 
ces choses , lui confessa qu'il ëtoit vrai qu'il avoit vu 
toutes ces personnes-là ; qu'il y alloit de sa satisfac* 
tion de prendre congé d'eux ; que puisqu'ils lui fai* 
soient l'honneur d'avoir eu quelques bontés pour lui, 
il y alloit de son ^devoir de leur avoir dit adieu, sor* 
tant de Paris pour n'y plus retourner, et qu'il s'en ve« 
noit dans la province de Guienne pour n'en plus sortir. 

M. le prince de Gonti voyant qu'il ne pouvoit rien 
tirer du père Berthod , lui fit voir deux lettres fort 
longues, qui lui disoient tout ce que ce père pouvoit 
avoir fait avant de partir de Paris ; de quelle façon il 
étoit véttt lorsqu'il monta à cheval avec le sieur de 
Bourgon , duquel on ne disoit pas le nom ; mais on 
disoit le poil des chevaux sur lesquels ils étoient 
montés, et une marque que le sieur de Bourgon 
gvoit à l'œil. A l'interligne d'une de ces lettres il y 
avoit : « Je vous enverrai par le premier ordinaire 
^< la copie du chiffre du père Berthod , parce qu'on 
« n'a pas le loisir de 4e transcrire pour vous le don- 
a ner par celui-ci. » 

Parmi toutes ces choses vraies, il y en avoit quan- 
tité de fausses; et cela servit beaucoup au père Ber- 
thod , qui vit qu'en déniant les choses fausses qu'on 
écrivoit dans ces lettres, il en pouvoit dénier beau- 
coup de vraies. Comme il se vit trahi du eôté de la 
couv, il se résolut de dire ce qu'il ne pouvoit cacher. 
11 dit donc h M. le prince de Gonti que ce qu'il avoit 
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dit à Son ÂhesBé de son ëtablissement dans la pro-* 
vince d^ Guienne ëtoit vrai ; qu'il n'avoit eu d'autre 
pensée en partant de Paris que celle-là ; et que lors- 
qu'il aTCHt pris congé de la R«ine et des autres mes- 
sieurs qu'il lui avoit nommés ^ Sa Majesté lui avoit dit 
que puisqu'il âvoit toujours été affectionné au service 
du Roi et qu'il venoit à Bordeaux, qu'il écrivit en 
quelle disposition étoit le peuple, et s'il y ^voit ap- 
parence qu'on y pût rétablir l'autorité du Roi*, que 
suivant ce qu'il en manderoit , on y enverroit quel- 
qu'un pour y travailler , ou que peut^-être on lui en- 
verroit à lui-même des ordres pour cela; et que sans 
doute le traître qui écrivoit à Son Altesse en avoit 
ouï dire quelque chose, et que sur cela il lui avoit 
écrit qu'il lui enverroit la co{He du chiffre dont on se 
vouloit servir; mais que pour lui pèi*e Berthod, il 
n'avoit point eu encore d'ordre pour travailler, et 
qu'il ne sa voit pas si on lui en enverroit; et quand 
même on le lui feroit , qu'il n'ëtoit pas résolu de l'ac- 
cepter, parce qu'il vouloit vivre en repos. 

M- de Conti voyant qu'il n'en pouvoit avoir plus 
de lumières, et croyant que le père Berthod lui di- 
soit la vérité , lui proposa de faire pour lui ^t pour 
M. le prince son frère ce qu'il eût voulu faire pour la 
6our; que puisqu'il étoit découvert, il ne poavoit 
rien faire pour le service du Roi ; que quand même il 
y travailleroit efficacement, il y courf oit risque de sa 
vie ; que ses travaux seroient sans récompense ; que 
la cour étoit ingrate ; qu'il le pouvoit conm^tre par ce 
qu'il avoit fait à Paris , dont il n'avoit eu aucune satis** 
faction ; mais que s'il vouloit prendre son parti et œlui 
demonsieur son frère, il y trouveroit son compte; qu'il 
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lui donneroit des bénéfices , et que présentement il lui 
feroit donner Fargent qu'il désireroit. Le père Bertbod 
répondit qu'il étoit né serviteur du Roi , qu'il y avoit 
vécu, et qu'il y vouloit mourir*, et que s'il avoit du bien 
à espérer, il le vouloit acquérir par de bonnes actions , 
et non pas pour avoir trahi Sa Majesté et son Etat. 

Sur cela M. le prince de Conti renvoya le pèreBer- 
thod "dans son carrosse , à dix heures du soir , au cou- 
vent des cordeliers avec le père Ithier, auquel il 
donna ordre secrètement de le faire observer , et dit 

« 

au père fierthod qu'il lui enverroit le lendemain le 
sieur Lenet , pour voir s'il avoit pensé à la proposition 
qu'il lui venoit de faire de prendre son parti, et d*a- 
bandonner celui du Roi. 

Le père Berthod s'en retourne , non sans inquié- 
tude de se voir découvert par la perfidie de ceux qui 
approchent de Leurs Majestés; car M. le prince de 
Conti dit que dès aussitôt que le père Berthod fut 
sorti d'auprès de la Reine pour venir à Bordeaux, 
une des femmes qui étoit dans la chambre de Sa Ma- 
jesté en alla avertir ceux du parti de M. le prince, et 
leur dit qu'où l'envoyoit à Bordeaux. Son Altesse dit 
encore le nom de celui qui lui avoit écrit , qui depuis 
pour cela , et pour d'autres plus grandes trahisons , a 
fini ses jours par la main du bourreau. 
' Le lendemain , le sieur Lenet alla trouver le père 
Berthod, auquel il renouvela les propositions de M. le 
prince de Conti, et lui dit quantité de choses pour 
l'obliger de les accepter. Il fut contraint de s'en re- 
tourner après lui avoir parlé environ une heure , sans 
tirer d'autre résolution du père Berthod que celle 
de ne se vouloir pas ranger du parti de M. le prince. 
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Le sieur Lenet voyant que ce père ne voulait point 
abandonner le parti du Roi, lui vint dire , après avoir 
fait cinq ou six conférences inutiles, qu il pouvoit, lui 
père Bertbod , dans la conjoncture des affaires pré- 
sentes , faire lui seul la paix générale. Le père répon- 
dit que si cela étoit , qu'il s'y donneroit tout entier , 
pourvu que son honneur et sa conscience s'y trouvas- 
sent sauvés ^ mais qu'il n avoit pas assez de présomp- 
tion pour se persuader qu'une personne comme lui 
dût faire une chose à quoi messieurs Servien, d'Avaux 
et tant d'autres plénipotentiaires n'avoient pu réussir. 
Lenet repartit que certainement il le pouvoit faire s'il 
vouloit suivre les instructions qu'il lui donneroit; 
qu'en cela il serviroit le Roi, M. le prince , son parti, 
et qu'il donneroit le repos à tout le royaume ; et voici 
comme il débuta. « 

<( La paix générale , dit-il, dépend de la Reine et de 
<c M. le cardinal , comme je voas ferai voir dans les 
<i articles que j'en ai dressés par l'ordre du roi Catholi- 
« que -, mais il y a cette restriction que le roi d'Espagne 
« a donné sa parole à M. le prince qu'il ne signeroit 
« jamais les articles de la paix que Son Altesse n'eût 
(( fait la sienne avec le roi de France. Si la Reine et 
« M. le cardinal font la moindre démarche pour traiter 
« d'accommodement avec M. le prince , Son Altesse 
« viendra les bras ouverts pour donner les mains à tout 
« ce qu'ils désireront. Sa Majesté et Son Eminence ne 
a veulent point entendre parler de paix avec M. le 
« prince tant qu'ils verront qu'ils auront avantage sur 
« son parti-, au contraire, ils le pousseront le plus 
« qu'ils pourront. Bordeaux est le seul endroit dans 
ce le royaume où Son Altesse peut se réfugier et y 
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« premlre ^e nouvelles forces. La Reine et M. le car- 
« dinal so^t dans Fespërance de faire revenir cette ville 
« dans son devoir, d'y rétablir Tautoritë du Roi, et d'en 
« chasser le parti de M. le prince ; et sous cette es- 
« pérance ils ne veulent point d'accommodement avec 
<( lui : mais si Sa Majesté et Son Eminence se voient 
4c hors de possibilité de prendre Bordeaux , certaine- 
« ment ils parleront de paix avec Son Altesse. Et 
« comme je vous viens de dire , dit-il au père Berthod , 
« dans la première démonstration que la Reine et M. le 
f( cardinal en feront faire , M. le prince donnera entière- 
«1 ment les mains» Ainsi raccommodement étant fait 
« entre le Roi et Son Altesse , il ne tiendra plus qu'à 
' a Leurs Majestés et à Son Eminence de faire la paix 
« générale , puisque le roi d'Espagne la désire si pas- 
a sionnémei^t, et qu'il fera tout ce que le roi de 
« France voudra, pourvu que la paix de M. le prince 
« soit faite. » 

Le père Berthod l'ayant écouté , lui dit que ce qu'il 
disoit étoit la plus belle chose du monde ; mais qu'il 
ne voyoit pas que lui père Berthod pût contribuer 
à cette paix générale , ni la faire tout seul comme il 
disoit. Lors Lenet lui repartit : « Voici ^comme vous 
a ferez : vous êtes envoyé ici pour le service du Roi. » 
Sur cela le père Berthod lui répondit qu'il supposoit 
faux. ' «Supposons , dit Lenet, qu'il soit vrai que vous 
« y soyez envoyé ; quoiqu'il en soit, vous devez écrire 
« à la cour la disposition de Bordeaux. Vous écrirez 
tt dope à la Reine et aux ministres que vous avez trouvé 
« dans cette ville plus de la moitié de bons bourgeois ^ 
H qu'ils ont inclination à la paix ; mais que les cr- 
ic mistes y qui sont les petites gens gouvernés par 



DU PÈHB BSRTHOt). [l653j 38$ 

«( quelques-uns du paiiement, sont attachés si fort 
<t aux intérêts de M. le prince, tlu prince de Gonti et 
« de madame de Longueville etdu reste de leur cabale, 
4c se portent avec tant de violence contre ceux quipar^ 
tt lent de la paix , que les premiers bourgeois qui té- 
« moignent la souhaiter sont battus, chassés, et leurs 
tt maisons pillées et brûlées ; de sorte que ces bien 
tt intentionnés sont dans une timidité si grande qu'ils 
tt sont hors de pouvoir de rien faire , parcequ ils n o- 
« seut se découvrir l'un à l'autre , de peur d'être mal- 
tt traités par ceux de la faction des princes. Qu'ainsi 
« vous voyez , dit Lenet au père Berthod , BcMrdeaux 
tt hors d'état de revenir à l'obéissance du Roi. Nous 
tt écrirons encore , dit Lenet, de notre côté à nos 
tt amis, à Paris, la même chose que vous manderez 
« dans vos lettres. Ce que nous écrirons sera vu à la 
tt cour , on le trouvera conforme à ce que vous direz, 
tt et par là vous ferez perdre l'espérance à la Reine et 
tt à M. le cardinal de faire sortir Bordeaux des mains 
(c de M. le prince. Cette espérance étant perdue, ils 
tt traiteront avec Son Altesse; et faisant leur accom- 
ttmodement par le moyen de vos lettres, qui leur 
« ôteront l'envie de plus penser à Bardeaux, vous 
tt seul serez cause de la paix générale , puisque le 
tt roi d'Espagne ne retarde à la faire que parce que 
tt M. le prince n'a pas fait la sienne. » Â ces beaux 
discours le père Berthod répondit qu'il "aimoit mieux 
qu'il y eût une guerre générale que d'avoir fait cette 
paix en trahissant le Roi, et faisant contre son honneur 
et sa conscience. Après plusieurs discour» sur cette 
matière, Lenet s'en retourna, et promit au père de re- 
venir le lendemain pour savoir sa dernière résolution. 
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Le lendemain , Lenet «revint trouver le père ; et lui 
ayant demançlë s'il avoit songé à la proposition qu'il 
lui avoit faite le jour précédent , il lui répondit que 
oui , qu'il avoit trouvé quelque lumière pour servit^ 
en cela le Roi et le parti de M. le prince , et ne per- 
dre point son honneur; mais qu'il lui falloit du temps 
pour bien prendre ses mesures, et qu'il lui deman- 
doit huit jours pour lui donner sa dernière parole. 
Lenet s'en retourne fort joyeux dire à M. le prince 
de Conti et à madame de Longueville le progrès 
qu'il croyoit avoir fait sur l'esprit du père Berthod ; 
ils l'écrivirent à la cour comme une chose qu'ils 
croyoient être très-avantageuse pour le bien de leur 
affaire ; et parce que les lettres étoient interceptées 
et portées à la Reine, Sa Majesté commençoit de 
douter de la fermeté du père Berthod, jusques à ce 
qu'elle vit de ses lettres entre les mains de M. l'évéque 
de Glandèves , qui assuroient la Reine que ce qu'il 
en faisoit n'étoit que pour mieux jouer son person- 
nage, et qu'il n'avoitpas trouvé de meilleur expé- 
dient, pour ne pas perdre les affaires du Roi, que de 
donner quelque espérance à Lenet de se ranger du 
parti des princes. 

Peu de temps après que Lenet eut quitté le père , 
un des principaux de l'Ormée le vint trouver, et lui dit : 
I « Mon père , je vous viens avertir, comme votre ami 
« ancien , que M. le prince de Conti vous donnera 
« un passe-port , si vous vous roidissez à ne vous pas 
« mettre de la faction, afin qu'on voie qu'il tient les 
« paroles qu'il a données ; mais aussi je vous' assure 
« que dans le moment que vous serez prêt à vous 
« embarquer , vous serez saisi par une vingtaine 
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ti d'ormistes qui se moqueront de voire pass^e^oft , 
« et qui vous massacreront comme ils firent le pauvre 
« M. Thibaut. Ainsi .prenez vos mesures Ia*dessus, 
* et ne me découvre» pas , car je vous donné cet 
« avis comme à une personne que j'aime depuis long- 
ue ti^mps. » 

Le père Berthod, dès l'heure même, songe à son 
évasion -, il en cherche les moyens , et poiir cet effet, 
par le moyen de madame Lozon y il envoie cfi^^er 
un paysan à trois lieues de Bordeaux pour envoyer à 
Blaye « parce qu'il ëtoit extrémetoent dangereuic d'ert 
prendre de la v3fe ni des environs ^ d'âutàht qu'ils 
eussent tous trahi leur pèfe et lettt ftëte f^oûr un 
quart d'ëcu. 

Pendant que cette dame envoie qtlferii^ s6A pa|ysah, 

le père Berthod pense aux moyens d'ëcrîrë àû dnë^de 

Saint-Simon et au sieur de Bourgon , parce que s'il 

ëcrivoît selon* le chiffre qu'il avoit , et que lé jpkjs^û 

fût pris, k lettré poi!ii<rôit êttê vue par M. fe pi-încê 

de Conti, qui avoit le même thitfre, quW luJaVôît 

envoyé de Paris, ^ ''' ' 

Le père dénc écrivit liïjfe kttre chimérique au ctirë 

de Biaye, dans liaquelle, sous le nom d'an de- séi 

oncles , il lui parloit de la résignation d'un béftéfiéë^; 

et quand la liettrè edt été trôutëe et le fjàyslaii j>tis , fl 

n'y avoit rien à craindre ^ .puisqu'elle lie pfarloit pôinlll 

du père Berthod ni de sa diëiention , et encore tiifo^ 

du dessein qu'il avoit de se satfvé^. Eii iÈ^rèé âë 

cette lettre il y avoit: « Je vous étftrte de reâtr*|Wrtir 

« les yeux* Frottez-tous-en ^ cela vous? éclaïrcrraf làf 

« vue. » C^ paysan part avec la lettre pour le cure 

de Blaye et la^ fioile d'ead pour les yeux , aVec 6rd'rë<, 

T. 48. 25 
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s il ëtoit pris, de dire qu'il portoit le tout au curé ; et 
s'il ne rëtoit pas , de rendre Teau et la lettre au duc 
de Saint-Simon. 

Le>paysan, après avoir fait de grands détours pour 
éviter larmée navale des Bordelais, arrive h Blaye, 
donne la lettre et la fiole au duc de Saint-Simon , 
qui, ny trouvant rien d'écrit que ce qui paroissoit 
pour le curé de Blaye, la communique au sieur de 
Bourgon ; fit tous deux ensemble , après avoir bien 
considéré le derrière de la lettre, et n'y voyant point 
d'apparence d'écriture , crurent qu'il la fallott frotter 
de l'eau que le père Berthod leur envoyoit : ce qu'ils 
firent , et aussitôt ils découvrirent cinq ou six lignes 
d'écriture aussi noire que la plus belle encre du 
monde , qui disoient : 

« Je suis arrêté par M. le prince de Conti et par 
K l'armée -, envoyez- moi au plus tôt le même batelier 
« qui m'a conduit de Blaye à Bordeaux ; qu'il apporte 
« deshabitsde matelot dans sa chaloupe. Faites dili- 
« gence; autrement je suis perdu, et les affaires du 
« Roi ruinées. )» 

jLe duc de 3aint-Simon, qui étoit bien intentionné 
pour le service de Sa Majesté , et qui ne manquoit pas 
d'occasions à le fs^ire paroitre , envoie , dès aussitôt 
qu'il eut reçu le billet du pèi'e Berthod, le batelier 
qu'il demandoit au CQU vent de la Grande Observance, 
qui dit à ce père que le duc de Saint-Simon et le sieur 
de Bourgon l'avc^^pt fait vçnir en grande diligence 
avecdes habits de matelot qu'il avoit dans sa chaloupe, 
et lui ayoient dit de faire tout ce qu'il voudroit. Le 
père Berthod donne au batelier les habits de religieux 
qu'il avoit apportés de Paris, et qu'il avoit quittés 
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pour ea prendre de ceux de Bordeaux, afin d'être plus 
conforme à eux , et qu'on prît moins garde à lui lors- 
qu'il étoit dans les rues. Il donna donc ses habits au 
batelier, avec ordre d'aller mettre sa cbalpupe au 
fond des Chartreux, et de le venir voir tous les 
matins pour savoir ce qu'il auroit à faire. 

Pendant quatre ou cinq jours que le batelier de- 
meura à bord, le sieur Lenet alla trouver deux ou 
trois fois le père Berthod , auquel il demanda s'il étoit 
résolu de servir M. le prince. Le père lui répondit 
qu'oui -y mais qu'il vouloit faire ses conditions. Lenet 
alla porter cette nouvelle au prince .de Coati et à 
madame de Longueville^ et Lenet étant retenu le 
lendemain trouver le père, lui dit que M. le prince (Je 
Conti viendroit le lendemain des Rois dîner au cou- 
vent, et qu'alors ils feroient leur traité^n la manière 
que le père voudroit. Le père Berthod répondit que 
ce dîner ne dépendoit pas de lui, que c'étoit une 
affaire du père Ithier^ à quoi Lenet répondit qu'ils 
en étoient d'accord ensemble. ' 

Le père Berthod se voyant sur le point d'être perdu, 
parce qu'il ne vouloit point s'engager avec le prince 
de Conti, mit toutes les dispositions à sa fuite; et 
afin de la faciliter davantage, il persuade au père 
Ithier de remettre ce dîner à une autre fois 5 il lui 
représente qu'il ne prenoit garde que la ville eri «e- 
roit scandalisée, parce (|ue ce lendemain des Rois 
étoit le commencement d'un carême volontaire que 
les religieux de saint François font en leurs maisons; 
que M. le prince de Conti venant dîner au couvent, 
et lui père Ithier, aussi bien que lui père Berthod, 
étant à sa table , seroient obligés de manger de la 

a5. 
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viande -, et quoiqu'il n'y eut pas de mal de le faire , 
puisque ce nëtoit pas un carême d'obligation, qu'il 
y avoit toujours de la mauvaise édification, puisqu^on 
ne mangeoit point de viande dans le couvent. Le 
père Ithier, persuade de cette raison , trouve moyen 
de s'excuser envers M. le prince de Conti, et prie 
Son Altesse de mettre la partie à une autre fois. 

Cependant le père Berthod, qui avoit découvert le 
dessein pour lequel il étoit venu à Bordeaux au père 
Galtery, et qui s'étoit engagé de servir le Roi dans 
l'occasion présente , lui dit qu'il s'en vouloit aller dès 
qu'il en trouveroit l'occasion -, qu'il ne pouvoit plus 
retarder son départ sans gâter les affaires du Roi : mais 
il ne lui dit pas que le batelier étoit tout prêt ; il le 
pria seulement de n'en rien dire au père Ithier , et 
qu'il le rendit capable (i) de son évasion lorsqu'il en 
auroit appris la nouvelle. 

Le jour des Rois étant arrivé , le père Berthod se 
fait inviter à dîner pour le lendemain par une per- 
sonne de la ville , avec le père Ithier et le père Gal- 
tery, afin que si M. le prince de Conti venoit pour 
dîner il ne trouvât ni les uns ni les autres, et qu'ainsi 
il n'engageât point le père Ithier à des choses qu'il 
ne vouloit pas faire , ou à s'exposer à sa colère ou à la 
fureur des ormistes. 

Ce jour-là ménie, le sieur de Ghambret , qui savoit 
qu^ le père Berthod étoit h Bordeaux, et ce qu'il y 
étoit venu faire, y arrive. Dès le même moment il alla 

(i) On lit capable dans notre manuscrit , ainsi qne dans relui de 
Conrart (tome 13 , page 538.) Le sens est obscor; il indique qn.''il y a 
eu une le'gère altération de faite par les anciens copistes. Il semble qu'il 
androit lire responsable. 
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voir ce père , et lui dit que la cour Favoit envoyé , 
ainsi qu'ils en étoîent fous deux demeures d'accord 
avec messieurs Servien et d'Amiens (0. Le père Ber- 
thod lui représenta le contre-temps dans lequel il 
étoit venu, le danger où il se mettbit si on venoità 
«avoir leur entrevue ; et il renvoya le sieur de Cham- 
bret sans faire mine de le connoitre, comme une per- 
sonne avec laquelle il n'avoit point d'habitudes partie 
culières. 

Le lendemain des Rois arrivé , les trois pères s'en 
vont dîner chez la personne qui les avoit invités, et 
laissent ordre de dire à M. le prince de Conti, s'il 
venoit pour diner, qu'ils n'y étoient pas, et qu'ils 
étoient sortis dans la pensée qu'ils avoient que Son 
Altesse ne se doiineroit pas la peine de venir au cou-^ 
vent ce jour-là poitr y dîner. 

Sur les onze heures, M. le prince de Conti, qui étoit 
dans l'impatience de traiter avec»le père Berthod, en- 
voie aux Gordeliers dire qu'il ne viendroit pointdiner, 
mais que sur les deux heures il ne manqueroit pas 
de s'y rendre; qu'ainsi le père Ithier et le père Ber- 
thod n'en bougeassent pas. Le portier fit savoir l'in- 
tention du prince de Conti à ces trois pères , et cela 
fit hâter le père Berthod de songer à son départ. Aussi 
quitta-t-il sa compagnie au moitié du dîner, faisant 
croire au père Ithier qu'il avoit donné le rendez- vous 
au sieur Chambret à midi , et qu'il ne pouvoit lui çian- 



(i) Le père Faure, evéque de Giandèves, qai dirigeoit le père Berthod, 
venoit d^étre nommé év^ae d^ Amiens. Il avoit Remercié le Roi de cette 
nomination le sS février précèdent. ( Voyez les Nouvelles k la main , 
dans le recueil de» Mazarinades de la bibliothèque de rA<rienal , t. i6S^ . 

pièce^7.) 
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quer de parole. Le père Ithier le laisse aller, après lai 
avoir fort recommandé de se trouver au couvent à 
une heure, pour ne pas fâcher le prince de Gonti. 

Le père Berthod quitte donc sa compagnie , s'en va 
prendre un religieux aux Cordeliers, pour raccompa- 
gner par la ville-, il le conduit sur le Charton, sans 
lui parler de quoi que ce fût de sou dessein 5 et lors- 
qu'il se vit par delà le château Trompette, il dit à 
celui qui Taccompagnoit qu'il l'avoit choisi comme 
son ami , pour le mener en un lieu où il ne vouloit 
point que d'autre personne que lui eut la connois- 
sance de ce qu'il y feroit^ qu'il avoit donné le rendez- 
vous à un homme de grande condition, dans «in ca- 
baret borgne au fond des Chartreux ; qu'ils y dévoient 
parler d'une affaire très-importante ;• qu'il avoit choisi 
celieu-là pour n'être pas découvert, et qu'il le prioit 
que Si, dans la suite de leurs discours et dans l'ardeur 
de leur conférence, 41 entendoit quelque chose de ce 
qu'ils diroient , il n'en parlât jamais à personne ; que 
c'étoit une matière fort chatouilleuse, et qu'il lui fe- 
roit courre risque de sa personne, si le prince de 
Gonti en avoit la moindre connoissance. Le compa- 
gnon, qui étoit ami du père Berthod, et qui savoit en 
gros qu'il étoit serviteur du Roi , sans pourtant qu'il 
en sût aucune chose en particulier, lui promit de le 
servir ainsi qu'il le désiroit, et que quoi qu'il pût en- 
tendre de la conférence, il n'en parleroit point. 

Ges deux pères étant arrivés dans ce caljaret bor- 
gne , le père Berthod , qui avoit porté une écritoire et 
du papier, écrivit une grande lettre au père Ilhier, 
dans laquelle il le prioit de ne trouver pas mauvais 
s'il s'en alloit sans voir M. le prince de Gonti -, qu'il ne 
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po^voit traiter avec Son Altesse sans gâter les affaires 
du Roi y et sans blesser son honneur et sa conscience ; 
qu'il ne pouvoit ni ne devoit abandonner le service de 
Sa Majesté. Et il lui dit encore d'autres choses sur cette 
matière , afin qu'il se pût justifier au prince de Conti f 
au cas qu'il l'accusât d'être d'intelligence avec le père- 
Berthod pour son évasion-, et afin que le père Berthod 
écrivît sa lettre en repos et sans être vu du père qui 
l'accompagnoit , il l'engagea à faire collation avec des 
matelots espagnols qui pétunoient (0. Ce fut une des- 
raisôns qui obligea le père Berthod de choisir le com- 
pagnon qu'il avoit amené, parce qu'il savoit parler es- 
pagnol , et que le batelier qui devoit conduire le père 
Berthod à Blaye l'avoit averti qu'il y avoit toujours des» 
Espagnols dans ce cabaret. 

La lettre étant faite , cachetée et enveloppée dans 
un papier sans suscription aussi cacheté , le batelier, 
qui avoit le mot du père Berthod , lui vint dire en la: 
présence du compagnon que le gentilhomme qu'il at- 
tendoit ne viendront pas s'il ne l'alloit quérir 5 qu'it 
étoit dans l'Amiral de Hollande, qui étoit dans la rivière 
de Bordeaux pour escorter la flotte en ce pays là , qui 
étoit venue pour acheter les vins des Bordelais. Le 
père Berthod prit de là occasion de dire à son compa- 
gnon qu'il le prioit de se donner patience dans ce ca-^ 
baret, pendant qu'il iroit quérir la personne avec la- 
quelle il devoit conférer, et qu'ils seroient de retour 

(1) Qui pétunoient : C'est-à-dire qui fnmoicnt du tabac. Cette 
plante , dont Posage est aujourd'hui si répandu , s'appela d'abord nico-^ 
liane p du nom de Nicot, ambassadeur de France en Portugal en i56o. 
11 fut le premier qui en fit connottre l'usage en France. On l'appcloit 
aussi ^eX/iA, du nom vulgaire que les naturel&»de l'Ue de T»bago lut'*. 
donnoient. 



\ 



397 [(65iJ UËtfQlUlES 

dans uae heurecu deux« Et lors le pèreBerthod donna 
2ia père qui raccompagnoit le paquet qu'il avoit ca- 
cheté , lui faisant croire que c'ëtoit un mémoire de» 
choses dont S devoit traiter avec celui qu'il alloit 
quérir ; et qu'il le prioit » dès le même moment qu'il 
seroit de retour, de le lui rendre, afin de faciliter leur 
conférence. Le compagnon , qui crut bonnement ce 
que le père Berthod lui disoit , se résolut d attendre 
dans le cabaret une heure ou deux -, mais il j demeura 
jnsques à la nuit» pendant que le père Berthod gagaoit 
Blaye arec son batelier, et qui, afin de n'être pas ar** 
rété par l'armée navale des Bordelais , au travers de 
laquelle il falloit passer, s'éltoit travesti en matelot, 
et rama dans la chaloupé avec celui qui la conduisoit, 
jusques à ce qu'il fût hors de danger d'âire pris de» 
ennemis. ^ 

Pendant que le père Berthod arrive à Maye, qu'il 
y est caressé du duc de Saint-Simon et du sieur de 
Bourgon , il se fait grande rumeur à Bordeaux sur la 
fuite de ce père. Son compagnon étant de retour ait 
couvent, le père Ithier en colère lui demande oùétoit 
celui qu'il avoit accompagné. Le compagnon, qui 
croyoit que le père Ithier étoit d'intelligence avec 
le pève* Berthod , lui répondit en riai^t qu'il se mo- 
quoit, et qu'il le savoit mieux que lui. Le père Ithier, 
qui se £lchoit tout de bon, maltraitoit le pauvre 
compagnon de paroles , et le menaçoit dé lé faire 
fouetter. Le compagnon qui railloit, plus le père 
Ithier se fâchoit, lui jette le paquet qu'il avoit, lui 
disant : « Le père Berthod s'en est allé , il m'a donné 
« cela 5 voyez ce que c'est* » 

Le père Ithier ayant ouvert le paquet , y trouve k 
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lettre qii6 k père Berthod lui ëcrivoit; dès le même 
in&tant qu'il Feut lue, il la porte au prince' de Conti-, 
quoiqu'il fût neuf heures au soir. Son Altesse fut e%^ 
trémement surprise, et elle accusa le père Itbier d'a- 
voir consenti à celte évasion; mais ce père s'étant 
excusé par beaucoup de raisons , et par la justification 
même qui paroissoit dans la lettre du père Berthod v 
laissa le princje de Ganti persuade qu'il n'en ëtoit pas 
coupable; et toute la colère de Son Altesse, aussi 
bien que de madame de Longueville et de Lenet , se 
tourna sur le père Berthod , et sur ceux qu'on croyoit 
avoir eu intelligence avec lui. 

Le lendemain, de grand matin, l'Ormëe s'assemUa 
sur la fuite du père. Le prince de Conti fit une ordon* 
iiance par laquelle la tête du père Berthod fut mise ^ 
sept cents pistoles : son portrait fut vendu et afi&chë 
par les rues. Les ormistes, qui s'ëtoient persuades que 
le sieur Du Buhoc, conseiller du parlement, avoit 
çu quelque correspondance «avec lui, allèrent piller 
SiSL maison , et l'eussent assassiné s'il ne se fût sauvé 
par dessus les toits dans le couvent des jacobins. 
L'un des jurais, duquel on avoit le niéme soupçon, 
fut déposé, de sa charge , et chassé hors de h ville* 
Enfin , durant deux jours , c'étoit une rumeur étrange 
dans toutes les maisons de Bordeaux; les malinten-^ 
tiennes ne parloient que de roues et de gibets pour 
ce pauvre père; mais les boas bourgeois, qui a voient 
quelques bons sentimens pour le service du Roi dans 
le^ceeur, et qui jog savoient pas pourquoi le pèreBer^ 
thodétoit dans Bordeaux, commencèrent à ouvrir tes 
yeux, et à louer Dieu de la bonne intention qu'il avoit 
eue de remettre la paix et le repos dan6 leur viUe. 
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Plusieurs se dirent l'un à l'autre qu'il falloit conti- 
nuer ce dessein ; qu'ils ne dévoient plus souffrir Top- 
pression dans laquelle ils étoient, et qu'il falloit se- 
couer le joug des princes et sortir de la tyrannie de 
rOrmée. 

Le sieur Le Roux fit savoir cette bonne intention 
au père Berthod , qui ^toit à Blaye , par deux capi- 
taines qu'il lui envoya 5 et depuis ce temps- là jusqu'au 
1 1 de février i653 , que ce père alla en cour, il avoit 
un commerce par lettres deux fois la semaine avec 
plus de cinquante bourgeois de la ville, avec lesquels 
il n'eut pu agir s'il eût demeure dans Bordeaux ; et 
l'on peut dire que la fuite du père Berthod, et la ra- 
meur qu'on avoit faite à sa sortie , ëtoit incomparable- 
ment ^lus utile au service du Roi que n'eût ëtë son 
séjour dans la ville, quoiqu'il n'eût pas été découvert. 

Le père Ithier pendant ce temps-là passoit pour 
anathéme dans l'esprit des Bordelais bien intention- 
nés , qui l'accusoient d'avoir découvert le dessein du 
père Berthod, qui, pour le leur mieux persuader, leur 
écrivoit qu'il avoit été trahi par lui , afin que personne 
du parti des princes ni Leurs Altesses même ne crus- 
sent qu'ils eussent intelligence ensemble : aussi leur 
commerce fut-il si secret qu'il nY avoit personne qui - 
le sût , que la mère Angélique , supérieure des car- 
mélites du petit couvent, le sieur de Boucaut, conseil- 
ler, et sa femme, le père Galtery, le sieur Le Roux, et 
le sieur de La Chaise son gendre. Le père Ithier con- 
tinua donc d'écrire au père Berthod pendant le iemps 
qu il fut à Blaye ; il l'avertit qu'il s'étoit découvert à la 
mère Angélique, qui pouvoit beaucoup servir dans 
leui: dessein. Ces deux pères avec M. de Boucaut eiv 
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demeurèrent d'accord , parce que cette mère prométtoi t 
de gagner Yillars, qui étoit un des principaux chefs 
de rOrmée ; aussi ëtoit-ce ce qu'il falloit faire, puisque 
rOrmée étoit le seul corps qui s'opposoit à la paix, et 
qui gouvernoit lors dans la ville , sous l'autorité de 
M. le prince de Conti. Cette mère Angélique fait agir 
une de ses religieuses, sœur de Villars, pour l'obliger 
à se ranger du parti du Roi ; et se le persu^ida d'autant 
plus facilement que ce Villars avpit témoigné à sa 
sœur grand dégoût pour la vie qu'il menoit, et lui 
avoit dit plusieurs fois qu'il avoit dessein de sortir 
de ce mauvais parti où il étoit par quelque service 
signalé. La sœur parle souvent à son frère, le sonde, 
l'étudié; et l'ayant cru converti par ses soupirs et par 
les fréquentes commuiiions qu'il avoit faites pendant 
tout le mois de janvier de l'année lôSa, le présente à 
la mère Angélique, à laquelle il promit des merveilles 
pour le service du Roi, et s'engagea de ramener la 
ville dans l'obéissance, et d'y faire recevoir l'amnistie^ 
si la cour vouloit faire un parti raisonnable pour lui 
et pour le public. 

La mère Angélique redit toutes ces choses au père 
Ithier; il les écrivit au père Berthod, et Villars se 
découvrit au sieur de Boucaut, afin de lui faire les 
propositions des choses qu'il désiroit que le Roi fit 
pour lui, au cas qu'il exécutât ce qu'il promettoit. 

Sur ces propositions, le père Berthod eut une con- 
férence avec le père Galtery, en un rendez-vous qu'il 
lui avoit donné près de Bourg , qu'il hasarda de prendre 
quoiqu'il fut dans le quartier des Espagnols, qui te- 
noient pour les Bordelais. Là ce père Galtery lui redit 
les conférences des uns et des autres, et les résolutions 
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<ju*on avoit prises. Le père Berthod en ce temps-là , 
qui fut le îi février, part pour la cour, où il se ren- 
dit en diligence incognito; propose à la Reine, à Son 
Eminence , à M. Servien et à M. Le TelHer les choses 
qu'on dësiroit pour remettre Bordeaux à Tobëissance 
du lioi *, et tontes ces propositions ëtoient : 

De donner une amnistie générale pour tous les ha- 
bîtans de la ville et faubourgs de Bordeaux, et des 
amnisties particulières pour ceux de ses habitans ou 
autres qui s'étoient engagés dans le parti du prince de 
Côndé , lesquels voudroient rentrer dans leur devoir ; 
la révocation des impositions nouvellement établies 
àBlaye, du jour que la ville de Bordeaux se remet- 
troit dans l'obéissance de Sa Majesté 5 la continuation 
de la suppression de deux écus pour tonneau de vin, 
qui leur avoit ci-devant été accordée, et dont l'impo- 
sition avoit été rétablie depuis que la ville avoit été 
emportée dans la rébellion; le rétablissement du par- 
lement dans la ville de Bordeaux; la confirmation 
des privilèges de ladite ville , lesquels avoient été ré- 
voqués depuis qu'elle s'étoit éloignée de son devoir^ 
la permission d'imposer et de lever durant dix ans , 
sur les habitans de ladite ville, les sommes de deniers 
qu'elle avoit empruntées ; et à ces fins qu'il leur seroit 
expédié des lettres du Roi en bonne et due forme. 
De plus, Villars (0 demandoit pour lui trente mille 

(i) fn,Uats ; II est plus focîle à.e dire qni n'est pas ce ViUar», que 
d'affirmer quel il est, Oii ne croit pas qa« cb paisse être Pierre de Vil- 
laril, dit le marquis y et père du maréchal, quoique ce dernier, après 
avoir ete gentilhomme du duc de Nemours, ait élé attache au prince 
de Coati , dont il devint premier gentilhomme en i654* ^ seroit pénible 
de voir an aussi beau nom touilH par la phis lâche des trahisons. Ce 
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ëcus, Ja charge de syndic ou clerc de ville, et une 
lettre du Roi dans laquelle cette récompense seroit 
exprimée, et fondée sur quelques services iknag^- 
naires qu'il disoit avoir rendus à ]a ville, comme de 
l'avoir empêchée de se républiquer^ et de l'avoir déi 
chargée d^une garms#Q espagnole que M. le prince y 
vouloit mettre. 

Toutes ces propositions furent accordées par Leurs 
Majestés et par M. lé cardinal de concert avec mesr 
sieurs Servien et Le Tellier. Les expéditions néces^ 
saires furent signées par M. de La Vrillière» et don* 
nées au père Berthod, qui s'en retourna en diligenoe 
incognito , de peur d'être pris par le^ gens de IVL le 
prince, qui avoient mis partout des hommes pour rarr 
rêter. Comme ces expéditions avoient été longues à 
faire, à dresser et à sceller, y ayant diverses amnisties 
et quantité d'autres lettres patentes , le père Berthod 
ne se put rendre à Bordeaux que le 7 ou 8 de mars , 
qu'il y arriva, après s^étre hnsardé de passer dan^ 
l'armée navale des Bordelais. A son arrivée il donna 
la lettre pour Villars au père Ithier , qui la porta à 
la mère Angélique , laquelle la rendit à ce Yillara y 
qui en la recevant èauta d'aise , en béait Dieu , et 
dit avec transport : a Me voilà délivré de la pon 
« tence. » 11 s'engage tout de nouveau, et .découvre les 
moyens d'exécuter son dessein à la mère Angélique et 
à M. deBoucaut, qui lefaisoient savoir au père Ithier 

Villars , qael qa'il soit, décèle sa bassesse eajdemandanc de l'argent et 
une charge de clerc de ville. Il y avoit alors à Bordeaux un Villars- 
Villehonneur^, dont Lenet parle dans ses Mémoires , tome a , page SQ,; 
de Pancienne édition. CVst peut-être, celui^à qui paroit ici sous dei( 
traits si odieux. 



398 [l653] HÉMOIKES 

et au père Berthod, Cependant Villars achète soixante 
fusils pour armer soixante paysans du Bouscat , ses 
affidësy pour lui servir de gardes; et dans le même 
temps travaille à gagner les principaux tribuns de 
rOrmée, à chacun desquels il destina cinq ëcus. 

Pendant le temps que le père Berthod ëtoità la cour, 
où il recevoit tous les ordinaires des lettres de ses 
correspondans , il se forma trois partis dans la ville 
pour le service du Roi. Tous alloient à une même fin , 
et nes'ëtoient point découverts les uns aux autres. Le 
sieur de Jan, conseilleir clerc : le père en avoit formé 
un avec le sieur Masson *, le sieur de Listrac , son fils, 
en avoit fait un autre avec le sieur de Maron, qui, 
avec un nomme Armantari , soulevoient le quartier 
de Saint- Michel. Le parti du sieur de Massiot, qui 
auparavant avoit ëté découvert par son emprisonne- 
ment (0, nëtoit pas éteint et se renouveloit. Enfin 
chacun travailloit pour recouvrer sa liberté. Le père 
Ithier, par le moyen d'un bourgeois aussi nommé 
Ithier, son parent , avoit gagné le même quartier de 
Saint-Michel , sans savoir que les sieurs de Listrac 
et Maron fussent de même parti. 

Toutes ces cabales faillirent à ruiner laffaire, parce 
que chacun , ignorant ce que Fautre vouloit faire, 
pressoit pour courre sus aux ormistes , et pour chas* 
ser les partisans des princes. Cela fut cause que le 
père Berthod , qui avoit commerce avec tous les chefs 
de ces partis, sans que le^père Ithier en eût con- 

(l) On lit dans la gazette de Rcnaiidot, année i653, paeje 46, article 
Bbrdeaux , du 2 janvier : « Le sieur Massiot fut élargi Je aS du passé; 
« mais il sortit en même temps de cette ville par ordre du prince de 
« Conti , qui avoit accorde sa liberté aux sollicitations de ses parena. » 
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nomance , sortit de Bordeaux pour aller à Blaye , à 
Agassat et en d'autre» endroits où ils étoient, afin de 
les obliger d'écrire à leurs correspondans de ne rien 
entreprendre que quand le père Berthod leur diroit 
qu'il faudroit agir. Ce père emportedes billetsdessieurs 
de Jan père et fils , et d'autres , pour s'en servir à 
l'occasion , qui ëtoit bien pressante ; car lorscju'il re- 
tourna dans Bordeaux, il trouva que Villars , qui 
avoit appris que Masson et Litterie (0 formoiént un 
parti contre M. le prince de Conti et contre l'Ormée , 
et craignant qu'ils ne l'exécutassent, et par là ne lui 
ôtassent la récompense qu'il espéroit du Roi , en le 
prévenant par l'exécution pour la liberté de la ville, 
résolut de faire étrangler ces deux hommes , afin de 
leur ôter le moyen d agir. Il fit donner avis de son 
dessein au père Berthod , afin qu'il y remédiât : ce 
que ce père fit , par l'avis qu'il fit donner à Masson 
et à son associé. 

Dix jours se passèrent' dans les préparatifs que 
Villars faisoit pour l'exécution , pendant lesquels le 
père Berthod retourne encore à Blaye, pour deman- 
der à M. de Vendôme six oflSciers qui pussent servir 
de chefs aux compagpiés bourgeoises, et à quelques- 
unes de Tarmée que Yillars conduiroit ; pour deman- 
der q^e le régiment de Montausier se tint prêt sur 
des vaisseaux de l'armée navale , qu'on feroit appro- 
cher le ao mars jusqu'à Lormont, pour en faire sortir 
ces chefs et ce régiment, qui devoit servir pour sou- 
tenir les bien intentionnés, au cas qu'ils fussent re- 
poussés par les gens des princes. Toutes ces choses 

* (i) Litiefie : On lit ainsi sur les deux manuscrits. Il faudroit peut- 
être lire Listrac. 
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furent accordées au père Berlhod par M. de VeudAme, 
qui souhaitoit avec passion de Toir le Roi oiaiCre dans 
Bordeaux, aussi bien que les sieurs de Saint-Siinon , 
de Comminges , de Montausier , et d'autres officiers 
généraux, desquels M. de Vendôme prit conseil. 

Le père Berthod s'en retourne à Bordeaux, assuré 
de ce qu il falloit du côté de la mer, qui ét<ïit le seul 
endroit pour lors nécessaire pour faire réussir leur 
dessein. Aussi ne se pouvoit-on pas en ce temps-lk 
servir de M. de Caudale, parcequ'il étoit dans la 
Haute-Guienne avec son armée , où il repreûoit les 
Tilles et les châteaux que M. le prince avoit rangés de 
son parti. 

, Durant que le père Berthod étoit à Blaye , VîUars 
changea de résolution-, et, par une infâme trahison, il 
alla, le 1 6 de mars , découvrir à M. le prince de Gonti 
le dessein qu il avoit eu , et qui se de voit exécuter le 
23 , qui étoit sept ou huit jours après. Ce liche nomma 
pour lors au prince de €onti le père Ithier, dont 
Villars n avoit point ouï parler que le jour auparavant 
par la mère Angélique et M. de Boucaut, qui seul 
parloit à Villars, et qui par ordre du Roi , que lui 
avoit apporté le père Berthod , traitoit avec lui de 
cette affaire. Et parce que Lenet vouloit avoir le^ 
quinze mille livres que Sa Majesté accordoit à Villars, 
et qu'il devoit qecevoir par le père Ithier, pour com-<> 
mencer cette affaire, il fut conclu entre le prince de 
Conti et Lenet que ce traître amuseroit lé père llhier 
quelques jours , pendant lesquels on feroit approche!* 
des troupes pour se rendre maîtres de Bordeaux , et 
pour dissiper tout ce qu'il y avoit de partis pour le 
service du Roi. 
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Villars ne manqua pas, depuis le jour de sa trahison , 
d aller rendre compte tous les jours au sieur de Bou- 
caut de ce qui se passoit chez M. de Conti , comme 
il avoit fait depuis Noël qu'il travailloit à cette affaire. 
Le 20 mars, il fut trouver le père Ithier , auquel il repré- 
senta les nommés Curtin, Taudin ,.Guniraut, Croissil- 
]at, Blaint et le capitaine Bousseau, qui étoient les 
six exécuteurs de son dessein, et gens de crédit dans 
rOrmée , sans lesquels on ne le pouvoit faire réussir. 
Après que Villars eut pris Tordre dont on se devoit 
servir pour faire crier vi{fe le Roi! et la paix! et 
qu'il fut convenu des Quartiers qu'on devoit occuper, 
et avoir pris jour pour cela, pour empêcher les sé- 
ditieux de rompre un si juste dessein , il reçut les 
quinze mille livrés , et vit les lettres de change pour 
le reste de sa récompense. Villars porte cette somme 
au prince de Gonli, qui la reçoit; et sachant que les 
troupes qu'il avoit envoyé quérir étoient arrivées, et 
que le sieur de Marchin, que Villars avoit éloigné 
par adresse auparavant sa trahison, étoit de retour, 
il. fit commander par les jurats ormistes, aux capi- 
taines de quartier , de faire mettre le peuple sous les 
armes, sous prétextQ d'arrêter quelque gentilhomme 
qui avoit usé d'irrévérence envers une demoiselle de 
madame de Longueville, dans la maison de cette 
princesse. 

Tout cela se faisoit dans Bordeaux pendant que le 
père Berthod alla à Blaye pour trouver M. dQ Ven- 
dôme ; d'où venant , il passa inconnu au travers des 
troupes que M. le prince avoit fait venir la nuit vers 
Blanqncfort, et dans l'armée navale des Bordelais sans 
qu il y fût arrêté : et certainement ce fut un effet de 
T. 48. 26 
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la providence de Dieu , qui conserve ceux qui s'ex-- 
posent si généreusement pour leur çôi. II arriva 
donc dans Bordeaux le samedi ao de mars , et ea 
même temps il envoya quérir le père Ithier , pour lui 
dire que toutes choses étoient prêtes du côté de la 
mer; que les chefs étoient commandés; que le ré- 
giment de Montausier étoit tout prêt pour soutenir 
les bien intentionnés.^ Le père Ithier, qui ne savoit 
point la trahison de Villars , lui dit aussitôt que tout 
étoit prêt dans Bordeaux, et que le ai ensuivant 
l'affaire se devoit exécuter. Et sur ceci il est à re- 
marquer que le père Berthod et le père Ithier ont 
toujours fait leurs propositions de remettre la ville de 
Bordeaux dans Tobéissance du Roi sans effusion de 
sang , à moins que les rebelles n'usassent de grandes 
violences ; mais surtout qu'on ne feroit point de mal 
aux princes ni aux princesses , et qu'on se conten- 
teroit seulement de les chasser hors de Bordeaux. 

Le père Ithier quitte le père Berthod pour aller 
travailler à l'avancement de l'affaire , et au bout d'une 
heure il le revient trouver pour lui dire que madame 
de Longueville l'avoit envoyé quérir lui père Ithier , 
et qu'elle le vouloit consulter, à ce qu'elle demandoit, 
sur une affaire de conscience. Le père Berthod dit 
au père Ithier qu'il n'y devoit point aller ; que ma- 
dame de Longueville étoit plus fine que lui ; que la 
prière qu'elle lui faisoit étoit hors de saison , et que 
certainement on lui vouloit jouer quelque pièce. Le 
père Ithier ne le vouloit pas croire, et s'en va chez 
cette princesse , où elle le fit arrêter par le lieutenant 
des gardes du prince de Gonti , qui l'entretint en- 
viron une heure dans une antichambre, en attendant 
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que Son Altesse , les sienrs de Atarchin et Lenet fus- 
sent venus. 

Etant arrives , le prince de Gonti maltraita le père 
de paroles , auxquelles il répondit qu'il avoit toujours 
eu respect pour Son Altesse, et qu'il ne setrouveroit 
point qu'il eût de mauvais desseins contre lui. Il dé- 
nia d'abord qu'il eût travaillé pour le service du Roi 
dans Bordeaux; mais voyantqu'on lui prodaisoitles six: 
hommes qui étoient venus apporter les quinze mille 
livres chez le prince avec Villars, il avoua qu'il étoit 
vrai qu'il avoit agi pour le bien de la psjix ; qu'il eiï 
avoit eu ordre de la Reine pat une lettre que Sa Ma-^ 
jesté lui avoit fait l'honneur de lui écrire , et que lé 
père Bérthod lui âvoît apportée , laquelle lui corn* 
mandoit de travailler conjointement avec lui 5 qu'il y 
avoit plus de quinze afts qu'il étoit à là Réiné ; qu'il se 
sentoit obligé d'exécuter ses ordres -, que lui , prince 
de Conti, ne le pouvcit accuser de perfidie, puisque 
Son Altesse ne lui avoit jamais rien communiqué de 
ses desseins ni de ceux de M. le prince de Condé , et 
qu'il savoit bien que leurs conversations avoient été 
de toute autre matière. Après plusieurs interrogation^ 
qui lui furent faites , il avoua ce qu'il ne pouvoit ca- 
cher , savoir que le père Berthod l'avoit engagé dans 
le parti du Roi ; que depuis qu'il s'étoit échappé de 
Blaye à son insu , il aVoit toujours eu commerce 
avec lui ; que tous les religieux de son couvent n'a- 
voient aucune connoissauce de cette négociation. 11 
avoua qu'il avoit découvert son dessein à la mère An- 
gélique et au sieur de Boucaut : aussi ne le pouvoit- 
il pas nier , puisque Villars avoit eu si souvent con- 
férence avec eux. Il parla des trente mille écns que 

26. 
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la cour avoit promis à Yillars; il dit que M. d'Amiens 
éloit son correspondant pour cette négociation par 
Fentremise du père Berthod , qui lui écrivok toutes 
choses *, qu il avoit agi dans la paroisse de Saint-Mi- 
chel avec plusieurs bourgeois , et entre autres avec le 
sieur Ithier son parent , qui avoit trafiqué en ce quar- 
tier-là avec plusieurs qu il ne nomma pas. Il dit encore 
que le sieur Le Roux devoit fournir tout l'argent né- 
cessaire, jusques à quatre-vingt-dix mille livres qu il 
devoit compter par ses ordres 5 que M, de Vendôme^ 
de Saint-Simon et deBourgon, et le père Berthod, lui 
écrivoient, par la main du dernier, qu'on donneroit à 
ceux de TOrmée ce qu'on jugeroit à propos pour les 
remettre dans le service du Roi 5 qu'on enverroit de 
Blaye des chefs pour mettre à la tête de la bourgeoisie 
lorsqu'il en seroit besoin ; qu'il y avoit des autres ca- 
bales conduites par les sieurs de Jan , Masson , Lit- 
terie le jeune , et une autre du président d'Affis (O5 
et que ce qu'il en savoit il l'avoit appris depuis quatre 
heures, de la bouche du père Berthod 5 que les me- 
sures étoient prises pour se saisir de Lenet, qu'on 
devoit conduire dans les prisons du Palais *, qu'on se 
saisiroit de l'hôtel-de-yille -, qu'on feroit savoir à 
Leurs Altesses qu'il n'y avoit plus d'assurance pour 
elles, et qu'on leur feroit ouvrir une porte de la ville 
pour se retirer 5 qu'en même temps on devoit faire 
sortir tous les religieux de plusieui^s monastères, 
comme des cordeliers , récollets , capucins , carmes , 
feuillans , et les pères de Saint-Benoît ; et que tous 
iroient dans les rues criant la j)aix! et chantant vive 
le Roi! que pour les jésuites , minimes et les pères de 

(1) />'-*^(^5 /premier président du parlement de Bordcanx. 
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H Merci , on n avoit point de commerce avec eux 
pour ce sujet. Que le père Berthod avoit été à Blaye 
en vertu d'un passe-port de Son Altesse , sous un 
nom supposé, quérir Tamnistie pour la publier au 
Palais et dans les rues; qu'il étoit revenu en habit 
séculier il y avoit cinq ou six heures , mais qu'il ne 
savoit 011 il étoit 5 que ce père écrivoit toute l'intrigue 
à la Reine, à M. le cardinal , i messieurs Servien, 
d'Amiens et de La Vrillière, et qu'il en recevoit des 
lettres , et que messieurs Servien et d'Amiens étoient 
les principaux directeurs de cette affaire du côté de 
la cour; que l'armée navale se devoit avancer le 21 
jusqu'à Lormont; que le régiment de Mbntausier se 
devoit tenir prêt pour secourir le parti du Roi en cas 
de besoin. Enfin il dit tout le secret de l'affaire , 
parce que Villars le savoit aussi bien que lui , puis- 
qu'ils avoient concerté ensemble avec le sieur de 
Boucaut (i). 

Pendant cet interrogatoire le père Berthod , qui 
avoit été averti de la détention du père Ithier , se 

(i) On lU le récit de cet ëvënement dans une gazette manusôrite, 

article Bordeaux, à la date du a^ mars i653: a Les ûdeiles subjects du 

<t Roj^ avoient ici ménagé une entreprise de remettre la ville en Tobéis- 

« sance de Sa Majesté ; mais lorsqu'on estoit sur le point de Pexéeuter^ 

« ayant été découverte par un des ormistes qui avoit promis d'y sa- 

a conder les bien intentionnés, le père Itbier, gardien du couvent des 

<i cordeliers de cette ville, a esté arresté par Tordre du prince de Conty^ 

^« qui l'avoit envoyé quérir: en laquelle disgrâce il tesmoigna autant de 

<( fermeté d'esprit qu'il avoit monstre de zèle pour son roy et d'amour 

« pour la liberté de sa patrie en la conduite de cette entreprise, dont 

tç le mauvais succès , bien loing de diminuer le courage des bons scr- 

« vitenrs du Hoy, les irrite davantage à combattre, et à résister à toutes 

« les puissances qui se veulent establir au préjudice de celle que le Ciel 

« a ordonnée à leur gouvernement. » ( Collection de Mazarinades , bi*- 

lllioilièque de l'Arsenal , tome i66 , pièce 5% ) 
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trouva fort alarmé , parce qu'il voyoit la villç en ar* 
mes pour le prendre', et les portes fermées afin d em- 
pêcher qu^l ne sortît. Le prince de Conti, qui ëtoit 
assuré par la déposition du père Ithier qu'il devoit 
être encore dans la ville , le vouloit avoir à quelqae 
prix que ce fût. Madame de Longueville et Lenet en 
vouloient plus à lui qu'au père Ithier ; TOrmée crioit 
tout haut qu'il le falloit déchirer en pièces : enfin c'ë* 
toit une huée horrible dans la ville contre ce pauvre 
yère , qui n'avoit que deux seules personnes aux- 
quelles il se pût fier. Se voyant en cette peine , il en- 
voie ces deux personnes', Tune aux Capucins , Vautre 
aux religieux de Saint-Benoît , avec lesqueb il avoit 
eu quelque correspondance. Il donne charge à ces 
deux confidens de demander chacun un père de ces 
couvens , et de leur dire le danger où il se trouvoit ^ 
qu'il étoit travesti , et qu'il envoyoit savoir d'eux s'il 
pouvoit avoir retraite assurée deux ou trois jours 
dans leur couvent. Par bonne fortune pour le père 
Berthod, les pères qu'il demandoit ne s'y trouvèrent 
pas; ils avoient été chassés de la ville par les ormistes 
et par la faction des princes. Certainement c'étoit 
une bien bonne fortune ; car deux heures après que 
le père eut envoyé aux Bénédictins et aux Capucins, 
deux compagnies de FOrmée allèrent fouiller partout, 
jusque dedans les coffres de leur sacristie , pour le 
trouver , ainsi que le sieur Le Roux, qui avoit fui de 
sa maison dès qu'il eut appris la prise du père Ithier. 
Le père Berthod se voyant presque hors d'espoir 
de salut , parce qu'on visitoit toutes les maisons , et 
qu'on étoit à trois rues proche de celle où il étoit , se 
résolut d'aller monter à cheval, et de s'aller jeter 
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comme il étoit travesti parmi la cavalerie des princes^: 
ce qu'il fit ^ et il demeura six ou sept heures à se cher- 
cher avec les autres. 

Durant cette perquisition inutile pour les princes et 
pour rOrmëe , les sieurs d'ÂfBs , président , Bordes , 
conseiller du parlement, Ithier, bourgeois, parent 
du père Ithier, furent faits prisonniers; le curé de 
Saint-Pierre , que TOrmée poursuivoit pour Tassom- 
mer, eut une jambe et un bras rompus ; celui de 
Saint-Remi, maltraité et conduit dans une tour : enf\p 
c'ëtoit unç rage inconcevable contre les pauvres ser- 
viteurs du Roi. La maison du sieur Xe Roux fut pil- 
lée jusqu'aux serrures et aux verroux des portes; on 
n*entendoit parler que de roues et de gibets, de gènes 
et de tortures : et ce n'étoit pas sans raison; car le 
parent du père Ithier, qui étoit un bonhomme , âgé 
de plus de soixante ans, souffrit la question ordi- 
naire et extraordinaire à tant de reprises , qu'il fut 
laissé pour mort , étendh^ur le chevalet ; et il en est 
demeuré perclus pour le reste de sa vie. 

Le jour même que le] père Ithier fut pris et qu'il 
fut interrogé , on le conduisit dans la prison de l'hô- 
tel-de-ville et dans le conseil de l'Ormëe. Celui qui 
étoit le procureur général , et qui étoit un apothi- 
caire, conclut à couper ce père en quatre quartiers, 
et ses membres mis sur les portes de la ville. Un des 
anciens conseillers, qui étoit un pâtissier, conclut à 
ce qu'il fût roué tout vif, et ses cendres jetées au vent. 
Lé curé de Saint-Project s'alla offrir, sans qu'on pen- 
sât à lui, de le dégrader, si cette assemblée de co- 
quins le vouloit faire mourir. Plusieurs artisans, con- 
seillers de cette inique assemblée , donnèrent leurs 
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avis, chacun selonleur caprice; mais en cette première 
séance on ne proilonça point d'arrêt. Le père fut con- 
duit deux ou trois fois de ITiôtel-de-villechez leprince 
de Conti , pour donner quelque mine à rinstruction 
de son procès , et toujours à pied , traîné par cinq ou 
six pendards, qui étoient suivis de plus de cinq cents 
ormistes armés de fusils et de hallebardes, d'une in- 
finité d'orangères , de fruitières , de servantes et de 
petits enfans, qui crioîent tous : Il faut qu'il meure T 
ijf rès trois ou quatre voyages de cette manière, il fut 
conduit dans le sénat del'Ormée, qu'ils avoient ce 
jour-là baptisé du nom de conseil de guerre , où on 
lut prononça une sentence donnée sans formes, sans 
procédures, par des non-juges, par des personnes 
récusées , par une assemblée composée dTiuguenots , 
de criminels, de gens sans nom et sans caractère. 

Avant l'exécution de cette sentence on rasa ce bon 
religieux , on lui ôta sa marque de prêtre , on le dé- 
pouilla de ses habits ^ et luipayant fait mettre la corde 
au col par l'exécuteur de justice , on le mit sur une 
charrette, et on le traîna de la sorte, la torche au 
poing et le bourreau qui étoit derrière , dans toutes 
les rues de Bordeaux -, et après on le remit dans un 
cachot, où il étoit condamné de demeurer toute sa vie 
au pain et à l'eau. 

Depuis la prise du père Ithier jusqu'à Texécution 
de sa sentence, le père Berthod ne bougea de Bor- 
deaux , d'où il écrivit à la ï^eine et à M. le cardinal 
tout ce qui se passoit, et n'en vouloit point partir 
qu'il n'eût vu ce qu'il deviendroit. Le père Berthod 
trouva la difficulté bieA grande de sortir \ car il n'y 
avoit que la porte du Chapeau-Rouge ouverte, encore 
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étoit-elle gardée par cinquante ormistes. Il falloit 
pourtant s'en aller; car il n'y faisoit plus bon pour lui, 
et il n'y pouvoit plus travailler pour le service du 
Roi. Il fut donc question de chercher les voies de 
sauver le père Berthod et ses papiers, qui étoient en 
nombre. Ce père donc , par le moyen de son hôte , à 
qui il se confioit, et lequel même étoit bien inten- 
tionné pour le service du Roi, trouve moyen d'écrire 
au sieur de Pommiers, qui s'étoit réfugié à Agassat avec 
beaucoup d'autres , et le prie de lui entoyer son bate- 
lier pour le conduire chez lui. M. de Pommiers le lui 
envoie -, le père lui donne ordre de revenir le len- 
demain, de laisser sa chaloupe à deux lieues de Bor- 
deaux^ au-dessous de l'armée navale des ennemis; 
qu'il iroit à pied jusque là pour éviter les dangers, 
qui étoient fort grands, parce que M. le prince de 
Conti avoit révoqué tous ses passé-ports, et avoit com- 
mandé aux capitaines de ses vaisseaux d'arrêter tous 
ceux qui descendroient du côté de Blaye. 

Pendant que le batelier retourne à Agassat qtierir 
sa chaloupe , le père Berthod s'imagine qu'il ne pou- 
voit mieux sauver ses papiers que par des femmes ; 
eil effet il y réussit. Il en envoie chercher deux, qui 
étoient des bourgeoises assez considérables dans la 
ville, auxquelles il se confioit, et qui même s'étoient 
trouvées dans le danger lorsqu'on faisoit la -visite 
dans les maisons pour le chercher. Avec ces deux il 
choisit encore la soeur de son hôte , qui étoit aussi 
sœur de l'une des deux qu'il avoit envoyé chercher; 
et à toutes trois il leur fit la proposition de le servir 
le lendemain à sa sortie , sans leur dire en quoi ni 
comment; et elles le lui promirent. 



^ I 
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^Ce lendemaÎQ arrivé , les femmes et le batelier arri- 
vent à llieure assignée ; mais le batelier avoit si mal 
fait son affaire, qu'il mettoit le père en état d'être pris 
infailliblement par Tarmée navale des Bordelais ; car 
au lieu d'avoir mis sa chaloupe à deux lieues de ]a 
ville, comme le père lui avoit commandé, il Tavoit con- 
duite au port du Chapeau^Rouge. Cela rompit beau- 
coup les mesures de ce départ ; néanmoins il falloit 
partir. Le père Berthod donne donc au batelier une 
valise ouverte , pleine de linge et de papiers indiffé- 
rées , afin qu'étant visitée à la porte on n'y trouvât 
rien de suspect, et lui commande de ramener son 
bateau au lieu destiné , et de l'attendre là , jusques 
à ce qu'il l'eût été joindre ; puis il pria une des trois 
femmes à laquelle il avoit plus de confiance d'envoyer 
quérir deux filles de sa connoissance et de ses amies, 
et qu'elle leur fît croire qu'un gentilhomme de M. d'E- 
pernon leur vouloit donner la collation au bout des 
Chartreux, et qu'elle les priât d'être de la partie. 

Dans le temps que ces deux filles arrivèrent, le 
père partage ses papiers en trois , dont il donna à cha- 
cune uue .partie , aux deux sœurs de son hôte , et à 
l'autre de leur bande : elles les avoient dans leurs 
jupes de taffetas, et elles passèrent toutes trois avec 
leurs papiers sans être fouillées ; car on ne s'avisa 
point de visiter ces bourgeoises, qui sont au-dessus du 
commun dans la ville. Comme elles vouloient partir, 
les deux demoiselles arrivent, auxquelles le père Ber- 
thod , quiétoit vêtu eu habit séculier, fit compliment 
comme s'il eût voulu s'aller promener avec elles. Il 
marche dans les rues, parlant sérieusement ensemble^ 
mais comme il fut à une rue proche du Chapeau- 
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Rouge, il les prit par la m^tn, et se mettant au milieu 
d'elles , passe au travers des gardes en chantant et se 
divertissant, comme une personne qui ne pensoit qu a 
se réjouir. Si le père fut aise de se voir hors des pattes 
des ormistes, il ne le fut pas moins quand il eut la 
satisfaction de voir passer le^ trois demoiselles avec 
les papiers au travers de ces coquins , sans qu'elles 
fussent fouillées. Mais cette joie ne dura pas long- 
temps ; car le père Berthod ayant quitté sa com|)agnie 
au fond du Charton , et ayant fait une lieue avec son 
hôte qui l'açcompagnoit, portant tous deux leurs pa- 
piers , ils trouvèrent trois brigantins ennemis à terre, 
et les olliciers et les soldats dans leur chemin , avec 
une sentinelle qui arrêtoit les passans. D'abord l'hôte 
dit au père qu'ils étoient perdus , et qu'il étoit impos- 
sible d'échapper. Le père Berthod voyant qu'ils ne 
pouvoient reculer à moins que d0 donner mauvaise 
opinion d'eux , et de faire tirer sur eux s'ils n'arrê- 
toient, dit à son hôte de tenir bonne mine, de n'avoir 
point de peur, çt qu'il le laissâtTaire. Pour ôter tout 
soupçon à ces soldats , le père Berthod s'avance à la 
sentinelle, et lui demande à parler à son capitaine, le- 
quel étatit venu, lui dit en langage bordelais qu'il le 
prioit de lui prêter une de ses chaloupes , et des ma- 
telots qui le pussent passer au-delà de la rivière au- 
dessous de Lormont , en un petit bien qu'il avoit là; 
que les bateliers de Bordeaux lui en avoient refusé , 
quoiqu'il fût de leur parti, et leur compatriote. Le 
capitaine s'excusa, sur le danger qu'il y avoit de pas- 
ser delà Lormont, où étoient les Irlandais, qui ti- 
roient sur eux et qui les pilloient , quoiqu'ils fussent 
tous à M. le prince. . 
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Le père Berthod , bien aise de ce refus , passe aux 
autres deux brigantins, auxquels il demanda la même 
chose , avec résolution de passer de Fautre côté de la 
rivière s'ils le prenoient au mot ^ car par là il évitoît 
d'être arrêté par les Bordelais , qui n'eussent pas fait 
aborder la chaloupe de l'un de leurs brigantins. Il est 
vrai qu'il se Irouvoit éloigné de deux ou trois quarts 
de lieue de l'endroit où son batelier le devoit atten- 
dre , et la rivière entre deux •, mais , moyennant de 
l'argent , il l'eût repassée au-dessous de l'armée na- 
vale , vis-à-vis de son rendez-vous. Ces deux brigan- 
tins lui firent la même réponse que le premier. 

Voilà donc le père Berthod et son hôte arrivés au 
rendez-vous donné au batelier, qu'ils n'y trouvèrent 
pas -, et cela les pensa perdre , parce qu'ils étoient à 
la merci des paysans , qui étoient si méchans qu'ils 
tuoient ceux du parti du Roi , des princes , les Bor- 
delais, les Irlandais, et tout ce qu'ils trouvoient à leur 
avantage. Ils demeurèrent plus de trois heures à at- 
tendre leur chaloupe , qui n'arriva qu'au soleil cou- 
chant , parce que le batelier avoit été arrêté sur le 
port de Bordeaux, pour passer les troupes d'Aubeterre 
qui sortoient de la ville, et se retiroient dans leurs 
quartiers. Le père avec cette chaloupe arriva la nuit 
dans l'armée navale du Roi, et le lendemain à Blaye, 
où il fut admirablement caressé de M. de Vendôme, 
de M. de Saint-Simon , et des officiers généraux. 

Le père Berthod, qui savoit que le bruit qu'on avoit 
fait pour le prendre, et l'injustice qu'on avoit commise 
en la personne du père Ithier, n'avoit point refroidi 
la bonne volonté des bien intentionnés, écrivit di- 
verses lettres à quantité d'habitans, qu'il leur faisort 
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rendre sous main, et une espèce de manifeste pour 
sa justification et celle du père Ithier envers la bour- 
geoisie 5 à qui on avoit fait croire que l'intention de 
ces deux pères étoit de faire égorger le peuple par les 
troupes du Roi , et mettre le feu dans la ville. 11 leur 
fit connoitre la pureté de leur dessein, qu'ils n'a- 
voient eu d'autre pensée que celle du rétablissement 
de leur liberté , et de leur donner le r^pos sans épan- 
cher du sang, sans faire autre mal aux princes et adx 
princesses que de les faire sortir de Bordeaux ^ il leur 
remit devant les yeux le brûlement de leurs maisons, 
la désolation de leurs campagnes, l'arrachement de 
leurs vignes, la disette et' la nécessité de leur ville, 
la mendicité et la misère dans laquelle étoient réduits 
la plupart de leurs bourgeois 5 et que néanmoins ils 
donnoient des couronnes aux auteurs de leurs mal- 
heurs, et des supplices à ceux qui leur procuroient 
du bien, et qui alloient donner à leur ville son abon- 
dance et sa beauté , son lustre et ses plaisirs , son 
repos et sa félicité ; que les auteurs de leurs maux 
les poussoient et les laisseroient croupir dans le pré- 
cipice, et que bien loin d'ôter ceux qui mangeoient 
leurs biens , qui pilloient leurs maisons et qui s'en- 
richissoient à leurs dépens , ils les caressoient et les 
animoient contre ceux qui leur vouloient faire du 
bien, et les avoient poussés de leur donner, au lieu de 
couronnes, des cordes, des bourreaux, des torches, et 
tout cet appareil que la justice donne aux plus cruels, 
aux plus méchans et aux plus perfides. 11 leur fit con- 
noitre le sacrilège qu'on avoit commis en la personne 
de cinquante religieux cordeliers , qu'on avoit bat- 
tus, chassés de la ville à grands coups de cannes, 
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parce qtt*ils avoient témoigne du déplaisir à cause 
de rignomiaie qu'on faisoit à leur gardiea ; il leur re- 
procha rimpiëtë qu'on avoit commise en la personne 
de Jësus-Christ , contre lequel on avoit présenté des 
armes à feu , voulant arquebuser le saint-sacrement 
en pleine rue , ayant frappé sur le religieux qui le por- 
toit revêtu des habits sacerdotaax, et le lui ayant arra- 
ché des mains à la tête de cent mousq uetaires ; d'avoir 
donné un couvent de Saint-François au pillage, après 
en avoir banni les religieux au son des trompettes , 
converti leurs cellules en cabaret , des lieux saints en 
corps de garde , et fait de la maison d'oraison une re- 
traite de voleurs. 

Il leur faisoit encore remarquer leur lâcheté à voir 
profaner l'église où reposent les cendres de leurs 
aïeux; de s'être jetés dans des excommunications des- 
quelles personne ne les pouvoit absoudre que le Saint- 
Père : et tout cela par complaisance, et sans autre motif 
que celui du mauvais exemple. Enfin il leur représen- 
toit qu'on les jouoit, qu'on se servoitde leur crédulité 
pour les rendre exécuteurs de violences, lesquelles 
diffamoient leurs personnes et déshonoroient leur 
pays ; il les conjuroit d'ouvrir les yeux sur les re- 
proches que le conseil de M. le prince faisoit d'eux ; 
qu'on lesaccusoit d'avoir fait proscrire leurs pasteurs, 
assommer les curés, et emprisonner les ecclésiasti- 
ques -, traîner le père Ithier dans leurs rues comme 
un infâme , fait déchirer sur le banc de la question 
des vieillards septuagénaires', pour leur faire nom- 
mer, par la violence des tourmens , les plus riches de 
ja ville pour les piUer ; qu'on les accusoit d'avoir exilé 
tant de personnes de condition , afin de profiter de 
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leurs biens ; qu'on leur rfeprocheroit à jamais toutes ces 
choses , aussi bien que d'avoir fait pendre en efl&gie le 
sieur Le Roux et d'autres, quoique ce fut Lenet qui le 
fit faire pour avoir lieu de prendre ce qu'il y avoit de 
meubles et d'argent chez eux*, qu'ils dévoient pour- 
tant savoir que ce Lenet les accusoit de tout cela ; qu'il 
disoit et faisoit dire partout que c'étoit eux qui s'ë- 
toient jetës dans ces excès ; qu'ils étoient des indomp- 
tables , qu'il n'y avoit point de frein pour leurs impé- 
tuosités, et que sans sa conduite et son adresse ils 
auroient non pas pillé, mais brûlé;, non pas chassé, 
mais tué; non pas dépouillé les temples, mais renversé 
les autels ; et qu'il avoit eu toute la peine du monde 
de garantir de leur fureur le père Ithier et les autres 
cordeliers de Bordeaux, a Et cependant, disoit encore 
« le père Berthod aux bons bourgeois, vous devez sa- 
(( voir que Lenet dit à madame de Longueville , lors- 
a qu'on lui alla dire que tous les religieux de la ville 
« sortoient avec le saint-sacrement : Voilà , madame , 
« l'effet de vos beaux conseils! Si on eût égorgé 
<( ou pendu ce moine, nous ne serions pas en ces 
u peines » (0. 

(f) On ttonve le détail des ëvénemens que le père Berthod ne fait 
qu'indiquer dans la galette de Renaudot {article Bordeaux), k la 
date du 3 atril i653 , page 36û. Voici le passage : « Le père Ithier ^ 
« gardien des Cordeliers de cette ville , ayant esté conduit pour la troi- 
(( sieme fois devant ses juges, compose's d'officiers de guerre et d'ormistes, 
«c auxquels présidoit le sieur Marchin, fut condamné & faire amende 
<( honorable, comme il fit le ^8 du passé, devant les maisons d'à prince 
(c de Conty, de la princesse de Cond<^ et de la duchesse de Longueville ; 
« mais avec une constance qui rejettoit toute Tinfamie de cette cou- 
ce damnation sur les juges rebelles h leur souverain , puisqu'ils ne Pont 
«c pu convaincre que d'avoir voulu servir son Koi et sa patrie. Il fut 
et ensuit^ remené en prison , pour y vivre au pain et à l'eau. Tandis que 
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Après, il leur rcprëseatoit que M. de Candâie re- 
prenoit toutes leurs villes liguées^ que tous leurs 
postes ëtoient occupés par les troupes du Roi ; qu'ils 
n'avoient plus presque dehors que leurs murailles ; 

« la rébellion continae tes T'iolencessar les autres ficlelles subjecls de Sa 
« Majesté' , entre lesquels le curé de Saint-Prerre ayant esté cherché par 
n des soldats du prince de Conty , sVst cassé nn bras et une jambe 
«( lorsqu^il pcnsoit se sauver par une fencstre ; et le sieur Ithier, cousin 
« de ce généreux pcre cûrdclier, âgé de soixante -cinq ans, a esté 
<c mémo appliqué à la question , laquelle il a néanmoins soufferte avec 
(c un courage merTcilleux , sans donner aucune satisfaction à ses enne* 
« mis. Mais ce que chacun a trouvé encore beaucoup plus estrange , 
K tons les religieux de cette maison, peu de temps avant que leur 
a gardien sortist de rhdtel-<le- ville, s'y estant rendus en procession 
<c pour le demander, sans aucun respect du saint-sacrement qn'ils 
(( portoicnt, ils furent chassés par la garde jusques dans leur couvent, 
(c oii le prince de Conty sVstant ensuite rendu , et les ayant trouvés en 
«c prières , il fit serrer dans le tabernacle , par nn de ses aumc^nicrs , le 
<i saint-sacrement quç ces religieux avoient exposé depuis la détention 
« de leur gardien ^ et après qu^il les eut fait tous sortir , à la réserve de 
(C quelques malades , il les mena luy-mesÀie jusques au port de la 
oc Bastide, oà il leur fit passer la rivière, avec défense de retourner en 
« CCS te ville sur peine de la vie. » Il est question dans ce qui précède 
du curé de Saint-Pierre. Il ne sera pas inutile de placer ici un passage 
de la même gazette, qui fait connokre tout & la fois la belle conduite 
de ce vertueux prêtre, et Pcxcès des malheurs dans lesquels étoit plongée 
la ville de Bordeaux. Voici ce qu'on lit sous la date du 3o janvier i653 , 
page i37 : <c L'ouverture des prières de quarante heures ayant été faite 
« il y a quinze jours dans l'église Saint-Pierre de cette ville , le curé , 
« ^dont la vie et la probité sont- exemplaires , y fit une docte prédica- 
a tion , en laquelle il exhorta ses paroissiens à secouer le joug de l'au- 
« toritc illégitime des ormistes et de tous les autres qui s'opposent à la 
« paix, laqnelle ne se peut trouver que dans la dépendance des subjects 
<f avec leur souverain : ce qui fut très-bien reçu de ses auditeurs. Mais 
« le prince de Conty n'en fut pas plus tôt advcrty, qu'il envoya chercher 
tt ce curé, et lui reprocha d'à voirpresché contre son party. A quoy il 
c( répliqua qu'il n'cstoit partisan que de l'Evangile , et que ses parois- 
ce siens nttesteroient qu'il avoit parlé comme de voit faire un bon pas- 
« teur. Néanmoins le sieur Brignon, l'un de nos jurats , alla le a3 de ce 
« mois sur les sept heures du soir en sa maison; et luy ayant commandé 
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que quand le parti qu'ils appuy oient auroit ce qu'il 
demande , qu'il ne leur reviendroit rien de son accom*- 
modement) qu'il ne rebâtiroit pas leurs maisons^ ,que 
les guerres ruinoîent; qu'il ne remettroit point l^urs 
métairies, que les soldats désoloient; qu'il lie répare* 
roit point les pertes quilesalloient réduire dans la laeii'^ 
dicité ] qu'ils ne dévoient point attendre de douceurs 
de ce parti-là, puisqu'il ne les regardpit que comme 
une troupe de séditieux, et comme une cabale de. mi- 
sérables. Gesont là, leur disoitril , les grâ^$qu^.v<>us 
en devez espérer^ après que vous vo^is serez perdus 
pour ce parti-là, et que vous aurez entièrement aigri 
la douceur paternelle du Roi, qui attend encore votre 
résipiscence. Les sujets, sont comm^ les membres du 
corps , qui ne sont jamais à leur aise tant qu'ils sont 
disloqués: il faut les remettre dans leurs boUgs ^t 
dans leur place ^ autren]^ent ils sont toujours dans là 
douleur et dans la soufirance. Faites ce qu^ vous ~ 
plaira,, leur disoitril encore; que l'Espagnol ouvre 
votre rivière , s'il peut ; que la disette et la pauvreté 
qui vous consomment s'adoucissent ; que la peste, qui 
vous va un de ces jours étouffer dans vos m^urailles, 
cesse -, qu'on flatte voU'e mal par le secours de cette 
armée imaginaire qu'on vous prépare en Flandre: 
vous serez toiy ours des membres démis et dislo^qués, 

« de la part du prince de le suivre, il se saisit de sa personne j mai^ 
« comme il le menoit dans les rues , c^uelqties bourgeois de la mesme 
« parmsse firent sonnerie befffoy , au bruit dttqael les Autres se mi- 
ce rent sous les armes, et obligèrent ce jurât d'abandonner le cure'. 
« Le lendemain, Tordre fut envoyé' à tous les capitaines de cette ville 
<( de faire mettre leurs compagnies sous les armes^ et de Tailier derechef 
«t enlever juscpie dans l'église, sMl faisott quelque rësisUnce. Iljlais il i 
« prévint par sa retraite leur dessein et les suites de cette entreprise...» 

T. 48. / 27 
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itattt que Tons serez dans la dé!$of>ëMsance ^ et par con.-^ 
sëquent vous serez touji^urs dans la peine , et vos maux 
ne 6niront qu'en vous remettant dans votre devoir. 
Le t^mps vous est favorable : le Roi vous étend encore 
les bras , sa bonté vous sollicite à votre bien , et il ne 
tiendra qu'à vous que Sa Majesté n'efface le passé , et 
ne reprenne ce cœur de père que les princes ont pour 
les sujets qui reviennent dttis leor devoir. 

Toutes ces raisons firent un grand effet dans le 
cœur des bons bourgeois , qui étoient déjà disposés 
à secouer le joug de la tjrrannie sous laquelle ils gé* 
imissoient, et particulièrement au sieur fllhot(0, trë* 
sérier de France , qui dans toutes les rebellions ayoit 
toujours été pour le service du Roi. 11 associe avec 
lui le sieur Dussaut, conseiller du parlement, et ils 
ferment ensemble un dessein de faire ce que le père 
Ithier et le père Berthod avoient manqué , par la tra- 
hison<le Villars ; et pour cela ils envoient, sept ou huit 
jours après l'exécution de la sentence du père Ithier^ 
un nomrné Canot au sieur de Menardeau-Champré , 
pour lui témoigner leur intention , afin qu'il la fit sa- 
voir à la Reine, à M. le cardinal, et aux autres qui 
avoient connoissance de l'affaire de Bordeaux. Cet 
envoyé fut arrêté à Blaye ; maïs ayant demandé le père 
Berthod*, et lui ayant communiqué son voyage, et 
le dessein des sieurs Filhot et Dussaut, il lui donna 
les moyens de passer pour aller à la cour. 

M« de Vendôme , qui avoit un grand déplaisir de 

(i) jiu sieur Filhot: Jacques Filhot, trésorier de France à Monr 
tauban , a laissé uu journal qui doit être d'une grande curiosité. U est 
cité dans l*Histoîre de Bordeaux , de dom Devienne. Nous ignorons si 
cet ouvrage est resté manuscrit. "( Ployez l'ouvrage dé dom Devienne ; 
Bordeaux, 177» , page 464* ) 
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t:e qae raffîtire du père Berthod avoit failK, Fbbfig^ 
d'aller trouver la Reine et M; le C|rdihsil pour rendra 
compte de tout ce qcn s'étoit passe. Le pèt^ âe ren*- 
dit auprès de Sa Majesté, de Son Bminenceet de 
M^ Servien, où il demeura depuis le mois d^àvril jfi^ 
qu'à la Sainte Jean. Il leur fait connoître qu*il n'y avoît 
rien de désespârë pou^ Bordeaux; que les bieâ; ihteii^- 
tioonës étoient plus chauds que jamais pour le ser>- 
vice du Roi; En effet ils^Fétoient telleulefitV qitè 
depuis la pessëculion des deux pères on éommençà 
de parler hautement contre la tyrannie de FOrmëé eft 
le conseil des princes; et on doit donner la gloire 
à madame de Boucaut, des Rëcollets, de dire qu'elle 
& pendant trois mois agi avec autant dé gënërosité e!t 
de vigueur pour le bien de FEtat, que personne du 
sonde saurait faire. 

Quoique son mari eût^të tnahl et cbàssë de la ville, 
«Ue ne laissa pas d'ëehauffet'Ie^ partis, qui s'ëtoient 
refroidis par la perfidie de Viilars^ et en moins dé six 
semaines elle mit les choses en dispositioh d'anéantir 
rOméeittcle chasser la factiion des princes. Elle ëcri^ 
voit tous les ordinaires les prog/d£^ qu'elle fai^ôit' à 
•M. td'Amipns et au père Befrthod. Ces lettres étaient 
ooi^miuiîquëes ii la Reine, à }VL"le c^niinal'et a 
M. Sqrtàên; eD tous cruiient rafft£r€f>de'Bd»<d!éaùx fai- 
sable dans: peu de tem^s* - ' > V\ ' .\ 

D'autre icôtë le sieur l^ilhot poussêl'^on dess^hV il 

9 * I 

fl(oiie sa; pantie avec le sieur de Marin, liéutéhâht gé^ 
néral de Tarmëe du Roi sous M. de Gandate. Il ttiét 
de la partie le sieur Tbéobon ^ mais pariine attire tra- 
ihison il:fut dëcoiuv^rt et mis pri«onnîer dlans' l%âtël- 
jde-»ville, oàil souffrît la questV>n ohiikuiire et ieétmidi^ 
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dinaire, qu'il endura avec une fermeté qui n'est pas 
concevable , sans que la rigueur des tourmens durant 
quatre heures lui put faire nommer aucun de ses as- 
sociés, de peur de dëcouviir le secret, dont la con- 
nmssance eût produit de mauvais e£fets, et immolé à 
la fureur des rebelles tous les gens de bien de la ville. 
Et le bonhomme Ithièr, âgé de soixante-dix années , 
avoit souffert les mêmes tourmens quatre fois pen- 
dant cinq heures, sans avoir jamais voulu , non plus 
que le sieur Filbot, découvrir personne de ceux qu'on 
lui persuadoit^de nommer à force de gènes et de tor- 
tures* Le sieur Dussaut, qui étoit aussi de la partie 
dudit Filhot, fut également fait prisonnier; et' par là 
leur dessein fut échoué, aussi bien que celui du père 
Berthod et du père Ithier. 

Néanmoins cela n étonna point les gens de bien. 
Madame de Boucaut continue ses brigues, et oblige 
le père Berthod de quitter la cour et de venir à Bor- 
deaux , parce que ses correspondàns le demandoient, 
et que la Jeunesse de la ville avoit en lui grande 
confiance.. M^is avant de partir, le père Berthod ayant 
présenté à M. Servien le sieur Ferrand le fils , très- 
biea intentionné, et foi? t puissant dans le quartier de 
Saint^Micfael à (ause de l'autorité de son père , qui 
étoit le premier miùistre de la ville, on le fait .partir; 
et étant arrivé à Bordeaux , il voit madame de Bou- 
caut, et de concert avec elle écrit au père Berthod 
de v^nir :: ce qu'il fit, et il arriva à Lormont vers la 
SaintrJeâQr, 

Comme il étoit parti avec de nouveaux ordres pour 
messieurs de Vendôme et de Candale , qui leur disoient 
4e le laisser agir et de prendre créance éii ce qu'il leur 
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diroit , il les leur rendît ; et ceà deux généraux d'armée 
ténioigaèrent grande joie de son retour , et de Tespoir 
qu^il leur donnoit que l'affaire de Bordeaux rëussîroit. 
En ce temps-là ie Roi envoie M. d'Estrades en 
Guienne , pour commander sous M. de Vendôme en 
qualité de lieutenant général , et porte ordre d'assié- 
ger Bourg. M. de Vendôme forme le siège, résout le 
jour de Fattaque, et l'emporte en trois jours, avecFas- 
sbtance de M. de Gandale, qui voulut être à l'ouver- 
ture des tranchées, »ussi bien que M. de Vendôme, 
qui prit encore Libourne après trois attaques données, 
huit jours après la prise de Bourg. Ces conjonctures 
donnèrent grand cœur aux bien intentionnés : cljiacun 
s'échauffe à qui fera quelque bonne action; la de- 
moiselle de Lure forme un parti pour le service du 
Roi-, et étant la troisième trahie, elle fut faite pri- 
sonnière dans rhôtel-de-ville,| dont elle ne se put 
tirer qu'en donnant de l'argent aux ormistes , aussi 
bien que la dame de Chartran , qui fut menacée de 
la question parce qu'on avoit su qu'elle étoit l'hôtesse 
•du père Berthod lorsqu'on prit le père Ithier , et qu'on 
avoit mis le peuple en armes pour l'attraper ; et elle 
l'eût soufferte, si deux cents pistoles qu'elle donna ne 
l'en eussent garantie. Son frère Mingeloux fut pour- 
suivi dans les rues par le sieur Du Tay , lieutenant 
des gardes du prince de Gonti ; mais s'étant heureu- 
sement sauvé, on se contenta de le maltraiter en le 
pendant en effigie. Le sieur Chevalier, avocat, fut 
surpris par le parti des princes portant une lettre à 
M. de Caudale -, et deux heures après son emprison- 
nement il fut pendu , après y avoir été condamné par 
des pâtissiers, des cordonniers et des apothicaires^ 
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qaî ne>lui.iN>Qlucetot jaaiais pertoettre li 
s'il ne la faisoit tout haut (0 v enfi^ pins le parti des 
priuces faisoit de eraaUtés, plus k» bien intentionnës 
s'échauObient ppnr le rétablissement de Tautorîtë 
royale et pour deotander la paix. On en vint jusque» 
au point d'écrire à M. dé Boucaut , par le moyen de 
sa femme , de faire avancer le père Berthod aux fau- 
bourgs de Bordeaux incognito^ pour conférer avec 
des principaux boargeoist Ce père fut au rendez-vote& 
conférer avec eut sur les iboyens de recouvrer leur 
liberté, et de remettre la viUe entre lés mains do Roi. 
Il en fit le récit à M. de Vendôme, qui pôurlers quitta 
Bourg pour -vçnir à Lormont , afin d'are plt» proche 
de Bordeaux au cas que Ton voulut traiter aVec lui. 
Pendant ce temps-ià madame dé Boncfatui continue 
ses briguesavec tant d'ardeur, qu elle ddnnà sujet au 
sieur Raymond , qui commandbit à Id porte de Fhôtei- 
de-ville en Tabsence du capitaine , d'en refuser l'en- 

(i) a Le preâkiei* de jain ( i6S3) , le stear Villarft em (nrdte d'aller de*- 
« vant rhôpital.des maoufactares pour faire aborde^ un bsteaa parti 
ff dti port des Salinières pour aller k Agen. Ce ga^ajant ^xëcutë , il se 
<( i^isit dasteor GBévaliér, avocat, q'iii ^tolt dedans^ et le conduisit 
« chez le prinee de Conty, oil Ton dit qii^il fut trodré chargé d%ne 
<c lettre du sieur Mounier, conseiller en ce parlement, adressée au 
« sieur de Mirai k Agen , par laquelle il Pavertissoit que dans peu de 
fc jours le dessein qu'ils avoie'ùt' concerta pour là di^lvrance de Bordeaux 
« aurait un heureux svtccès. ■Ceqtti'fitdbnQernooTei'^dre audit slear 
ic de Villars d'aller avec sa compagnie investir la maisoa dudit sieur 
rc Mounier, et Parrétcr. Mais en suite d'une contestation sur le mot de 
<c guerre entre la patrouille et les sentinelles qui avôient ^te' posées près 
f( de ce Iqgis , l'une ayant tire sur un sergent, le bmit do coni'^ fit une 
« telle diversion des ,uns et des autres, que ledit sieur Mounier »e 
(c sauva ; de sorte que le sieur Chevalier a seul essuyé toute l'injuste 
K codere des séditieux, qui l'ont condamné à être pendu, et l'ont fait exe- 
(c cuter. )> (Gazette de Kenandot, article Bordeaux, du 5 juin i653,p. 569O 
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trée à quelquies ormisies, et même à Durebile<Ovqui 
en etoit un des principaux chefs. Cela causa grande 
rumeur, et donna lieu à Duretéte et à Yillars d'ea 
faire leurs plaintes au prince de Contt , qui, pcMur les 
satisMre^ fit faire commandement à Raymond dé. 
sortir de la ville ^ mais comme on Fembarquoit pour 
passer la rivière y des jeunes gens se déclarèrent pour 
le Roi y montèrent sur des bateaux , enlevèrent Ray- 
mond des maina de Texempt qui le conduisait , et le 
ramenèrent en sa maison. De là , cette jeunesse eaf 
grand nombre fut demander sa liberté à M. le prince 
de Gonti, et le prier de commander à Yillars de ne 
marcher pins dans les rues avec des gardes , comme 
il a voit accoutumé; autrement quon ieroit main* 
basse sur lui et sur ses gens. Ce qui leur fut accordé^: 
et depuis ce jour-là Villars ne parut plus guère dans 
les rues y par ce. qu il y matrchoit seul. 

Dans toutes les rencontrés cette jeonesstf battoit les 
ormîstes , chassoit les garnisons qu'on avoit mises 
dans les^ maisons particulières, maltraitoit les soldats 
payés par M. ie prince ; et dans toutes ces actions les 
sieurs de La Crompe, Roberel, Rodorel, Grenier, Fer- 
rand, Rolland et plusieurs autres, firent des merveilles. 

Après cek ils convoquent une grande assemblée 
dans rhôtel de la Bourse , où il fut résolu qu on dé- 
puteroit des bourgeois de chaque corps à M. le prince 
de Conti, pour lui demander qu'on changeât les ca- 
pitaines de la ville , qu'on fit sortir tous les gens de 
guerre, qu'il fût défendu à l'Ormée de s'assembler, 

(i) Duretéte : L'un des chefs des ormîstes. IJ fut excepte' avec cinq 
autres de Pamuistie royale. (Ployez Mémoires de Montglat, tome 5o , 
page 4'0> ^^ cette série.) Duretéte fut roué vif en ï654. (f^oyez les 
mêmes Mémoires, i&iil. ^page^55«) 



et qiron travaillftt incessamment à la paix* Cette dëli- 
bëration ëtoit une suite de la résolution prise, en la 
conférence du père Berthod avec les bourgeois aux 
faubourgs de Bordeaux , huit ou dix jours auparavant. 
A toutes ces propositions le prince de Conti promit de 
répondre le lendemain, qui étoit le 19 de juillet. Ce 
jour-là on donna la liberté au sieur Filhot , et on re* 
donna Thabit de religieux au père Ithier, dont on 
Tavoit privé depuis le a3 de mars (0, qu il fit amende 
honorable. 

Au sortir de chez M. le prince de Conti, cette jeu* 
nesse alla par toute la ville , criant vii^ le Roi ! et la 
peux ! et en moins de trois ou quatre heures leur 
troupe se trouva grosse de quatre ou cinq mille per- 
sonnes , qui obligeoient aussi par force les ormistes 
de crier vwe le Roi ! et la paix h et une partie d'eux 
montèrent aux clochers, sur lesquels les ormiste& 
avoient arboré depuis si long-temps des pavillons 
rouges ; qui étoit la marque de leur inclination pour 
TEspagne. Us les arrachèrent, et mirent à la place des 
drapeaux blancs , qui témoignoient leur soumission 
pour la France et leur obéissance au Roi. 

Durant que tout cela se faisoit à Bordeaux , M. de 
Vendôme , qui avoit avancé son armée navale jusques 
à Lormont et à Baccalan , alla attaquer les vaisseaux 
bordelais, qu*il fit retirer à coups de canon jusques 
au-dessous du château Trompette. Ceux qui avoient 
le secret de la négociation de Bordeaux étoient d'avis 
de cette attaque , parce qu'elle se faisoit de concert 

(t) LeoH de mars: On Ht cette date sar le manuscrit ; mais d*après 
ce qui précède , qai est conforme à la gaxette du temps , c'est le a8 mara 
que le père Ithier fut abrcure' d*oatrages. 
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avec eux , et donnoit de la terreur aux ormistes et au 
parti des princes , qui en ëtoient au dëseâpoir^ et par- 
ticulièreitient à Lenet et à Marchin , qui ne savoient 
plus où ils en étoient. Toute leur rhétorique étoit 
courte , leurs menaces n'avoient plus de lieu , leurs 
violences n'étoient plus craintes, et leur crédit ne 
pouvoit plus empêcher la jeunesse et les bons bour- 
geois d'agir pour leur liberté. 

Le dimanche ao de juillet, sur les deux heures 
après midi , les députés de tous les corps et de la 
jeunesse ayant fait assemblée à l'archevêché, où as- 
sistèrent le prince de Conti , madame de Longueville, 
madame la princesse et M. d'Engliien, avec lès of- 
ficiers généraux de l'armée, on fit les propositions, 
savoir : qu'il seroit défendu à l'Ormée de s'assembler, 
qu'on changeroit tous les capitaines des quartiers , et 
qu'on feroit sortir tou^ les gens de guerre. Tout cela 
fut résolu aussitôt que proposé •, et dès le lendemain 
on dressa des cahiers, qu'on trouva bon/de donner 
au sieur de Bacalan , avocat général en la chambre de 
l'édit ; qu'il seroit député vers M. de Vendôme pour 
conférer avec lui, et qu'on enverroit aussi le siçur de 
Virelade-Saloraon (0, ci-devant avocat au grand con- 
seil , vers M. de Caudale qui étoit à Bègle , à une demi- 
lieue de Bordeaux, pour lui parler sur lemême sujet («). 



(i) De f^irelade^Salomon : Il étoh haï du parti populaire, parce 
qu'il avoit été chancelier du duc d'Epemon , gonyernear de Guienne. 
ce Sa plume vénale et pëdantesque, dit un libelliste du temps , a tracé 
c toutes les lettres qui ont été' adressées et envoyées sous le nom du duc 
flc au parlement et à la ville. » {Voyez, l'Evangéliste de la Guienne; Paris, 
Guillemot , i659 , p* i6 , collection des Mazarinades de la bibliothèque 
de l'Arsenal, tome yS, pièce 78. ) — (a) Voyez les Mémoires de Montglat , 
tome 5o, p. 4o8, <ie cette série. 
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San» liteodre que les députés partissent pour Lor- 
mont y la jeunesse de Bordeaux , suivie de quantité 
d'anciens bourgeois , alla trouver M. de Vendôme 
pour lui témoigner leur soumissionà l'obéissance du 
Roi , et lui offrir de^le faire entrer dans la ville quand 
il lui plairoit. Ils emmenèrent, en s'en retournant, le 
sîeur de fioucaut , qu'ils conduisirent dans sa maison 
en criant vwe le Roi ! et la paix l Et comme ils 
avoieilt fait sortir le père Ithier des prisons, ils vou- 
Ipieiit aussi ramener le père fierthod dans b ville en 
triomphe ; mais M. de Vendôme l'arrêta auprès de lui 
po^r deux 0a trois jours. 

DeUx jours après que le sieur de Bacalan eut été 
trouver M. de Vendôme à Lormonf pour lui faire des 
propositiofls de paix , les sieurs de Thodias , premier 
jurât, ^tM. de Boucaut, des RécoUets, y vinrent, et 
parlerait à messieurs de Vendôme et de Caudale des 
artiele^ de trèvè, pour faôliter le traité de paix qu'iU 
dévoient faire. 

Le premier portoit une cessation d'armes et de tous 
actes d'jbostilité jusques à la conclusion de la paix 
on ds la rupture , sans aucune communication entre 
les gebs de guerre ni habitans de Bordeaux , qu'avec 
la permission des généraux. Cet article fut accordé. 

Le second , qu'après l'éloignement des troupes du 
Roi il seroit donné des quartiers pour les autres à 
trois ou quatre lieues de Bordeaux, où il seroit con- 
venu. Il y fut répondu que dans les suspensions d'ar- 
mes et dans les trêves chacun gardoit ses postes ; que 
si toutefois messieurs de Bordeaux désiroient que les 
troupes des princes s'éloignassent de quatre lieues de 
la ville , on leur donneroit des quartiers , à condition 



DU PBAE W]lTflOb.\[l653] 4t^7 

quHls leur.fcmrmroient des vivres , et que les trou(>es 
vivroient daas l'ok*dre. 

Le troisième , que duraùt la trêve il y aurôit Irberté 
pour tous ceux qui voudroient porter des virres à 
Bordeaux ^ de quelqua saturé qu -ils fûsseat , tant par 
mer que partesre. Cet article fui teStisé. 
. Le quatrième^ qu'il seneht'dMné passe-^port pour 
envoyer à M. le princer^; en quelque lieu qu'il fôt, 
lui doouer avis du trai^^ àe ppx. Il y fut rl^pondu 
que quadd les arfiof^s' du trai^léMe la ville sei^iéut 
accordes et *les otages donnés , on accorderoit le 
passe-port. 

Le cinquième ^ qu'un autre passe-*port seroit poUr 
uu habitant de la ville pour allét' en cour. On y ré* 
pondit comme au précédent. 

Le Septième , qu'un autre passe*port séroit dodiië 
pour une autre petsonne de la ville , qui devoit alter 
à l'armée navale d'Espagne , s'il y en avoit , révoquer 
les ordres que le prince de Conti avoit ddniiés, et 
les avertir que la ville ne les asàisteroit de quoi que 
ce fut 9 les Bordelais ayant désavoua les dépiitations 
faîtes en Espagne et en Angleterre. Il y fut répondu 
qu'en accordant l'acte de révocation et de renon- 
ciation en bonne forme, le passe-port seroit accordé. 
Après plus^urs contestations sur ces articles, il^ fu*< 
rent enfin signés de part et d'autre , selon la réponse 
de messieurs de Vendôme et de Caudale. 

Ce commencement du traité fit tout-^à-fait perdre 
courage à une partie des ormîstes.^ Plusieurs d'entre 
eux se firent de fête ; ils alloient comme les autres 
toujours à Lormont assurer de leur fidélité au service 
du Roi; et l'Ormëe fut entièrement anéantie. 
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Or, comme ce lieu d'Ormëè , d'ormisies et d'Or- 
mières est une chose inconnue à beaucoup de per- 
sonnes, il faut ici en peu de mots en dire Forigine, 
le progrès et la fin. 

Le Roi ayant fait grâce aux Bordelais en Tannée 
i65o, dans laquelle il leur donnoit une amnistie 
générale de leurs révoltes , il leur promit un autre 
gouverneur que M. d'Epernon : mais comme la cour 
différoit de satisfaire à ce dernier article, les fron- 
deurs crurent que Sa Majesté le leur continueroit ; 
et cette pensée les obligea de faire tant de diverses 
assemblées au menu peuple , lequel s'étant un jour 
attroupé sur les fossés de Thôtel-de-ville , donna 
sujet aux jurats de faire dire à cette canaille qu^elle 
ne pouvoit s'assembler sans la permission des ma- 
gistrats-, et que s'ils ne se retiroiept, on tireroit 
sur eux. L'un des plus factieux dit à cette troupe : 
« Allons à rOrmière, nous serons en liberté. » 

Cette Ormée est une butte de terre élevée et apla- 
nie, proche du château du Ha, sur laquelle sopt 
plantés quantité d'ormes pour servir de promenade; 
Us allèrent donc sous ces ormeaux-, et cette assem- 
blée grossit si horriblement, qu'en moins de deux 
heures il s'y trouva plus de trois mille personnes , 
qui ne parloient que de poignarder , de massacrer et 
de jeter dans la rivière les épernonistes et les maza- 
rins ; et qu'il falloit avoir un autre gouverneur que 
M. d'Epernon. Sur cela le parlement s'assemble , et 
résout qu'on enverroit en diligence vers le Roi un 
nommé Cazenave , qui , pour rendre son voyage plus 
spécieux, fit croire à la Reine que Bordeaux étoit 
tout en fe.u , et le peuple prêt à se révolter et k se 
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couper la gorge. Sa Majesté fit assembler le conseil , 
dans lequel , par accommodement , on leur .donna 
M. le prince de Coudé pour gouverneur , à la charge 
qu'il donneroit son gouvernement de Bourgogne à 
M. d'Epernon pour celui de Guienne. Après les ex- 
péditions faites, le courrier s'en retourne à Bordeaux, 
où dès qu'il y arriva ce furent des réjouissances et 
des festins publics par les frondeurs et par les or- 
mistes, qui couroient dans les rues' avec des bou**» 
teilles et des lauriers, pour faire boire ceux de leur 
parti auxquels M. le prince avoit écrit des lettres 
d'amitié et de civilité. 

Dans le même temps il se forme dans le parlement 
de la grande Fronde une autre petite Fronde (0, qu'on 
attacha, en forme de couronne, sur les portes de ceux 
qui avoient frondé. 

L'Ormée profitant de cette division, prend de nou- 
velles forces , augmente son parti ; et plusieurs du 
parlement de la grande Fronde s'étant mis parmi cette 
troupe, la faisoient agir selon leur caprice. Dès-lors 
on commença de chasser le& serviteurs du Roi ^ et 
pour cela on établit une chambre d'expulsion. Le 
parlement voyant qu'on emp^étoit sur son autorité, 
donne arrêt par lequel il défend ces assemblées^Les 
ormistes l'arrachent des mains de Thuissier qui le 
vouloit publier; ils assiègent le Palais, où le prince 
de Conti étant allé, il fait retirer la bourgeoisie, 
et chasse ensuite quelques conseillers de la petite 
Fronde. 

(i) Une autre petite Fronde : Elle étoii opposée à la grande Fronde, 
et elle «e composoit de» conseillers du parlement de Bordeaux qui 
ohcrcfaoienl'à rétablir l'autotité royale «n leur ▼ille. 
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Ces coèseillers delà petite Fronde $e voyant mal- 
tf lôlés par rOrmëe, souièTent le (]paartier an Ctiapeait- 
RiOQge : ils s'arment lea uns contre les autres. Mais le 
prince de Conti , madame la princesse , madame de 
Lcoguieville «t la dae d'Enghien s'ëtant promenés par 
lefl mes , calmèrient oette populace , et rappelèrent 
ides conseillers de la petite Fronde. 
. : Quelque temps après FOrmée s'assemble, se saisit 
de Thôtel-de-ville , en tire du canon, et marche an 
iîbâpeaurRouge. Les bourgeois de ce quartier-là se 
barricadent et se défendent ; on se bat tput le long 
du jour; rOrmée pousse ceux du Chapeau-Rouge, 
bruje leurs maisons, et demeure Tictorieuse. Le prince 
de Cojxti rétablit plus fortement, s'en d^lare chef, 
chasse ceux qui lui étoient suspects , et tait changelr 
d'état et de forme à la ville. 

L'Oxmée se voyant appuyée d'un chef de telle im- 
|xortance, jétablit une chambre de jiustice , qui étoit 
composée dé bourrebers, corroyeurs, pâtissievs, cor- 
donniers^ menuisiers, gentilshommes, apothicaires, 
violons et notaires, procureurs, et de toutes sortes de 
gens qui présidoient chacun à leur jour, et donnoient 
des arrêts qui étoient exécutés souverainement. Âus^ 
fut-ce Qès beaux j tiges qui condâmni^rent le père 
Ithier, qui décrétèrent contre le père Berthod, qui 
donnèrent la question au bonhomme Ithier, âgé de 
secxant$*dix ans, et au sieur de Bouèaut de Bordeaux-; 
qui classèrent la mère Angélique et le isieur de fioucaat 
de la ville, qui pendirent le pauvre Chevalier ,;tqni 
firent une infinité de cruauté3, de violences et d'extor- 
srions qu'on ne peut mettre dans cette relation. Enfin, 
comme cette Ormée s'étoît formée par d^a asâ^nblée^ 
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imprévues étavoit régné par fe violence , eileiutdé*- 
truite par d autres assemblées de la jeunesse bieh iâten- 
tionnée, qui la dissipa parla force et par les menace». 

Cependant le jx^ince de Conti , qui n'avoit plus de 
crédit dans Bordeaux, tint conseil che2 lui , oio. il pr.o- 
posa de prendre ce qui restoit de cavalerie et le duc 
d'Enghien , de passer eti Espagne ou périr ^ et d'en- 
voyer devant Baltbazar à Tartas ; mais Lenet et Mar- 
chin s'y opposent, aussi bien que les princesses. Le 
prince de C!onti voyant donc que les Bordelais trai- 
toient leur paix séparément , et d'aille«iQS se plaignant 
de M. le prince , qui Tavoit trës-maltraké , et qui 
avoit, dans une infinité de rencontrer , témoigné plus 
dlnclination et de déférence pour Lenet et pour Mar- 
chin que pour lui, traite séparément avec M. de Cau- 
dale pour lui seul et pour sa maison, et ne demanda 
poiir lors des passe-ports qne pour madame la prin-^ 
cesse, Marchin et Lenet, afin d'aller trouver M. le 
prince, pour madame de Longueville pour aller à 
Montreuil-le-Bellay en Poitou , et un antre pour lui , 
pour se retirer en une de ses maisons ; et après avoir 
tous signé ce traité, ils sortirent de Bordeaux le 
deuxième d'août. 

Depuis le a6 de juillet )usqttes au jour du traité 
de paix , qui fut le 3o , il y eut un nombre incooce*- 
vable d*habitans de Bordeaux qui alloient et venoient 
à Lormont, pour témoigner leur joie de ce qu'on leur 
vottloit accorder la paix ; et dans ce rencontre M. de 
Comminges , lieutenant général , quioccupoit le poste 
où étoient lors les généraux , fit de grandissimes dé- 
paises pour gagner le cœur des Bordelais ; earil leur 
tint table ouverte sept ou huit jours durant^ Enfin le 
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jour du traité de la paix arrivé , qui fut le 39 ensui- 
vant , le chevalier Thodias , premier jiirat , les sieurs 
de Virelade, conseillers d'Etat, président; La Trêve, 
de Boucaut, conseillers ; de Pontac , greffier du parle- 
ment; Alaire , archidiacre de Féglise de Saint-André ; 
de fiacalan , avocat général de la chambre de Tédit ; 
Baritaad, lieutenant particulier; Mercier,. marchand; 
Martin Yalon, avocat; et Rodoret, aussi avocat, y ar- 
rivèrent en qualité de députés de la ville , suivis d'une 
grande quantité de peuple. Ces députés ayant été in- 
troduits dans la chambre des généraux, où leur con- 
seil étoit assemblé, firent faire lecture de leurs ar- 
ticles parle sieur UAuvergnac ,- secrétaire de la dépu- 
tation , sur lesquels il y eut de très-grandes contesta- 
tions , et particulièrement sur ce qu'ils demandoient 
qu'on leur accordât les mêmes grâces que le Roi leur 
avoit octroyées et que le père Berthod avoit appor- 
tées, lorsqu'on croyoit faire réussir le dessein que la 
trahison de Yillars avoit j&it échouer. En ce rencontre 
le père Berthod fut ouï dans le conseil de guerre , où 
les généraux vouloient qu'il assistât toujours, comme 
ayant une connoissance entière de toutes les intelli- 
gences de Bordeaux pour le service du Roi. Ce père 
dit qu'il étoit vrai que Sa Majesté avoit accordé de 
bon cœur toutes les grâces qu'il avoit demandées 
pour la ville et les habitans de Bordeaux ; mais que 
c'étoit à la charge qu'au temps qu'elles leur furent 
accordées ils se remettroient dans leur devoir, et 
qu'ils accompliroient ce qu'ils promettpient ; qu'ils 
s'en étoient rendus indignes par la trahison de ce)uî 
qui avoit trompé le Roi et ceux qui travailloient pav 
les ordres de Sa Majesté ; que depuis ce temps-là la 
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cour avoit fait une infinité de dépense^ pôtii* les ar- 
mées de mer et de terre; qu'il avx>it fallu faire ïes 
sièges de Bourg et de Libourne ; et le Roi n'étant point 
obligé de tenir ce qu il avoit promis eh cetemp s-là , 
puisqu'ils n avoientpas exécuté les dioses auxquelles 
ils s'étoient engagés : mais qu'ils dévoient se soumet'- 
tre k l'obéissance dû Roi , sur la parole qae tùessietïrs 
les généraux leur donnoient que Sa Majesté leur à<ï> 
corderoitune amnistie générale, et qu'après cette sou- 
mission ils trouveroient dans sa clémence les mêmes 
marques de bonté qu'elle avoit dominées aux Pari^ 
âiens, lorsqu'ils s'étoient^soumis sans conditions aut 
pieds du Roiv 

Messieurs de Vendôme etde Caudale direntuné iti<- 
finité de belles choses là-dessuspour l'appui de Fauto»- 
rité royale, et pour fléchir ces députés ; mais l'évèque 
de Tulles (<) parla admirablement bien sur ce sujet, eh 
<]u alité de conseil de la marine; et après plusieurs dis^ 
putes sur chaque article, il leur fut seulement accordé : 

Que Sa Majesté donneroit une amnistie générale 
aux habitaiis de la ville et faubourgs de Bordeaux; 
que les privilèges de la ville seroient confirmés '; que 
tous les prisonniers et autres qui seroient détenus à 
raison des mouvemens de Bordeaux seroient mis en 
liberté; que le présidial de Guienue seroit rétabli 
dans la ville ; que la liberté du commerce seroit réta-* 
blie dans Bordeaux, et permis de trafiquer avec toutes 
sortes de personnes; que route seroit donnée aux 

(ï) Vévéque de Tulles* Cet ëvéqae «kott Louis de Guron de Rechigne- 
Voisin , alors nomme évéqae de TuUes , qui fut sacré aux Carmélites 
de Bordeaux le premier novembre t653. Son pre'decesseUr, Jean de Ge- 
xioiUac de Vailiac, étoit mort le 3 janvier i65d. ( Voyez le Gallia chris" 
timna , tome q , page 676. ) 

T. 48. 28 



434 [ 1 653] . MéMOIBES 

gendSitme» et gardes de M« le prince de Condé et du 
régiment d'Ënghîen pour aller à Stenay ; lés régi* 
mens de la Marconse et de Marche licenciés-, et qu'oa 
donneroit route aux Irlandais pour s'en aller en Es* 
p^gne avec un commissaire. 

Et pour le regard du rétablissement du parlement 
dans Bordeaux , la suppression de la cour des aides , 
son incorporation au parlement, la suppression du 
présidial de Libourne , la suppression des impositions 
sur les vins et autres marchandises, tout cela fut 
xenyoyé au Roi , ainsi que quantité d^autres choses 
que ces députés demandoient par leurs articles, qui 
furent signés de messieurs de Vendôme , de Gandale 
Qt de Tévéque de Tulles de la part du Roi , et des 
députés comme ayant charge de la ville. 

Après cette signature , les députés se retirèrent à 
Bordeaux pour donner les ordres nécessaires à Teu'^ 
trée de messieurs les généraux , qui s'y devoit faire 
trois jours après , pendant lesquels M. le prince de 
Çonti, avec sa maison , se retira à Cadillac, pour de 
là prendre le chemin de Languedoc. Madame la prin- 
cesse et son train s embarquèrent avec Lenet et Mar- 
chin pour aller trouver M. le prince, et madame de 
Longueville pour le Poitou. Pour Balthasar , au lieu 
de demander paase-port pour passer à Tartas avec ses 
troupes I il traita avec M. de Gandale , et se remît 
dans le service du Rch (i). 

(i) Balthazar avoit fait ses premières armes sous Gustave-Adolphe. 
Après la mort de ce grand roi , il Tint offrir ses serrioes à Lonis xiu. 
Le traite qa*il fit ayec le duc de Candalelui (ut très-aTantageux. {Voy^t 
THistoire de la guerre de Guienne^j Cologne, Corneille Egmond, 1694, 
pages gS et loa. On attribue cet ourrage à Balthazar ; mais il contient 
de lui des^oges trop outres pour que cela puisse être Vériuble. ) 
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Toutes ces ciiosts étant faites , memëors de Yen* 
, de Candriê) de Tulle, tous lies officiers gêné* 
raax et quantité d'antres , entrèrent en triomphe dans 
la ville, allèrent faire chanter le Te Deum dans Fëv 
glise Saint- André, où le père Ithier précbà par For*» 
dce de M. de Vendôme 9 qui vouloit qde ce père, 
qu'on ayoît promené par la ville dans une charrette, 
nu en chemise, la tonsfae an poing, la edrde au con 
et le bourreau derrière, pour le service dn&ot, parut 
en ce jour de triomphe pour annoncer an peuple la 
clémence de Sa Majesté , et l'obligation qu'il avoit 
de ne jamais se départir de son obéissance (i). 

Le reste de la journée et une partie de celle du. 
lendemain se passèrent en harangues, que tous les 
corps allèrent faire à messieurs les généraux -, après 
quoi on dépécha en eour pour donner avisa Sa^Ma^ 
jesté. En attendant la réponse de la conr^ on chassa 
les factieux de la ville, jusqu'au nombre dé troià cents 
pour le moins : on n'en épargna pas même leâ religieux 
et lesprétresqu'onreconnoissoitétre malintentionnés* 
Le carrier arrive , et appovte la déclaration du Roi 
portant une amnistie générale accdrdéeà la vîUe et ha^ 
bitan» de Bordeaux, avec pardon, extinction et aboli* 
tion^énéralede tous les crimes et excès par euxcom* 
mis, sans en rien réservée; ^l'exceptiont néanmoins dn 
lieuF Trancaid , conseiller, Blarut et Désert, bour^ 
geois de Bordeaux, qui étoient en Ai:^leterre(3); Glev-» 
rac , bourgeois et avocat , qui étoit allé en Espagne -, 

(<) Le dévouement du père Ithier aa service da Roi ne demeura pas 
san* . récompense. Nommé, dans la même, année i6$3 à Pe'vécbé do 
(^landèves , il fat sacré le ai jain iS54< Il monrut en 1672. ( F'ojrez le 
Gallia christiana^ tome 3 , page i^i'j*) — (a) En uingleierre : Us y 
àvoient été envoyés pour solliciter la protection de Cromwell. ( Histoire 
de fiordeaax , par dom Devienne , page 461. ) 

a8. 



436 [fG53] MàioniEs 

de Yillars et Duretéte, qni ayoieni élë ie$ ehe& de 
rOrmëeet des rebellions, qiû R*ëtoieitt.point compris 
dans l'amnistie : à la charge aussi que les châteaux 
Trompette et du Ha seroient' rétablis en même ëlat 
qu'ils ëtoient auparavant les mouyemens, et queJes 
jurais et habitans de Bordeaux préteroient de nouveau 
serment de^fidéiitë entre les mains de messieurs de 
Vendôme et de Caudale; et pour les y obliger davan- 
tage. Sa Majestë confirma les. privtl^es de leur ville. 
Cette amnistie fut envoyëe au parlement de Guienne, 
qui ëtoit pour lors sëant à La Rëole , afin d'en faire 
la vërificalion et l'enregistrement : ce qu^il fit , mais 
non pas comme on le dësiroit; car au lieu de l'en- 
registrer -fiurement et simplement , selon la volonté 
du Roi , les messieurs de -ce-corps y firent un com- 
mentaire , et ordonnèrent des remontrances. Leur ar- 
rêt fut que les lettres d'amnistie seroient reigistrées^ 
lues et publiées au «premier jour que la séance de leur 
parlement seroit établie en lieu où elle pût tenir au* 
dience, sur quoi il seroit donné, avis au Roi; que 
âa Majesté seroit très-humblement suppliée de décla- 
rer plus amplement ses intentions touchant diverses 
personnes arrêtées prisonnières par $eê ordres dans 
la ville de Bordeaux , depuis qu'elle avoit été remise 
dans l'obéissance {et ils firent cette ordonnance parce 
qu'ils trouvoient mauvais qu'on eût mis en prison 
quatre ou cinq coquins qui avoient parlé insolemment 
contre l'autorité du Roi et la personne de messieurs 
de Vendôme et de Caudale, depuis qu'ils ëtoient 
entrés dans la ville ) ; que Sa Majesté seroit encore 
suppliée de rétablir le parlement à Bordeaux an plus 
tôt , attendu la nécessité présente de la distribution 
de la justice, et même de la publication de l'amnistie. 
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En ce qui concèrnoH le rëtablissement des châteaux 
Trompette et du Ha ^ Sa Majesté seroit très-humble- 
ment suppliée de se faire représenter les remontrances 
en diyerses occasions auparavant les mouvemens de 
Tannée 16499 et les ordres donnés par les rois ses 
prédécesseurs pour la démolition de ces châteaux, et 
d*en vouloir ouïr les supplications que les jurats de 
Bordeaux pourroient lui en faire sur ce sujet, pour 
être par elle ordonné ce qu'elle jugeroit à propos pour 
le bien de son service ; et en cas de rétablissement de 
ces châteaux, que Sa Majesté seroit très-humblemènt 
suppliée de vouloir que la garde d'iceux fût commise à 
de&gouve^neurs et lieutenansgénéraux de laprovincel 

Cet arrôt d'enregistrement piqua extrêmement mes* 
sieurs les généraux, qui attendoient du parlement 
une soumission totale aux volontés du Roi , et qu'ils 
ëtoient d'autant plus obligés de témoigner en ce ren- 
contre, que c'eût été un acheminement à leur réta- 
blissement prochain dans Bordeaux ; et il donna ^et 
à messieurs dé Vendôme' et de Caudale de se refroi-r 
dir dans les bons sentimehs qu'ils avoient pour éax^ 
et de se désister de la pensée dans laquelle ils wôfeent 
été d'écrire àla cour en faveur de leur rétablissement, 
«n coBSÎdératioh du premier président déiPontac «t 
de: quelques autres, qui avoient toujours étéânviolà* 
blés dans l'obéissance et dans le service, dki Roi , et 
qui même avoient' été d'avis contraire, pour éet enré- 
^trement ^ mais qui n atxûent pas prévalu,: parce iqiie 
le >nombire des autres étoit plus grand. ^ 
: «Cette. amnistie, qui avoitiété apportée par le sieur 
de iias^ ^maréchal de camp dans les armées du Roi.en 
Giiienne , qui avoit faitcBvers voyages à la cour penr- 
dant et après le traité , étoit accompagnée d'une grande 
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dëpéehe du Aoi lignée de M. Lé Tellier, et datée da 
9e6 aoât i653, portant les ordres qaeM. de Vendôme 
et M. de €andale devœent tenir po«r raffimnissement 
de Fantorkë dans Bordeaux, et quib dévoient exé* 
coter, aussitôt que Tamnistie Micok publiée- Ces géaé^ 
rauxToyaîit le refusqu'aroitfait le pariemeat, en firent 
£ûre Tenr^stremeot par le sénéchal, et la publica* 
tion par les jnrats; et dans le même temps ik traVaîl* 
lèvent à rexécution de la dépêche dn Roi , qni leur 
disoît : Qu'encore que Sa Majesté leur eut fait cèn*^ 
lioltre, par l'ordre qn elle leur avoit «nvoy é il y avoit 
qntttze jours , comme le traité qu'ils awoient fait pour 
la réduction de ficn-deaux lui arml: été fort agréable, 
pMTCé qu'ils en avoient éloigné les princes , les prin- 
cesses et les autres chefs dé guerre et de conseU , et 
les trotapes qui les iservoient ; qu ils les SLVoiesA ùk 
dissiper^ et avoient fortifié ceOilesde Sa Majesté: qu'ils 
afiriûentrendti les efforts desEspagnobpourle secours 
de cette vUIe-là inutiles^ et quMs l'àroient réduite à 
recônnoitre l'autorité dû Roi, et dans l'obéissance et 
la fidélité par tous ieê sujets ;! taéanmoiiis, comme . il 
tenibioît qné lendits sieurs généraux &iâsèntien doute 
dessentiniens de Sa Majesté à cet égard, ^à' cause 
qu^elle avoit difiéiié dq Ieiiri6nvqjrér;fei9( lettres d'ianir 
flistie 'géiniérale 1, avec la confirmation des fpdivi^égéj» 
de. la ville, ciomme si ce' rjstardemebtipouvoit étke 
4nl;er[^rété à ImprotiTer de Ja part :.dii Âolicé qu'ils 
avoient fiit^ que Sa Mbjesté désirpil leur oonfirmi^ 
qu'elle avoit eu beaucoup de satisfaction deia( co»- 
duîle qu'ils avment tenue pour réduire la iviUj&Jux 
âermeside trashec cdmm/e)eJ|kiayoil fiiià^enncA. qu'ils^ 
•«voient «fait du depuis pour y réfeàbfirrantorité royale^ 
en renapiissant les principales charges de la ville de 
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geoÀ bien intentionnés, «n la pnrgeant des pins fac- 
tieux, e^ s'assnrant d'aucuns des' principaux d'«ntpià 
eux qu'ils «ivôient fait mettre en lieu de sâfétë ; qi/il» 
a voient? pu remarquer , par une prëcëdente dëpÀ^he ^ 
comme Sa Majesté s'étôit louée de ce qu'ils n'a voient 
rien accordé par là capitulation dé Bordeaux ^qulil 
étoit vrs^i que ce qui avoit fait diffëi^er Fénvoi de cette 
déclaration étoit qu'il eût étémessëant étîmitiledf 
la faire paroître , si les Botdelais eiisseiit refîisë de se 
soumettre à ce que Sa Majesté mandoit à messieurs 
IjBs généraux^ de leur déclarer qu'aùsai Sa Majestë 
n'avoit rien écrit à itoessieurs de Vendôme et de Gan- 
dale qui leur eût pu faire <;ohC€fToir qu'elle n'eût pas 
eu intention de la donner suiwnt la capitulation, ne 
s'agissant , comme ils l'avoient très-*bîen hem^rquîé 
dans leur mémoire 0nvô3né à la cour, que 'd'as^ret 
la vie , les biens et les privilèges de ceux dé la viUe^ 
tout le reste étant r^mis à son bon plaisir i. ea quoi 
néammoins ils dévoient observer que Sa Mi^^esté avoif 
beaucoup donné à l'engagement dans lequel ilsî^àiaàl 
entrés, an accordant Tamoistiô aux tliêMe^ i»rboteb 
qq'elle l'avoit offerte ci-devant, dans un t^m|ls où toutes 
choses ëtoient en un état fort différent de delôiaiiqitei 
^les s'étoient trouvées lorsqu'ils ayoientitraitë^ . ; > 
. Sa Majesté avoit estimé que pour ces. raisons -â sa 
falloit upe fois pour toutes assurer de là ville^ émèim^ 
elle l'eût fait lorsqu'elle y avoit été présente en Kan^ 
née i65o , si elle n'en eût été enipéchée, comme cha4 
cun savoit , p^rce que ses troupes étdieiU: dispersées i 
que le trouble étoit pi'çsque Universel dans le'royaut* 
me, que les finances ëtoient épuisées^ et toufesles pro* 
viiices hors d'état de donner secouts ai Sa Majesté ^ le 
parlement de Bordeaux lié d'intelligence ayec plu- 
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sieOr» ^cîeto de celui de Paris ; M. le dlic d'Orlëan» 
pressant en même temps le Roi, par rindoQtiojp de 
ceux qui ëtoient dans la faction de Bordeaux , à leur 
accorder les conditions qu'ils obtinrent alors! 

Que pour parvenir à cette sûreté stable il n'y avoit 
que deux votes : Tune de rëtaUir les forts qui avoient 
été démolis dans Bordeaux , en les rendant suflSsans 
pour Tassujétir y Fautre, d'en raser toutes les iPortîfica- 
tions. Sur quoi elle avoit choisi le dernier expédient^ 
pour «l'es raisoiis qni étoient amplement marquées 
dans un nïémoire qu^elle avoit envoyé sur ce sujet à 
messirâns les génératô: -, et quoique Sa Majesté eut 
bien' prévu que les Bordelais pour rôi^t bien; n'être 
pas assez sagps pour a^icepter ce qui leur convien- 
dr<Mitfe plus pour leur propre bien, et pour lie pas re- 
tomber dana les maux d^nt à peine ifs éttoient sortis, 
aussi afvoit^elle jugé avec fondement qu'on pourroit 
les y contraindre par la Ibi^ce : et comme lé Roi avoit, 
par sa dépêche du iSde juillet, expressément dé- 
daré que ion. intention étok de demeurer en pouvoir 
de faille réédifier tés forts, on de fiiïre (démolir les mu* 
: railles et les fortifications de la viile, et qu^ par les 
àrtiples dé la capitulation^^ iI^n*avoit été stipulé aucune 
chose qui y l%t contraire , Sa Majesté n'^avoit en rien 
intéressé l'honneur de messieurs les généraux, ni piré- 
jndieië à là foi de léw! traité , en leur donnant ses or* 
dres pour établir cette sûreté , qu'elle désifoit avee 
taiit de raison, et qui auroit augmenté la gloire qu^ils 
avoient euîe de la réduction de Bordeaux -, que le Roi 
avoit > désiré plus de sâreté des Bordelais, vu leur 
pécidive si extraordinaire dans leur révolte , après ce 
qu'ils avoient si solennellement promis par le traité fait 
î Bpurg, et que ce troisième soulèvenient pouvoit 
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donner de si manvais augures pour la suite , qu'il 
afvoit ëtë à croire que les gens de bien prësumeroient 
d'eux-mêmes ce qui pourroit le plus contribuer à 
leur donner un repos assuré pour Tavenir. 

Cependant comme Sa Majesté ne s'étoil arrêtée à 
la démolition des fortifications de la yille que parce 
qu'elle pouvoit être plus facilement exécutée que le 
rétablissement des forts, qu'elle seroit moins à charge 
au peuple, et qu'eHe exempteroit de tous les ineonvé- 
niens qu'elle avoit prévus de la réédification des forts, 
et conviendroit mieux au public ; qu'à présent qu'eUe 
trouvoit la sûreté égale en rétablissant ses forts, elle 
y donnoit volontiers les mains, et d'autant plus que 
messieurs les généraux espéroieut que les m&gtstrats 
ponrroient être disposés à le demander. Mais parce 
qu'une Chose de conséquence ne pouvoit être mieux 
ménagée ni plus sûrement ordonnée et établie que 
par l'entremise desdits sieurs généraux. Sa Majesté 
désiroit qu'après avoir délivré aux magistrats dé la 
ville la déclaration d'amnistie qu'elle leur envoyoit 
parle sieur de Las, porteur de ce mémoire, et qu'elle 
aturoit été publiée , ils s^employassent à dîspiosér ces 
magistrats à faire eux-mêmes instance* à Sa Miqestë 
d'ordonner la réédification des châteaux Trompette 
et du Ha, ne doutant pas qu'ils n'y trouvassent toute 
facilité , selon l'avis qu'on avoit de l'état des choses 
de ce côté-là, et que l'on se devoit promettre tant par 
lé crédit qu'ils s'ëtôient acquis dans la ville, et le pou- 
voir que leur qualité, le commandement et Ja proxi- 
mité des armes de Sa Maj esté leur donnoient , que parce 
qu'il n'y avoit personne qui ne sût qu'en l'année 1649, 
qui étoit le temps auquel elle leur avoit accordé plus 
de graees, elle se réserva d'ordonner le rétablissement 



^ 
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Qu'aprèsicela sll se troavoit que l'annëe d'Espagne 
fat encore dans ]a rivière de Bordeaux on dans les 
mers de France , Sa Maje^ë rémetloit à messieurs les 
généraux d'aviser et de résoudre s'il seroit bon de 
détacher de Tarmée de Guienne le corps des troupes 
qu'elle a destiné pour fortifier celle de delà, dont elle 
leur envoyoit Fétat, et d'j joindre, si besoin étoit, 
quelques autres troupes pour servir à la réduction 
de Périgueux , avec celles que le sieur de Sauve- 
bosuf y avoit menées , si la ville n'étoit pas réduite ^ 
et en ce cas , qu'elle désîroit que M. de Caudale s'y 
portât en personne , et trouvoit bon qu'après la ré- 
duction de Périgueux il retint à Paris , passant par 
l'Auvergne comme il l'avoit désiré, et qu'il renvoyât 
à M. de Vendôme toutes les troupes qu'il aoroit me- 
nées à dette expédition , pourvu toutefois que dépen- 
dant l'armée navale ennemie s'éloignât des mers de 
France, et non autrement, et que Bordeaux se fût 
accommodée aux volontés de Sa Majesté. 
' Et quoique lé Roi crût que, par la bonne disposi- 
tion que messieurs les généraux auroient donnée à 
toutes choses dans Bordeaux , il n^ auroit rien à icrain-* 
dre de la part de la ville, et qu'ainsi ils pcmrroielit 
faire le détachement des troupes sans attcué péril ni 
inconvénient, néanmoins. Sa Majesté se rêmçtloit Ji 
eux de faire partir ces troupes pour l'atlaqùe de ¥énr 
gûébx , ou de les retenir pendant que l'armée navale 
d'Espagne demeureroit dans la rivière ou dans les mers 
de France, selon qu'ils l'estimeroient le plus à propos* 

Qu'aussitôt que l'armée navale ennemie se seroit 
retirée et auroit pris la route d'Espagne , et que M. de 
Vendôme auroit donné tous les ordres nécessaires à 
l'artfnée navale, Sa Majeftétrouvoitboto qu'il parlitpour 
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se r^ndpe près d'elle, aimi qvCil avoit témoigné le soq^ 
haiter ; observant toutefois de demeurer par^^delà pen- 
dant tout le temps que Tarmëe navale d'Espagne reste^ 
roit dans la rivière, ou dans les côtes et mers de France, 

Que si messieurs les généraux ne pouvoient dis- 
poser ceux de la ville, par adresse et par les voies de 
la douceur , à faire eux-mêmes la demande à Sa Ma- 
jesté de la rëëdification des châteaux Trompette et du 
Ha, et qu'ils vissent qu'on n'y pût parvenir que par 
la force , le Roi dësiroit , quand même ils jugeroient 
qu'elle y dût être employée , que ce ne fût qu'après 
que l'armée ennemie navale se seroit tout-à-fait retirée. 

Que si après cette retraite de larmée navale ils 
voyoient qu'il n'y ait pas moyen de porter ceux de 
la ville à ce que Sa Majesté désiroit qu'en les y for- 
çant, en ce cas elle approuvoit qu'ils agissent in- 
cessamment avec toutes les forces qu'ils avoient , tant 
de terre que de mer, pour les obliger à ce qu'elle 
avoit résolu ; qu'ils se servissent pour les travaux de 
soixante mille livres que le sieur de Tracy avoit mandé 
avoir fait lever dans la province pour cette dépense ; 
et qu'après la réduction de la ville à une entière obéis- 
sance aux ordres et aux volontés du Roi , ils en fissent 
démolir et raser les murailles et les fortifications ^ et 
fissent travailler au rétablissement du château Trom- 
pette et au fort du Camp de César (0 avec toute la 
diligence possible. 

Que s'ils estimoient qu'il ne fallût pas employer la 
force contre ceux de Bordeaux, mais seulement y 
maintenir toute chose dans l'obéissance au mieux 

(i) Camp de César: Forl sor la Garonne, que M. de Vendôme avoit 
fait construire. ( Ployez les Mémoires de Chavagnac , pcemière partie , 

l«g« 79- ) 



^ 
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qu^il se pourroit , en cofUimiaDt de se servir pour 
ceMe fin deis moyens qn'Hs oÉf eiliployés jusqa'icî 
fart utilement , Sa Majesté enteifdoH qu'ils ruassent 
toutes les troupes de l'armée de Guienne, à la réserve 
du corps qu'elle désiroit qu'ils euvoyâssent en Flan- 
dre , sous la conduite et le commatidemeat du sieur 
de Bougy. 

Que s'ils prenoient la résolution de se séparer et 
de revenir à h cour, Sa Majesté désiroit qu'ils remise 
sent le commandement des troupes qui testeroient 
en Guienne, ensemble dans la viDe de Bordeaux, à 
M. d'Estrades , pour l'exercer suivant la commission 
qui lui en étoit adressée , lui donnant leurs ordres 
sur la conduite qu'il devoit tenir pour le maintien 
des choses au bon état oà ils les auroient mises, sur 
le logement, la subsistance et le maintien dés trouf>es^ 
et sur tout ce qu'il y auroit à faire sur cet emploi» 
Qu'ils le chargeassent aussi de ce qui seroit à fake 
pour la conservation de libourne et de Bourg; et 
quant aux forts du Camp de César et de la Bastide, 
Sa Majesté remettoit à leur prudence de le» faire raser 
ou de les conserver , selon qu'ils verroient être plus 
utile à son service. 

Que si Bordeaux ne s'accommodoit pas Volontaire^ 
Inent à la proposition que messieurs les généraux 
feroient pour la réédtficatîôn des forts , et s'ils ne jii-* 
geoient pas à propos de l'y obliger par la force , Fin^ 
tention du Roi étoit qu'ils demeurassent tons deux 
en Guienne, tandis que l'armée navale d'Espagne se^ 
roit dans les mers de France ^ et s'ils résolvoient que 
M. de Caudale allât cependant faire le siëge de Péri* 
gueux, Sa .Majesté entendoit qu'il retournât joindre 
M. de Vendôme, afin de contribuer tous deux con- 
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jointemetit à ce qui serôk à faire de-plus avantageux 
pour le service du Roi dans Bordeaux , et empécker 
qu'il n y arrivât aucun préjudice pendant que rarmée 
ennemie seroit dans la rivière^ et dans les côtes et les 
mers de France. 

Messieurs les généraux étant pressés d'exécuter les 
ordres du Roi parce que le siège de Périgueux prôs« 
soit, et que M. de Caudale si'y devoit trouver pour 
Tattaque de cette ville^-là^ envoyèrent quérir les jurats 
et beaucoup des principaux bourgeois de Bordeaux , 
auxquels ils firent entendre la volonté du Roi sur la 
réédification des châteaux Trompette et du Ha , et 
l'importance de ce rétablissement, particulièrement 
du premier , pour la sûreté de la ville et pour la con- 
servation d'une bonne bourgeoisie , qui se trouveroit 
toujours à la veille d'étrè maltraitée par la canaille , 
qui prendroit de nouveaux sdjets de rébellion tant 
que ce château Trompette ne seroit point sur pied ; 
mais qu'étant une fois rétabli, et muni d'artillerie et 
d'une bonne garnison, ce seroit moyen de tenir le pe- 
tit peuple en bride , et de l'arrêter en cas qu*il vou- 
lut faire quelque nouvelle folie. 

Les jurats et les bourgeois qui les acoompagnoient 
non seulement donnèrent les mains à messieurs les 
généraux pour Fexécution de la volonté du Roi, mais 
même les prièrent d'écrire k Sa Majesté que leur in- 
tention étoit de lui faire des humbles supplications 
pour cette réédification. 

Dans le même temps le sieur d'Argencourt travaille 
^ux dessins et aux devis pour ce rétablissement; 
M. de Caudale se prépare pour Périgueux;.M. de 
Vendôme écrit en cour par le sieur de Las, pour de- 
mander au Roi Tordre d'attaquer et de combattre 
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Tarmëe naYale d'Espagne , el prie M. d'Estrades de 
faire yoyage dans les Ues d'Oleron , de Brooage et de 
Rë, et dans les lieux circon voisins, pour faire venir 
des matelots pour Tarmëe navale du Roi. 

Pendant le voyage du sieur de Las et celui de 
M. d'Estrades , le sieur Bodin (0 , procureur du Roi 
au siëge prësidial de Përigueux , ëcrivit par homme 
exprès, au père Ithier et au père Berthod, qu'il y avoit 
un parti forme dans la ville pour la faire revenir à To-» 
bëissance do Roi ; qu^ls ëtoient rësolus de secouer le 
joug de la tyrannie que le sieur Chanlot (a) et la garnison 
y exçrçoient ; et que, pour y travailler avec plus de zèle 
et de vigueur , ils les prioient de lui envoyer un ordre 
de M. de Caudale pour Texécution d'un si juste des- 
sein. Le père Ithier se trouvant malade, le père Ber- 
thod entreprend cette affaire, portant la lettre du 
sieur Bodin et une autre d'une personne bien inten-* 
tionnëe pour le même sujet à M. de Caudale , qui 
dans le même temps fait expëdier un ordre au sieur 
Bodin de travailler dans Përigueux pour le service 
du Roi , et d'associer avec lui tous ceux de ses amis 
qu'il jugeroit à propos, avec une ample protection 
pour tous ceux qui s'emploieroient dans un si bon et 
si louable dessein. 

Le père Berthod l'ayant envoyë à Përigueux, et le 
^ur Bodin les ayant reçus , joignit avec lui le sieur 
de Fontpiteux, conseiller au prësidial, et;rofficial du 
diocèse , qui commencèrent dans le même temps de 
travailler avec tant d'adresse , et s'acquirent une telle 
croyance dans l'esprit des principaux de Përigueux » 
qu'en peu de temps leur nombre se grossit si fort et 

(i) Bodin : Il ett appelé Boudin dans les Mémoires de Chavagnac. 
— • i9^ Ckanlot : Chavagnac Tappelle Chanclos. 
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sisecrètemetit, que Taffaire fut au point d'être exé- 
cutée lorsqu'on auroit fait savoir la disposition de la 
ville à M. de Caudale. 

Le sieur Bodin l'écrivit au père Berthod, qui fit 
voir la lettre à M. de Caudale , dans laquelle le sieur 
Bodin au nom des habitans proposoit des articles pour 
remettre la ville dans Fobéissance du Roi : mais du- 
rant le temps qu'il falloit pour envoyer la réponse de 
ces lettres , le sieur Bodin et ses amis voyant que le 
sieur de Chanlot augmentoit sa tyrannie et faisoit des 
violences extraordinaires dans la ville , résolurent de 
se garantir du malheur dans lequel ils alloient tom- 
ber , parce que le sieur de Chanlot , qui savoit que 
M. de Caudale venoit l'assiéger dans Périgueux, qu'il 
faisoit marcher ses troupes et son artillerie , vouloit 
chasser de la ville ou emprisonner ceux qu'il soup- 
çonneroit être dans le parti du Roi; qu'il avoit dé- 
couvert les chefs , et qu'il les vouloit perdre. 

Ces bien intentionnés donc, se voyant pressés de 
repousser les fureurs du sieur de Chanlot , formèrent 
leur dessein , qui étoit de s'assembler en divers en- 
droits pour se saisir de sa personne et de tous les postes 
de la ville, sans pourtant épancher du sang, s'il se 
pou voit, qu'en cas de résistance par la garnison. 

Le i6 de septembre, chacun se devoit disposer à 
l'exécation : l'heure étoit prise pour cela à midi ; mais 
le sieur de Chanlot, qui en fut averti deux heures au- 
paravant , commanda aux colonels des régimens de 
Coudé et de Montmorency, et d'un régiment d'Irlan- 
dais, de mettre leurs soldats sous les armes, et de 
faire rouler le canon , dont ils étoient les maîtres, au 
moindre commandement qui leur en seroit fait de sa 
.part ; et après avoir donné ses ordres pour la conser* 
T. 48. •^ 29 
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vation des portes et des murtiUes de U ▼iUe, et po«é 
vingt-quatre soldats dans deux maisons qui étoient 
vis-à-vis de celle du conseillée du Roi , il ^lla , ac- 
compagné de vingt hommes tant officiers que soldats, 
è la porte du sieur Bodin , où il heurta avec beaucoup 
de violence. A ce bruit, un des valets du conseiller 
du Roi mit la tête à la fenêtre, et dit que son maître 
dittoit, qu'on ne pouvoît parler à lui. Lors le sieur de 
Chanlot se nomma, et commande avec de grandes 
jnenaces qu'on ouvHt au plus tôt. 

Le sieur Bodin^ qui étoit averti de ce que le sieur 
de Chanlot avoit fait avec ses régime^s» et se voyant 
dans la nécessité de profiter de Toccasion pour le ser- 
vice du Roi et pour sou propre s^lut, fit ouvrir la 
porte , et , les armes à la main , cria hautement i;iW 
ie Boit En même temps on tira de part et d autre, et 
d'abord un cousin du procureur du Roi fut tué auprès 
de lui : mais le sieur de Chaolot ne la porta pas loin; 
car un nommé Laruyne , secrétaire do sieur Bodin , 
lui donna un coup de mousqueton qui Tétendit mort 
sur la place. Cette décharge de fusils et de mousque- 
tons, et la mort du commandant, jeta Teffroi parmi k 
garnison, et augmenta le cœur au sieur Bodin et aux 
siens , qui en même femps coururent dans les rues^ 
criant vive le Roi t Ils allèrent attaquer la porte du 
pont, qu'ils prirent après quelque résistance. Ce suc- 
cès anima tous les bien intentionnés , qui se rendi- 
rent chacun à leur poste. Les uns s'emparèrent des 
corps de garde , les autres de la place d'armes , d'au- 
tres de la porte de Taillefer et des fortifications *, et 
tout cela sans confusion et sans désordre : et parce 
que les officiers de la gSrnîson tenoient ferme dans 
le clocher , dans Tévêché et dans quelques maisons 
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particulières 9 on les as&îëgea ^ et on lèstiressa si far^ 
tetnent qu'ils deinandèreat quartier, aux conditions 
qu'il plairoit k M. lé duc de Caudale. Enfin ëa moins 
de deux heures la garnison fut chassée , deai capi-* 
taines et un officier d'artillerie tués , ks Jautres éheis 
faits prisonniers, ei la ville entièrement soumise à Ye^ 
béissance du Roi* 

Pour Fy assuîrer davantage, lé procureur da Roi fut 
à rh6tel-<[e<'tiUè, accompagné des maires et consuls^ et 
d'autres principaux habitans, auxquels, après une fort 
belle harangue qui leâ exhortoit de remerder Dieu 
de les avoir i^emis si soudainement dans robéissande 
du Roi , et à continuer leur zàlë pour le service de 
Sa Majesté, il fit prêter à tous les habitans^ aussi bien 
qu'aux magistrats d0 la ville, un nouveau serment de" 
fidélité ; et après il fût résolu d'appeler le marquis de 
BourdeiUes(<)pour commander dans la ville^ ei main- 
tenir toutes chômes dans la bonne assiette où elles 
étoient. 

Cette nouvelle lui étant portée 5 il s^y rendit sur 
le minuit de là nuit suivante avec plusieurs de ses 
amis, pour y donner les ordres jusques à l'arrivée 
dé M. de Càttdale, lequel y étant arrivé mit toutes 
choses en état dans Périgueux comme on le pouvoit 
souhaiter pour Fobéissanee du Roi, et pouf l'état 
hlissement de l'autorité de Sa Majesté. 

Duratit le temps que toutes ces choses se faisoient à 

• • • 

(i) Le mdrquiâ dé BouttÊeêUéêi Chà^àgitâé dit qii« c'est ttti ifai fM 
appelé par Bodîn^ qn*il alla à P^rigaenrx ayec cent cinquante maîtres , 
et qu'il maintint dans cette ville l'ordre le plos admirable. Ce ne seroit 
pat la première ^ois que l'amour-propre auroit engagé un écrivain de 
Mémoires à altérer la vérité j aussi ne peut-on espérer de la rencontrée 
qu'en comparant entre eux ces matériaux de l'histoire. 

»9- 
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Përigaeux, M. de Vendôme, qui a voit reça douze cente 
matelots que M. d'Estrades lui a voit envoyés en dili- 
gence , les fait mettre sur ses vaisseaux ; il les arme 
de soldats, et de toutes les choses nécessaires pour le 
combat ; et le ûeur de Las étant de retour et ayant 
porté ordre du Roi pour attaquer les ennemis, M. de 
Vendôme monte sur l'Amiral avec M. d^Estrades ; les 
lieutenans généraux de Tannée qu'il commandoit, 
sur les autres vaisseaux. Les maréchaux de camp 
Voulurent être de la partie pour aller attaqtier l'armée 
navale d'Espagne , qui voyant que M. de Vendôme 
alloit à eux, leva l'ancre, fit voile vers Gordouan» et 
voyant que celle de France la vouloit combattre, elle 
se retira dans les côtes d'Espagne ; mais ce ne fut pas 
sans y perdre son Vice- Amiral , que M. de Vendôme 
attaqua, combattit et prit en moins de deux heures. 

Après la fuite de l'armée navale ennemie, M< de 
Vendôme se retira à Marennes , à Royan et à La Trem- 
blade, pour désarmer ses vaisseaux, ayant laissé 
M. Tévéque de Tulles dans Bordeaux pour y affermir 
l'autorité royale , et pour y maintenir le peuple dans 
son devoir : ce qu'il fit si admirablement par son 
adresse et par le crédit qu'il avoit dans la ville , que 
tout y étant calme , il en partit au mois dç novembre 
pour aller à Paris rendre compte avec messieurs les 
généraux, à Leurs Majestés et à Son Eminence, des 
choses qu'ils avoient faites en Guieane , où M. d'Es- 
trades demeura lieutenant général pour le Roi dans 
son armée , et maire perpétuel de Bordeaux. 

FIN DES MÉMOIRES DU PÈRE DERTHOD. 
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